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LA COSMOGONIE 

DE LA RÉVÉLATION. 



AVERTISSEMENT DES ÉDITEURS. 



On nous a souvent demandé pourquoi la Cosmogonie 
ne comprend pas les six jours de la Genèse. Nous avons 
toujours répondu avec le brillant auteur de l'Introduc- 
tion, que M. Godefroy s'est borné aux quatre premiers 
jours, parce que ces quatre premiers jours renferment 
toute la partie cosmogonique de l'œuvre de la création ; 
les deux derniers jours n'étant relatifs qu'à la terre et 
aux habitants qu'il a plu au Créateur de lui donner. 
Néanmoins, dans cette seconde édition, M. Godefroy 
s'est tout spécialement occupé de ces deux derniers jours 
dans ses Appendices au chapitre troisième, où il pré- 
sente, en outre, sous un point de vue tout nouveau, 
les questions capitales des créations successives et du 
déluge universel, qui, jusqu'aujourd'hui, avaient si 
grandement embarrassé les savants, naturalistes ou 
théologiens, et leur avaient fait imaginer tant d'hypo- 
thèses désespérées. 

Alors, soumettant à un examen sévère, mais con- 
sciencieux, les divers systèmes d'explication proposés 
jusqu'ici, et embrassant dans ses considérations le 
champ immense de la création, il a pu faire de cette 
seconde édition un traité complet de la science cosmo- 
gonique, cette haute théosophie où viennent converger 
toutes les sciences qui honorent le plus l'esprit hu- 
main. 



LA COSMOGONIE 

or 

LES OUATRB PREMIERS JOURS DE LA GENÈSE, 

EN PRÉSENCE 
PAR M.-N.-P. QODEFROY. 



kts soot geieratiooM cdi et terro, qnasdi 
cieata sont, io die qao fecit Domioos Deos 
cffilam et terram. [G en. ii, 4) 
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Ptéfatt be I t^luteur. 



Le dix-neuvième siècle se distingVieVîc^'-^îèbti^** 
précédents par une tendance à généraliser les 
faits observés, et à coordonner tous les phéno- 
mènes, d'après Tidée d'un harmonieux enchaî- 
nement entre tous les corps qui composent la 
nature. Les savants aujourd'hui ont le sentiment 
qu'une nouvelle ère commence pour l'esprit 
humain, et que le système entier des connais- 
sances actuellement acquises sur l'organisation 
des cieux, sur la constitution du soleil et sur 
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la Structure de notre globe, permet enfin de 
jeter un regard hardi sur les lois primordiales 
qui ont présidé à la disposition de Tunivers. 
Mais ces savants négligent de consulter le livre 
divin qui renferme les origines de toute la na- 
ture créée; et il arrive de là, qu'avec tous les 
matériaux nécessaires à la construction du 
majestueux édifice de la Cosmogonie, ils ne 
parviennent à placer que quelques pierres d'at- 
tente, au milieu d'un monceau de ruines, erra- 
tis : nescientes Scripturas. (S. Matth. xxii, 29.) 

Nous sommes loin de prétendre que ce soit à 
la Genèse seule qu'il faille s'adresser, que ce 
soit au récit cosmogonique de la Genèse qu'il 
Éaille demander toute la science. Les enseigne- 
ments de la révélation, suffisants sans doute pour 
'j.'-Douç diriger, ne répondent point à l'activité de 
• 'nos rdéàra** i^v^e que le Créateur, dans ses 
*iï|ppôj?tg;âvép'^fiomme, ce noble exilé du ciel, 
: /*s'èst*p^âpb'âê de le rappeler à sa vocation glo- 
;' .iieîfcê!; (Êî)^*nori de satisfaire sa curiosité. Si nous 
vouIôris'sàWr, si nous voulons pousser la pensée 
dans tous ses développements, le grand livre de 
la nature est ou^vert devant nous; consultons-le. 
Mais, pour ne pas nous égarer dans cette arène 
incommensurable, nous avons besoin de con- 
sulter en même temps le livre de l'Écriture, 
qui nous révèle Tordre des décrets de la Sagesse 
éternelle dans l'œuvre de la création, comme le 
livre de la nature nous manifeste les merveilles 
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de sa toute-puissance, primo volumen Scriptura- 
rurriy quœ wluntatem Dei, dein vohimen creatu-^ 
rarum^ quœ potentiam révélant (1). 

Si nos savants et les théologiens eux-mêmes 
avaient suivi ce précepte de Bacon, ou plutôt 
le précepte dont Bacon n'est que l'interprète (2) ; 
s'ils n'avaient pas transgressé les maximes du 
judicieux interprète, la philosophie naturelle qui 
lui est redevable de tous ses progrès, n'aurait 
pas eu si souvent à déplorer les écarts de ses 
plus illustres adeptes. 

Puisque la foi doit venir en aide à la science, 
et que la science aussi est l'auxiliaire de la 
foi (.3), ne séparons plus les enseignements 
divins des données scientifiques sur les mystères 
de la création. Accord des faits scientifiques 
avec les faits révélés : Tel est tout à la fojs.le 
fondement, le centre et le résujtat jdiriffle-yéjrfrr 
table synthèse cosmogonique. ^ '«^ • ' • *• 

La science fondée sur une obsenJTrtiçfû'eîçacte 



(i) Fr. Bacon, De dignitate et augmeniis scienhafim*' 

{q) Neque enim erravit ille qui dixit : Etratisy nesdentes Scripturos, 
et potestatem Dei : informationein de Yoluntate, et meditation^in de 
potestate, Dexu individuo commiscens et copulans [l^ovum organum, 
aphorism. 89. ) 

(3) Roger Bacon, dans son Opus majus ad Clementem IV, Pontificem 
magnum, a le premier développé cette pensée féconde, que son illustre 
homonyme a encore formulée en ces termes : PhUosophia naturaUs.,» 
est probctHssimum fidei alimentum. Itaque mérita religioni donatuit 
tanquâm fidiasima ancUla ; cwn altéra voluntatem Dei, altéra 
poteetatem manifestet. (Nov. organ.) 
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des phénomènes de la nature, pourrait-elle ne 
pas être d'accord, dans toutes ses déductions 
légitimes, avec les vérités révélées par FAuteur 
même de la nature ? Mais si la science véritable 
a suivi, à son insu, Tordre logicpie du récit 
historique de la création, il faut que l'humanité 
inscrive sur ses bannières déployées, ces mots 
désormais inséparables : Foi et Science, Science 
et Foi. 



, .;• 

' • ••• • 



INTRODUCTION 



Ut ^. ^ttwst hi ^r^^^ 



U est un livre qui a été en butte aux plus fiolentes 
attaques : la critique s'est exercée sur chacune de ses 
phrases ; chacun des mots qui le composent a été soumis 
aux plus minutieuses investigations, et toutes les sciences 
à la fois ont été convoquées pour le combattre. C'est 
que ce livre, le plus ancien monument que nous ait 
légué Tantiquité, le livre par excellence, conmie sou 
nom rindique, est la base d'une religion dont l'origine 
remonte au berceau du genre humain, et dont nul 
obstacle n'a pu arrêter à travers les siècles la marche 
victorieuse et triomphante. 

Quelques versets qui servent d'introduction à ce livre 
merveilleux, racontent avec une mystérieuse majesté 
les générations du Ciel et de la Terre ; ils disent com- 
ment Dieu a fait et ordonné en six jours l'ensemble de 
la création, et comment, voyant que ses œuvres étaient 
bonnes, il s'est reposé le septième jour. Nul douter 
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nulle hésitation dans le récit ; et si l'auteur n'avait pas 
écrit sous la dictée de Dieu même, il serait assurément 
le' plus impudent des imposteurs. 

Certes, le livre sacré n'a été épargné dans aucune 
de ses parties ; mais on conçoit que l'incrédulité ait dû 
fonder sur la Cosmogonie biblique ses plus sûres espé- 
rances de succès. Le champ était beau et vaste pour la 
critique ; nul point d'attaque ne se présentait plus fa- 
vorablement : comment prévoir en effet, que Ton éprou- 
verait quelque difficulté à ruiner de fond en comble, à 
convaincre d'absurdité et d'ignorance une Cosmogonie 
écrite dans un siècle évidemment étranger aux plus 
simples notions des sciences naturelles ! 

L'astronomie, la physique, la géologie ne datent que 
d'hier; et depuis tant de siècles, un écrivain aurait pu 
exposer les lois qui ont présidé à l'organisation de 
l'univers , et accomplir ainsi l'oeuvre qui exige le con- 
cours de toutes ces sciences ! Évidemment, la Cosmo- 
gonie de la Genèse ne pouvait résister à un examen sé- 
rieux : Moïse, convaincu d'erreur par la science moderne, 
n'allait plus être qu'un homme habile et entreprenant 
qui avait exploité la crédulité d'un peuple simple et 
grossier; et le christianisme, ébranlé jusque dans ses 
premiers fondements, avait vu briller son dernier jour. 
Nous allons voir ce qu'il advint de ces sinistres 
espérances. Mais, avant de parler du remarquable ou- 
vrage qui, expliquant la foi par la science et la science 
Sar la foi , a fait jaillir enfin l'étincelle électrique qui 
evait opérer leur fiision complète , qu'on nous per- 
mette de jeter un coup d'œil en arrière, et d'esquisser 
rapidement les alternatives du combat livré par l'orgueil 
à la révélation. 

Dès les premiers âges du christianisme, la Cosmogonie 
biblique devint le texte de nombreuses explications, de 
pieux et savants commentaires, et plusieurs d'entre les 
Pères de l'Eglise se sont plu à paraphraser les quelques 
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versets dans lesquels rhistorien sacré raconte les six 
jours de la création. Mais Timperfection de rastronomie 
chez les anciens et leur défaut absolu de connaissances 
géologiques devaient nécessairement avoir provoqué, 
de la part des premiers interprètes du livre divin , de 
nombreuses erreurs scientifiques. Si les opinions des 
saints Pères, en matière théologique, sont d'un si grand 
poids dans TÉglise, parce que les premiers ils ont re- 
cueilli les enseignements apostoliques, parce qu'ils 
joignaient à d'héroïques vertus un éminent savoir, 
parce qu'enfin ils sont nos pères dans la foi , toujours 
est-il que jamais on n'a prétendu attribuer une autorité 
semblable à leurs opinions scientifiques. Ces vastes 
génies, de qui Ton peut dire hardiment qu'ils n'étaient 
étrangers à aucune des connaissances de leur époque, 
devaient cependant, comme tout ce que l'antiquité a 
produit de plus illustre, subir quelques-uns des préjugés 
de leur temps. Les saints docteurs, partout où ils n'é- 
taient pas guidés par le flambeau de la foi, ont dû payer 
tribut à l'humanité; plus d'une fois, ils ont dû céder, 
à leur insu, aux erreurs populaires qui dominaient 
autour d'eux les esprits les plus éclairés ; et Ton ne doit 
point être surpris de les voir se perdre en de vaines 
conjectures, en des systèmes inadmissibles, lorsqu'il 
s'agissait d'expliquer par le moyen des sciences natu- 
relles le solennel et mystérieux récit de la Genèse. 

Formés presque tous dans les écoles philosophiques 
de la Grèce, il est tout simple qu'ils aient tenté d'ap- 
pliquer à la Cosmogonie sacrée, les hypothèses ima- 
ginées par les anciens philosophes et généralement 
admises sur la foi de leurs noms. Convaincus de la 
vérité du récit de Moïse, mais dénués en même temps 
des connaissances positives, au moyen desquelles ils 
eussent pu en pénétrer la profondeur, ils ont tenté d'en 
interpréter le sens, à l'aide des données admises par la 
science de leur époque; et l'on doit avouer que, si 



X INTUODLCÏION. 

parfois ils se sont élevés à de magnifiques et sublimes 
aperçus, plus d'une fois aussi, leurs interprétations ont 
été plus ingénieuses que solides. Mais ([u en conclure ? 
La foi les obligeait à confesser l'inspiration des livres 
saints, et par conséquent la vérité de tout ce qu'ils ren^ 
ferment.; la foi les obligeait à se soumettre d'esprit et 
de cœur aux interprétations canoniques de l'Église dont 
ils étaient eux-mêmes les soutiens et la lumière ; mais 
l'Église, alors comme toujours, n'exerçait qu'avec une 
judicieuse réserve ce droit sacré d'interprétation ; elle 
ne signalait l'erreur .que lorsque celle-ci était de nature 
à porter atteinte à la pureté de la doctrine religieuse 
ou de la morale. Lorsqu'il ne s'agissait que d'expli- 
cations purement scientifiques, elle se taisait et n'inter- 
venait point dans la querelle : Tradidit mundum dUpur- 
tationi eorum. Lors donc que, dans ce silence de l'Église, 
les saints docteurs paraphrasaient les six jours de la 
création, et bâtissaient sur les expressions du texte sacré 
des systèmes cosmogoniques vraisemblables alors, mais 
que la science d'aujourd'hui réprouve, ils faisaient ce 
qu'ont pu faire les savants de toutes les époques : ils 
parlaient la langue de la science et non point celle de la 
théologie. 

Cependant, dans ces derniers temps surtout, la Cos- 
mogonie des Pérès de l'Église a servi de point de mire 
aux plus acharnés adversaires de la Bible, qui n'ont 
point vu ou qui n'ont point voulu voir tout ce qu'il y 
avait de vicieux et de faux, je pourrais dire de déloyal, 
dans cette manière de conibattre. Le plus simple bon 
sens indique que Moïse ne saurait être responsable des 
erreurs de ses commentateurs^ et qu'il ne peut y avoir 
aucune espèce de solidarité entre la. Cosmogonie de la 
Genèse et celle des saints Pères. L'Église non plus ne 
saurait être accusée d'erreurs qui lui sont évidenuuent 
étrangères. Pour qu'une telle responsabilité pesât sur 
elle, il faudrait qu'elle eût adopté comme siennes, ces 
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opinions isolées, en les couvrant du manteau sacré de 
son autorité, en les élevant à la dignité de dogmes ; et 
voilà ce qu elle n a jamais fait, ce qu'elle n'a jamais 
songé à faire, mais voilà aussi ce qu'ignorent ou ce 
qu'afiTectent d'ignorer les ennemis du christianisme. • 

a Ces opinions fondées sur la Bible avaient tellement 
» d'empire, disait il y a quelques années un de nos 
» savants incrédules, dans l'une de nos revues les plus 
» répandues, qu'elles étaient mises au rang des dogmes, 
» et qu'on ne pouvait les contredire , sans tomber à 
» l'instant sous la redoutable censure des théologiens, 
» qui avaient toujours au service de leur opinion, bonne 
» ou mauvaise, trois arguments irrésistibles : la persé*- 
» cution, la prison et le bûcher. » 

A cette assertion voltairienne, il n'y a qu'un mot à 
répondre : Ces opinions fondées sur la Bible n'oni jamais 
été mises au rang des dogmes. Les dogmes de l'Église 
catholique sont contenus dans les symboles qu'elle pro- 
pose à notre foi , dans les décisions des conciles œcu- 
méniques, et aussi, comme nous le croyons, dans les 
soIenneUes déclarations que, du haut de la chaire pon- 
tificale, la successeur de Pierre adresse à l'Église 
universelle. Hors de là, nous voyons des opinions plus 
ou moins respectables, mais point de dogmes. Qu'on 
nous montre donc dans quel symbole ces opinions sont 
proposées à notre foi? Qu'on nous dise quel concile a 
imposé l'obligation d'y adhérer sous peine d'hérésie? 
quel Souverain Pontife a prétendu les élever au rang 
des vérités catholiques? Jusque-là nous aurons le droit 
de répondre à une assertion gratuite et sans preuve, par 
une simple dénégation ; jusque-là nous aurons le droit 
de vous dire : ou que vous ignorez la valeur des mots 
que vous employez, et que vous faites preuve id'igno- 
rance, ou que vous calomniez sciemment l'Église de 
Jésus-Christ. 

Mais, ditr-on, les opinions cosmogoniques des Pérès 
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de rËglise ont été généralement admises pendant une 
longue suite de siècles, sans qu'aucune réclamation se 
soit élevée contre les erreurs qu'elles contiennent. Le 
fait est exact, mais que prouve-t-il? que ces opinions 
T)nt été mises au rang des dogmes? nullement; mais 
que, pendant une longue suite de siècles, la science 
n'avait pas fait mieux. 

On sait que les progrès dos sciences mathématiques 
et naturelles ont été presque insensibles pendant le cours 
du mo^en âge. L'esprit scientifique, qui était loin alors 
d'être stationnaire, avait pris une autre direction ; on 
étudiait plus dans les écrits des anciens que dans le livre 
de la nature. II était donc tout simple qu'on s'en tint 
sur CCS matières aux systèmes précédemment admis, et 
qui étaient encore la dernière expression de la science* 
Mais que l'autorité des saints Pères ait été un obstacle 
aux progrès de l'esprit scientifique, pendant cette pé- 
riode du moyen âge, voilà ce qui est manifestement 
faux, voilà ce qui dénote; dans les hommes qui profèrent 
de telles accusations, ou une bien profonde ignorance, 
ou une bien aveugle prévention. Le moyen âge était en 
général une époque de foi ; mais, comme tous les siècles, 
il a produit des esprits indociles et sceptiques, qui ne se 
sont point fait faute de déverser l'injure et le blâme 
sur la doctrine catholique. Les Albigeois, on en con- 
viendra, avaient peu de respect pour les enseignements 
de l'Église. Quel est cependant celui d'entre ces héré- 
tiques ou ces esprits forts qui ait signalé l'asservissement 
de l'esprit, chez les catholiques, à des opinions erronées 
en matière de science? Et 3i aucun d'entre eux ne s'est 
attaché à réfuter les systèmes cosmogoniques des saints 
Pères, c'est que d'abord ces systèmes, étrangers an 
dogme, étaient en dehors de la discussion religieuse; 
c'est qu'ensuite, en fait d'astronomie et de physique, 
leurs connaissances ne dépassaient pas, si elles égalaient, 
celles de leurs adversaires. Ils étaient donc hors d'état 
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d'opposer à leurs opinions, si erronées qu'elles fussent, 
des opinions plus exactes. 

Cependant Tesprit d'observation qui s'était peu à peu 
introduit dans les études, avait fait faire aux sciences , 
à Tastronomie surtout, d'admirables découvertes. On 
venait d'entrevoir la rotation de la terre ; et cette idée, 
dont la géométrie a démontré depuis l'exactitude jusques 
à réyidence, soulevait alors une formidable opposition, 
non point de la part de TÉglise, mais bien de la part 
des astronomes. Cela est si vrai, que le cardinal Cuza 
enseignait Je mouvement du globe terrestre ; que Co- 
pernic dédiait au pape Paul III son livre De orbium 
cœkstium revolutionibm^ sans encourir l'anathéme et la 
persécution. Et si un tribunal religieux, qui n'était 
point l'Église universelle, et qui pouvait bien, en fait 
de sciences naturelles, n'être pas plus avancé que les 
savants de l'époque, condamnait, un siècle plus tard, 
Galilée à six mois de détention dans le délicieux palais 
de la Trinité du Mont (1), c'était bien moins pour avoir 
enseigné la rotation de la terre, que pour avoir voulu 
faire de cette découverte un dogme théologique, un 
dogme religieux. D'ailleurs devrions-nous être surpris, 
en voyant quelques théologiens timide's jeter un cri 
d'alarme à l'apparition d'une doctrine scientiGque qui, 
violant toutes les idées reçues, faisait entrer la science 
dans une voie nouvelle, et paraissait, au premier aspect, 
porter atteinte, sinon à la vérité des livres saints, du 
moins au sens que jusqu'alors on avait généralement 
attribué à quelques-unes de leurs expressions? Cette 
crainte, cette réserve excessives peut-être, ne trouvent- 
elles pas leur explication, et à la fois leur justiGcation, 

(i) Voilà l'exemple le plus souvent cité de cette affreuse persécution 
exercée par l'Église contre les savants. On ne pouvait parler avec assez 
d'indignation de ce cachot obscur dans lequel l'illustre astronome 
avait été plongé tout vivant ! Il faut en convenir, la bonne foi de 
ces Messieurs est admirable. 
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dans les opinions des savants même de cette époque? 
Mais il y a loin, en tous cas, de cette quarantaine, 
imposée par la théologie d'une nouveauté scientifique, 
qil on nous passe cette manière de dire, à la consécration 
dogmatique de Topinion contraire. Mettre en garde 
contre les dangers possibles d'une doctrine incomplète 
encore, et qui n'a point reçu, jusque-là la sanction du 
t€^ps et de la science , n'est point, on en conviendra, 
proclamer la fausseté de cette doctrine ; ce n'est que 
provoquer sur son compte un plus sérieux examen. Et 
d'ailleurs, encore un coup, l'Église est restée étrangère 
à tous ces enseignements, à toutes ces condamnations ; 
et le système de Ptolémée , pas plus que celui de Co- 
pernic, n'a trouvé place dans aucun de ses symboles 
ou de ses catéchismes. 

L'Église n'a empêché ni l'astronomie, ni aucune 
autre branche des connaissances humaines , de pour- 
suivre sa carrière et ses progrès. Sûre de posséder la 
vérité, elle n'a jamais redouté la constatation régulière 
d'un fait scientifique ; car les vérités qui nous appa- 
raissent , à quelque ordre qu'elles appartiennent , loin 
de se combattre et de se nuire, ne peuvent que s'étayer 
et se prêter un mutuel appui. Il est donc de l'intérêt 
dû catholicisme, qui du reste l'a toujours compris, non 
point d'entraver les progrès des sciences, mais de pro- 
voquer leur développement. Ses docteurs les plus il- 
lustres ont toujours marché, sous ce rapport même, à 
la tête de leur siècle. Les Augustin, les Jérôme, les 
Bazile, les Tertullien, les Origène ont été incontesta- 
blement les plus savants hommes de leur époque ; et, 
dès les premiers âges de l'Église, à Rome comme à 
Athènes , à Carthage comme à Alexandrie , l'éclat des 
écoles païennes pâlissait devant les lumières resplen- 
dissantes des chaires chrétiennes. 

Le moyen âge si longtemps jugé avec prévention et 
outrageusement calomnié, mais aujourd'hui glorieuse- 
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ment réhabilité par les consciencieux travaux dont il 
a été l'objet, le moyen âge a dû au clergé tout son 
éclat scientifique. Qui jamais a poussé plus loin l'amour 
de la science, qu'un Albért-le-Grand, un saint Thomas 
d'Aquin, un saint Bonaventure, un Roger Bacon? Et 
si l'élan que de tels génies avaient imprimé aux travaux 
intellectuels s'est ralenti dans les siècles suivants,- certes, 
il y aurait une bien criante injustice à l'attribuer à Cfe 
même clergé, qui avait donné à l'esprit humain là plus 
ptxissante impulsion qu'il eût peut--étre jamais reçue. 

L'Église, depuis lors, n'a cessé de compter plusieurs 
de ses membres parmi ceux cfui ont cultivé et fait pro- 
gresser chaque genre d'études et de connaissances. Tous 
ils en ont hâté le développement de leurs vœux et de 
leurs travaux , loin de vouloir y apporter, comme on 
ose le prétendre, de religieuses entraves ; car, plus leur 
foi était vive, sincère, éclairée, plus ils étaient couvain^ 
eus que la vraie foi et la vraie science peuvent se con- 
templer face à face, sans avoir rien à redouter l'une de 
l'autre. La demi-science, les théories incomplètes, les 
systèmes étevés à la hâte et sans base certaine, voilà 
léîS véritables ennemis de la foi catholique. Le xvin* 
siècle est là pour appuyer ce que nous avançons. 

Bufibn avait feit paraître sa néorie de la Terre, et de 
«Ms côtés, on dédarait que c'en était fait de la Bible. 
L'illustra académicien avait pr^ l'éclat de son style 
à un systèifte auquel l'imagination avait plus de part 
que i'étude; et ce roman astronomique suffisait aux 
savants du jour, pour firapper au cœur Moise et la 
Genèse. L'histoire, l'archéologie, la physique, la chi- 
mie iîirent enfdées de gré ou de force sous les èten*- 
4ards de te philosophie. La géologie venait de naître, 
les langues du berceau l'enveloppaient encore, et déjà 
ses premiers bégaiements élaiMit accueillis comme des 
oracles qui proclamaient la mort de la Cosmogonie 
biblique. On s'égayait beaucoup aux dépens des six 
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jours de la création ; la lumière précédant lé soleil 
paraissait une pensée délicieusement bouffonne ; le dé- 
luge universel excitait un rire inextinguible; et les 
découvertes de chaque jour s'accordaient pour démon- 
trer que si le monde n'était pas éternel , comme on 
pouvait le croire, les monuments de la nature et de 
l'histoire lui assignaient au moins une incalculable 
antiquité ; aussi prenait -on en pitié Moïse et sa 
Chronologie. 

Cependant des esprits graves succédèrent à ces ei^ 
prits légers et superficiels. Il survint des hommes ^ris 
d'un véritable amour pour la science, des hommes 
profonds, réfléchis, laborieux, qui s'occupèrent à re- 
chercher, à vérifier, à coordonner les faits, non pour 
y trouver des arguments bons ou mauvais en faveur 
de tel système conçu à priori, mais pour découvrir 
iout simplement la vérité. Or qu'advint-il ? Ces hommes 
ne tardèrent pas à déblayer le terrain de la science de 
toutes ces folles et informes élucubrations, et les rieurs 
d'un autre siècle furent à leur tour déclarés souve- 
rainement ridicules. Leur sottise et leur sufiisance de- 
vinrent proverbiales, et le moindre écolier put faire 
bon marché de leurs extravagantes rêveries. 

La faculté des sciences enseigna que la substance 
lumineuse existe indépendamment des corps lumineux. 
— Les admirables travaux de Cuvier démontrèrent 
jusqu'à l'évidence, que l'état actuel de la surface du 
globe ne remonte pas au-delà de l'époque assignée au 
déluge par les livres saints. — Des preuves irrécusables 
de cet effroyable cataclysme furent lues dans tous les 
monuments géologiques, aussi bien que dans les tra- 
ditions de tous les peuples. — La science, en pénétrant 
dans les entrailles de la terre, découvrit avec étonnement 
que l'apparition des quadrupèdes à sa surface n'avait 
eu lieu qu'après celle des végétaux, des poissons, des 
reptiles, des oiseaux ; de sorte que les nombreux fossiles 
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que les géologues allaient chercher tous les jours dans 
les profondeurs du globe , devenaient comme autant 
d'irrécusables témoins venant déposer de l'ordre des 
créations indiquées par la Genèse. 

Ces rapprochements et une foule d autres firent naître 
de sérieuses réflexions. Il eût été absurde de les attribuer 
au hasard ; mais alors quel avait dû être ce merveilleux 
écrivain dont le regard avait devancé les temps, et qui 
racontait ainsi, dès les premiers jours, ce que les efforts 
des savants ne devaient découvrir que tant de siècles 
après? Où avait-il puisé ces connaissances surnatiurelles? 
Quel maître, si ce n'est Dieu ou ses anges, lui avait 
aiseigné les secrets de la création? Tout homme de 
bonne foi devait ouvrir les yeux, et reconnaître l'inspi- 
ration du récit genésiaque. Cependant , on ne saisissait 
point encore dans son ensemble la Cosmogonie de Moïse; 
on ne pénétrait point encore dans toutes ses mystérieuses 
profondeurs , et plus d'une expression du texte sacré 
échappait aux investigations de la science. C'en était 
assez pour que la guerre continuât , guerre misérable 
et de mauvaise foi , que n'alimentaient plus que de 
vaines querelles de mots et d'ignobles subterfuges, mais 
qui, toute honteuse (qu'elle était, ne répugnait pas aux 
vieux débriâ d'un philosophisme décroît, tant sa haine 
était vivace, tant son aveuglement était complet et 
volontaire. 

Des hommes de foi et de talent essayèrent alors d'a- 
diever ce que la science seule avait si admirablement 
commencé. Réunissant en un seul faisceau tous les 
témoignages épars en faveur du récit biblique, ib tein- 
tèrent de les rapprocher du texte même de la Genèse, 
et de donner, qu'on me passe l'expression, une traduc- 
tion scientifique de la Cosmogonie de Moïse. L'entreprise 
était louable et belle. Les modernes découvertes ayaient 
dissipé les vaines théories dé l'incrédulité; la vanité 
des objections qui avaient cours quelques années au- 

2, 
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sances, s'écriait-il naguères, en reconnaissant l'insuccès 
de toutes ces tentatives, que la science était trop yoisioe 
de son berceau, et le récit de la Genèse trop enveloppé 
de mystères pour que Ton pût maintenant espérer une 
complète explication scientifique du texte sacré. 

Aux difficultés que nous venons de signaler, est venue 
encore se joindre une cause particulière d'erreurs, chez 
les écrivains qui ont tenté ce rapprochement. La plupart 
d'entre eux, depuis Whiston jusqu'à M. Marcel de 
Serres, oubliant que l'auteur sacré racontait, comme il 
nous l'apprend lui-même, les génératiam dueielet de 
la terre, n'ont voulu voir dans l'œuvre des six joaore 
que l'histoire des diverses transformations de la terre 
depuis sa création. 

Whiston voulait que le récit biblique ne fi&t qu'une 
simple description de la transformation subie par la 
terre durant les six jours genésiaques. 

Le docteur Buckland n'appliquant aussi qu'à la terre 
le récit de Moïse, ne voit dans la création de la lumière 
du premier jour que la dispen^on des vapeurs qui en- 
veloppaient notre planète. 

M. Marcel de Serres découvre, dans cette môme 
création, la conflagration de tous les matériaux qui 
composent la masse solide de notre globe, qu'il feit 
passer successivement de l'état de comète à cehii de 
soleil, pour le réduire enfin à Tétat de sdeil éteint et 
tout à fait encroûté ; — tandis que dans l'ouvrage de 
M. Ghaubard, la terre du premier jour est représentée 
comme une agglomération confuse de molécules élé- 
mentaires, enveloppée de toutes parts par la masse des 
eaux. 

Au reste, rien ne prouve mieux Finsufiisance et 
l'inexactitude de ces diverses interprétations, que l'o- 
bligation qui a pesé sur leurs auteurs, d'altérer, disons 
mieux, de torturer les versets de la Bible, afin d'en 
faire plier le sens aux systèmes géogéniqaes qu'ils 
avaient adoptés. 
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Écoutons les deux derniers de ces commentateurs, 
M. Marcel de Serres et M. Ghaobard. 

(( Peu satisfait de la traduction de la Yulgate et 
» même de celle des Septante, dit M. Marcel de Serres, 
» nous ayons cherché à nom rendre compte de la pemée 
» du législateur des Hébreux, et voici comment nous 
)» l'avons saisie : 

ï^ Ce qui était la terre était une matière informe et 
» dan$ le chaos, les ténèbres couvraient VaMm et les 

» vents agitaient la face des eaux 

)» Dieu dit qu'U y ait un intervalle au milieu des eauXf 
» et qu'il sépare les eaux d'avec les eaux. Dieu étendit 
» le firmament et sépara les eaux qui étaient au-dessous 
» du firmament de celles qui étaient au-dessus du fir- 
» marnent, U en fut ainsi, etc. » 

M. Marcel de Serres explique sa pensée : « Lorsque 
» cette expression (le firmament) se rapporte à la terre, 
» elle s'applique à l'atmosphère qui l'environne ; si 
» au contraire elle comprend l'ensemble des coips 
» célestes, elle désigne pour lors la matière éthérée, 
» fluide immense dans lequel roulent ces corps. » 

M. Ghaubard de son côté traduit ainsi ces mêmes 
versets: 

« Alors la terre était à l'état de matière informe, à 
» l'état de molécuies élémentaires. Un abîme liquide 
» l'enveloppait. Au-dessus des eaux se déployait Tim- 
9 mensité de l'espace et tout était enseveli dans les ti- 
» nSbres.... L'Eternel dit aussi, qu'U soit un milieu de 
j» matière aériforme qui s'interpose entre les eaux et les 
» sépare en deux parties. L'Éternel assembla donc cette 
» matière subtile qui devait maintenir séparées les eaux 
j» élevées à sa partie supérieure, de celles restées aurdessous 
» d'éUe, ce qui se fit conformément à sa toute-puissante 
» volonté. Ge milieu aériforme reçut le nom de deux, 
» (atmosphère) etc. » 

La simple lecture de ces deux fragments atteste la 
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violence que les deux auteurs ont été contraints de 
faire au texte primitif. Là^ le spiritus Dei feréboÊur 
mper aqiuis subit cette singulière transformation : Les 
vents agitaient la fou^e des eaux^ tandis qu'ici, ce même 
esprit de Dieu devient Vimmensité de l'espace. N'est-îl 
pas évident que ni l'un ni l'autre de ces deux traduc- 
teurs n'a compris la portée de cette magnifique et 
sublime expression : Spiritus Dei^ l'esprit de Dieu! 
Pourquoi donner ce nom sublime, le nom de cet Esprit 
de vie et de lumière à une simple agitation de l'air, ou 
pourquoi le donner à l'espace vide, au néant? N'y 
a-t-il pas là , évidemment , une complète inintelligence 
du texte sacré? 

Ces traducteurs se sont rencontrés tous deux dans 
l'explication du mot firmamentum^ ou plutôt, tous deux^ 
en cherchant à éviter la voûte solide de Ptolémée, et à 
se conformer aux notions astronomiques actuelles, sont 
tombés dans une autre erreur non moins manifeste. 
Cet intei^aUe au milieu des eaux^ cette atmosphère^ cette 
matière èthèrée, peuvent-ils rendre l'expression firma- 
MENTUM? Le sens grammatical de ce mot ne répugne- 
t-il pas à de semblables interprétations? fiiuhamentum, 
FiRMARE, rendre fermée, rendre solide ^ signifierait une 
matière rare, subtile ^ éminemment légère et déliée! 
M. Marcel de Serres a bien compris ce que cette tra- 
duction, déjà présentée par M. Nérée Boubée, avait 
de choquant ; aussi s'eiforce-t-il de rétablir la signi- 
fication naturelle du mot, en décidant que cette matière 
éthérée soutient en quelque sorte les corps célestes qui 
ne peuvent la pénétrer. M. Chaubard dit que cette ma- 
tière subtile devait maintenir séparées les eaux levées 
à sa partie supérieure , de celles restées auniessous d'elle. 
Mais en vérité , le contre-sens tout seul , et dans sa 
naïveté primitive , valait mieux qu'avec ce singulier 
correctif. 

Nous n'irons pas plus loin. Nous n'avons cité ces 
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deux exemples, puisés dans les plus récents ouvrages 
qui traitent de laccord de la science moderne avec la 
Cosmogonie sacrée, que pour démontrer sur quelles 
bases erronées les conunentateurs avaient jusqu'à ce 
jour appuyé leurs interprétations. Si la science avait ^ 
pénétré profondément dans quelques parties du récit 
genésiaque, si Ton avait complètement saisi le sens des 
versets qui racontent les deux derniers jours de la créa- 
tion, il est évident qu'on n'avait point eu jusqu'à ce 
jour, l'intelligence ^de la partie cosmogonique de ce 
récit. On s'était livré à cet égard à de grands et utiles 
travaux, à de profondes recherches ; on s'était peut-être 
en quelques endroits approché de la vérité ; mais l'en- 
semble de l'œuvre divine avait échappé aux interprètes. 
Soit qu'ils aient vu dans les quatre premiers jours une 
série de créations indépendantes, soit qu'admettant une 
création antérieure, ils n'aient découvert dans le récit 
de Moïse, que l'arrangement particulier de notre pla- 
nète, soit que la terre du premier jour leur ait apparu 
entourée d'eau, soit qu'ils l'aient vue cernée d'une 
enveloppe de feu ; toujours est-il que la grande loi qui 
a présidé à la formation des mondes leur avait échappé. 
Ils avaient lu, sans s'élever jusqu'à sa majestueuse unité, 
le magnifique récit qui développe en style sublime, 
toutes les opérations de la Sagesse créatrice pendant 
les quatre jours consacrés à l'organisation de l'univers, 
opérations successives et décrites jour par jour, qui 
toutes découlent des prémisses posées par le Créateur 
au jour de la création, comme les conséquences de leur 
principe. 

Cependant le moment venait d'arriver, où il allait 
être donné à une main plus heureuse de souleva le 
voile qui, jusqu'alors, avait recouvert à nos yeux l'or^ 
donnance cosmogonique du tableau genésiaque. 

Mais, pour accomplir cette grande mission, deux 
puissants éléments de succès étaient nécessaires : une 
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foi tive et une science profonde. Il fallait n'être étranger 
. à aucune des connaissances qui tiennent à cet immense 
sujet» 11 fallait en outre , et paiMlessus tout , ayoir au 
fond de ses entrailles cette conviction chrétienne , que 
^la révélation seule peut donner le dernier mot aussi 
Uen que le premier mot de la science^ et qu'il y aurait 
folie à chercher autre part qu'en Dieu la solution de 
ees questions d'origine , autour desquelles s'agite yai- 
nement la sagesse humaine» parce qu'il a plu à la Sagesse 
étemelle de les cacher à l'orgueil et d'en faire , pour 
aûdû dire, des questions réservées. Hors de ces condt-* 
tiens le succès était impossible. 

Grâces au ciel^ il s'est rencontré un homme de labeur 
et de foiy exempt de toutes préventions d'école, de tout 
mgagementy de toute préoccupation, de tout préjugé, 
qui, passant ses jours dans la retraite, seul et méditant 
sans cesse sur ces hautes questions, a cru pouvoir ob-» 
tenir de Dieu et d'un travail qu'il n'entreprenait que 
pour sa gloire, la solution du grand et religieux pro«- 
blême que soulève l'origine du monde. 

11 avait compris tout ce qu'il y avait d'incomplet et 
de faux dans les interprétations des savants, naturalistes 
et théologiens, qui l'avaient précédé. Il avait vu ces 
savants entrer dans la carrière avec un système préconçu, 
qu'ils s'efforçaient d'adapter, tant bien que mal, au 
texte divin que souvent même ils ne se faisaient point 
fiiute de défigurer, pour le plier à toutes les exigences 
de oesystème. Ces diverses causes d'erreurs ne lui avaient 
point échappé ; et il nourrissait la ferme persuasion que 
le moment était venu de constater, à l'aide des sciences 
acquises , l'exactitude philosophique de la Cosmogonie 
de la révélation. 

- Il s'était rendu familières les plus récentes décou- 
vertes de la physique et de l'astronomie ; et longtemps 
H avait suivi avec attention les théories scientifiques, 
successivement émises, sur l'organisation des corps* 
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célestes, sor la nature da soleil et de sa lumière, et 
sur la eonstitution de notre globe. 

Il ayait étudié avec une incroyable persévérance les 
cHOvres de la science ; il étudia avec un zèle égal l'œuvre 
de la révélation. 

Il compara les différentes versions de la Genèse ; il 
rechercha le sens intime de chaque mot, le décomposant 
et remontant jusqu'à sa racine, évitant sur toute chose 
d'en altérer par suite d'une préoccupation quelconque 
la lignification primitive ; car il était convaincu que 
c'était surtout faute d'avoir pénétré assez avant dans 
le texte sacré, que ses interprètes avaient commis tant 
d^^rreurs. 11 interrogea les saints Pères, rechercha dans 
leurs traductions, dans leurs commentaires la solution 
de ses doutes, et souvent, au milieu de leurs nombreuses 
méprises , il découvrit avec bonheur quelques-unes de 
ces in^irations du génie ( du génie guidé par la foi ) 
qui devancent les temps et devinent les laborieuses 
découvertes de l'avenir. 

Mais il est une autre source , source divine , source 
abondante et pure , où il vint puiser avec ardeur, et 
d'où jaillirent pour lui les flots de la plus vive lumière. 
On a compris que nous voulons parler des saintes Ecri- 
tures. Le premier peut-être d'entre tous les savants, il 
^it la pensièe de demander à la Bible l'explication scien- 
tifique des premiers versets de la Genèse ; et là Bible 
lui répondit, en lui offrant, pour ainsi dire à chaque 
page , le plus profond et le plus complet de tous les 
commentaires. Le livre de Job, les Psaumes du Saint- 
Roi hd prodiguèrent les éclaircissements ; mais il trouva 
que l'auteur sacré de l'Ecclésiastique avait jeté sur les 
m^vdlles de la création tant et de si éclatantes lumières, 
qu'il crut devoir se servir à son égard de l'expressive 
dé«Mmiination de Paraphraste de la Genèse. Lorsqu'à- 
prés de longues et laborieuses recherches, lorsqu'après 
des années de méditations et d'études, il put enfin 
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réunir en un faisceau tous les trésors qu'il venait de 
recueillir, il lui sembla que ses yeux se dessillaient, et 
ou'un jour nouveau éclairait pour lui le sublime récit 
ae rhistorien de la création. Le» expressions jusqu'alors 
obscures et incomprises ^ acquirent pour lui un sens 
vrai et profond ; et les quatre jours gencsiaques spé- 
cialement consacrés à l'organisation du ciel et de la 
terre , se déroulèrent dans une succession d'opérations 
merveilleuses, premières et mystérieuses applications 
des grandes lois que TËternel imposait à la matière, et 
au-dessus desquelles planait l'unité dans toute sa splen- 
deur divine. 

Lorsque M. Godefroy jeta de nouyeau les yeux sur 
les œuvres des sciences humaines , quelle ne fut point 
la sainte admiration qui le saisit, en reconnaissant que 
leurs plus brillantes découvertes, les théories dont elles 
s'enorgueillissent le plus, s'accordaient pour rendre le 
plus complet hommage à Thistoire inspirée des géné- 
rations du ciel et de la terre ! On eût dit en effet, que, 
dans ces derniers temps, toutes les sciences, cédant à 
une secrète et irrésistible influence, étaient venues, 
souvent à leur insu , rendre témoignage à lexactitude 
du récit de Moïse. 

Gomme lui , elles déclarent que dans l'origine des 
choses, la matière qui constitue l'univers, était à l'état 
gazeux, à l'état de vapeurs ; que la matière était vide 
et vaine, invisible et incomposée; qu'elle ne formait 
qu'un abîme ténébreux, inanis et vacua, inmibilis H 
ifficomposita, tenebrœ super abyssum. 

Au premier instant de la création, disent encore les 
sciences, la matière du ciel et de la terre était tout 
entière sous l'influence du calorique, cette puismnce 
wmersdk que la nature emploie dam toutes ses opéra-- 
tiùns, comme dles l'appellent, l'agent des phénomènes 
de la vUaUté, le principe vital des corps brut»; et M(rïse 
avait dit avant elles , qu'à ce premier instant , TEsprit 
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de Dieu se portait sar toute la matière fluide de la 
création, par sa vertu vnriFiANTE et productrice, sui- 
vant les expressions d'un saint Père, pour donner le 

BrOUVEMENT ET LA VIE A CETTE MATIÈRE , tembrCB eTOni 

super faciem abyssi, et spiritus Dei ferebatur super aquas. 
Spiritus Dei, l'esprit de Dieu, c'est-à-dire cette créature 
vivifiante , ce principe mystérieux qui a reçu mission 
de donner la vie et le mouvement , le plus parfait des 
agents naturels et créés, qui est au monde des corps, 
ce que le Saint-Esprit, l'esprit de Dieu par excellence, 
est au monde des intelligences. Ce principe d'action et 
de lumière se portait sur les eaux invisibles de la créa- 
tion, et la lumière fut produite, et facta est lux. 

La science déclare que la matière constitutive de 
l'univers, la matière gazeuse, diffuse, étendue, a dû, 
cédant à la force d'attraction, se condenser, se séparer 
en masses distinctes, se former en noyaux solides; et 
depuis 4,000 ans , Moïse avait écrit cet ordre que , le 
second jour, le Créateur intimait à la matière : Qu'il 
y ait un lien, un support, un firmament au centre de 
l'abîme ; qu'il y ait une force centrale, et qu'elle sépare 
les eaux d'avec les eaux : Fiat ftrmamenlum in medio 
ngtiarum^ et dividat aquas ab aquis. Moïse avait raconté 
que la formation de la terre avait précédé celle du 
soleil ; et voilà qu^ les dernières découvertes de l'astro- 
nomie deviennent autant de preuves à l'appui de cette 
étrange assertion de l'écrivain sacré, que les savants 
ne peuvent plus combattre aujourd'hui, sans se mettre 
en contradiction avec eux-mêmes. 

C'en est assez. Nous craindrions d'anticiper sur le 
beau travail de M. Godefroy, nous craindrions surtout 
de défigurer par une exposition superficielle et incom- 
plète les belles et grandes choses que la science et la 
foi lui ont révélées. Mais disons que, si les théolc^ais 
auxquels il a soumis son ouvrage , disposé qu'il est à 
se courber humblement devant toutes les décisions de 
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l'Église, ont rendu bon témoignage de son orthodoxie 
religieuse , il ne serait pas moins diffidle de contester 
fton orthodoxie scientifique. Se défiant de lui-même, et 
Toulant toujours donner à ses moindres assertions l'au- 
torité de la chose jugée, il ne marche qu'enidronné des 
témoignages des maîtres de la science. Les grands noms 
de Laplace, d'Herschell, de Poisson, d'Arago se re- 
trouvent au bas de chacune de ses pages. Tout ce qu'il 
ayance , tous les faits sur lesquels il s'appuie , ont été 
reyétus de quelque haute sanction ; et, si parfois, il se 
p«>met de rejeter quelques-unes des hypothèses de ces 
illustres sayants, si par exemple, il ose s'inscrire en 
faux contre une partie de la célèbre théorie de Laplace, 
c'est qu'alors les calculs de Poisson, les observations 
d'Herschell , et les expériences décisives de nos plus 
sayants physiciens viennent en aide à ses objections. Il 
est permis de s'en prehdre à un tel adversaire , quand 
on est soutenu par des auxiliaires comme ceux-là. 

Ce n'est pas, nous en sommes convaincu, qu'il n'eût 
osé seul engager la lutte, si ce duel inégal eût été 
nécessaire à la défense de la foi et de la vérité. En 
aucun cas , il n'aurait failli à la sainteté de sa cause : 
ii se serait souvenu de la faiblesse de David et de la 
force de Groliath. Mais la Providence n'a pas exigé de 
lui cet acte de courageux dévouemeqt. Elle avait chaîné 
la science humaine de lui applanir les yoies : chacune 
des dernières découvertes de nos astronomes et de nos 
physiciens avait renversé quelque obstacle , avait porté 
le coup fatal à quelque vieille objection. Il n'y avait 
plus rien à créer dans la science, il ne s'agissait plus 
que de choisir, de rejeter, de coordonner ; et cependant 
qu'on ne s'y trompe pas, cette tâche à elle seule était 
encore immense. Il fallait une grande force, une grande 
^lergie pour accomplir cette (Buyre , et pour ne pas 
reculer devant les difficultés de l'entreprise, il fallait 
plus que l'amour de la science, il fallait la pensée d un 
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grand devoir à remplir. Cette grande pensée n'a cessé 
de guider, d'inspirer M. Godefroy : voilà ponrquoi il 
n'a pas succombé sous le faix » voilà pourquoi il a pu 
élever à la révélation et à la science ce beau et ma*» 
jeatueux monument. 

Qu'on ne dise donc plus que la religion craint la 
science» qu'elle redoute la lumière, qu'elle s'oppose 
aux progrès. La religion est vérité , et die ne redoute 
la manifestation d'aucune vérité ; la religion, loin de 
les blâmer, approuve et consacre vos courageuses ten- 
tatives , vos glorieuses conquêtes. « Le diristianisme f 
» disait naguère un illustre prélat, a toujours applaudi 
» avec joie , il s'est associé avec amour au triomphe 
» de l'homme sur les éléments. Dieu a destiné rbomme 
» à être le roi de la nature , aussi chaque fois que 
» l'homme a triomphé de la nature, Dieu a béni cette 
» victoire. » La religion loin de redouter les progrès 
de la sci^ice, les désire, les appelle de tous ses v<Bux ; 
elle sait que chaque fois que vous acquérez une vérité 
nouvelle , à quelque ordre qu'elle appartienne , vous 
vous rapprodiez de son auteur ; la religion sait que 
rignorance seule vous éloigne d'elle et vous empêdie de 
l'aimer ; l'ignorance, cette plaie hideuse de l'humantlé 
dédiue, de quelque source qu'elle provienne, de l'obs- 
curcissement de i'cfprit ou de la corruption du cœur. 

Notre tâche est remplie : nous nous sommes efforcé 
d'indiquer les principales difficultés que M. Godefroy 
avait dû rencontrer dans sa généreuse tentative , les 
éeneils qui hérissaient la route qu'il avait à parcourir, 
et contre lesquels s'étaient brisés ceux qui l'avaient 
précédé dans la carrière. Nous avons voulu signaler 
la pure et sainte pensée qui n'a cessé de l'animer et 
de le soutenir, pendant de longues et pénibles veilles « 
et le bonheur providentiel qui, le guidant à travers les 
obstacles, lui a permis dacccmiplir cette œuvre im- 
mense, à laquelle tant de savants ont vainement travaillé 
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depuis tant de siècles : L'explication de la Cosmogonie 
de Moïse par les sciences naturelles. Grâces à M. Godefroy, 
ou plutôt grâces à la Providence dont il n'a été que 
Tinstrument, la fiision la plus intime entre la science 
et la révélation existe aujourd'hui sur cette mystérieuse 
question de la formation des mondes. La science est 
venue se courber devant le Créateur de ces mondes, 
devant celui qui est l'alpha et l'oméga de toute science ; 
et les théories les plus admirables de la physique y de 
l'astronomie, de la géologie n'auront plus le droit 
maintenant de s'élever dans les hautes régions de la 
Cosmogonie, que lorsqu'elles auront reçu de la foi, 
leur dernière et complète consécration. 

M. Godefiroy s'est borné aux quatre premiers jours 
de la Genèse, parce que ces quatre premiers jours com- 
prennent toute la partie co'smogonique de l'œuvre de 
la création. Pendant la durée des deux derniers jours, 
l'historien sacré ne raconte que des faits relatife à la 
terre et aux habitants qu'il a plu au Créateur de lui 
donner. Les grandes lois qui avaient présidé à la for- 
mation des mondes avaient reçu leur accomplissement 
le quatrième jour, et dès ce moment l'auteur aurait dû 
entrer dans un autre ordre d'idées et de faits. D'ailleurs, 
s'il avait été contraint d'indiquer les erreurs cosmogo- 
niques de quelques-uns des savants qui avaient prétendu 
appliquer les découvertes de la science au récit de 
Moïse, il avait reconnu la supériorité avec laquelle 
quelques-uns d'entre eux avaient traité la partie géo- 
logique de leur travail. Les cinquième et sixième jours 
des cosmogonies ou géogénies modernes lui avaient 
semblé avoir dit le dernier mot de la science sur cette 
partie du récit révélé , et il n'eût pas cru pouvoir ex- 
poser mieux que leurs auteurs , l'accord admirable de 
la révélation et de la géologie sur l'apparition succes- 
sive des êtres animés qui ont peuplé la terre. M. Go— 
defroy n'a prétendu faire autrement que les autres. 
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que quand il était certain de devoir mieux faire. Ce 
n'est point pour sa propre gloire , c'est pour la plus 
grande manifestation de la vérité qu'il a écrit. 

On s'étonnera sans doute , et l'on s'étonnera avec 
raison , de voir un nom inconnu figurer au frontispice 
du monument que vient d'élever M. Godefroy, lorsqu'il 
eût pu y attacher plus d'un nom illustre, dans les 
sciences sacrées aussi bien que dans les sciences hu- 
maines et apposer ainsi à son œuvre la sanction de 
leur autorités Nous avons longtemps résisté au désir 
qu'il nous manifestait de nous voir tracer quelques 
pages en tète de cet ouvrage , car tout autre l'eût fait 
plus utilement pour lui. Étranger aux sciences qui 
forment la base de son beau travail» nous ne pouvions 
que rendre compte de nos propres impressions, expri- 
mer un jugement sans force et sans yaleur, et peut-être 
prévenir défavorablement le lecteur, par notre insuf- 
fisance même à l'apprécier dignement. Nous avons 
lutté longtemps ; mais nos raisons n'ont point prévalu, 
et nous n'avons cédé à la fin , que dans la crainte de 
blesser par un plus long refiis celui qui nous donnait 
une si haute marque de confiance et d'estime. Ce qui 
d'ailleurs dissipait nos appréhensions, c'était notre 
conviction profonde que rien ne pourrait empêcher la 
Cosmogonie de la Révélation d'accomplir la glorieuse 
destinée qui l'attend. Si l'auteur a déployé dans son 
œuvre une science immense et profonde , l'homme du 
monde peut néanmoins, aussi bien que le savant » 
saisir dans son ensemble et dans ses développements ce 
magnifique travail. Nous n'avons donc qu'une demande 
à adresser au lecteur et, s'il nous l'accorde, la cause 
du livre est gagnée : Qu'il lise l'ouvrage, qu'il le lise 
avec l'attention qu'il mérite, et qu'il le juge ensuite, 
non d'après nous, mais d'après lui-même. 
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Premier JQur de la Genèse. 
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EXPOSITION HISTORIQUE. 



H^téattùti ht U matière. — fttAt ovtfltnel be là mattève amAtitutibe 
bit (tel et be la ttttt, — fSihlmt m\btt»ti. — ^Mtntt be Vtgpxlt 
be 9iett be la cv^tton, et nature be ata o)»érattonfl Aur la matièrt 
flttibe btt premier jour. — l^antfrittatioti be la lumière. 



Le premier de tous les livres porte inscrit en tête le 
nom mystérieux de TÊtre éternel et créateur ; et dans 
cette première de toutes les Gosmogonies, le ciel et la 
terre ont une même origine, et leur naissance commune 
précède tous les temps : Au commencement Dieu créa le 
del et la terre. Tel est le début de la Genèse. 

Alors le lAvre des généroHons du ciel et de la terre 
nous révèle ce qu'était la création en ce premier instant 
de la nature : une matière informe, un abîme dans les 

1. 
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ténèbres; mais Tesprit de Dieu se portait au-dessus de 
ces éléments, el la lumière fut. C'est le premier jour. 

Ainsi , d'après la Genèse , la lumière est le premier 
produit àe la création, et son apparition date du pre- 
mier jour ou de la première époque de la nature. 

C'est en présence des nouyelles doctrines scientifiques 
que nous discuterons, en les comparant ayec ces nou- 
yelles doctrines y tous les faits que renferme Thistoire 
des premiers âges du monde* C'est en présence des 
inyestigations de l'astronomie , de la physique , de la 
chimie et de la géologie, que nous allons interroger les 
archiyes sacrées sur la condition primitiye de Tétre un 
et multiple nommé uniyers, et sur les lois primordiales 
qui ont présidé à Torganisation du cid ot de la terre. 

Nous reprenons le récit historique, que nous citerons 
toujours textuellement. 

« Au commencement Dieu créa le del et la terre, m 
» principio creavit Dem cœlum et terram. » (6en. i, 1.) 

Si la ressemblance du globe ierrestic^ ayec les autres 
globes planétaires décèle une origine commune , Tétat 
actuel de l'astronomie ne nous p^met pas de douter 
que le soleil lui-même n'ait une génération pareille à 
celle de ses planètes ou satellites, qui ont tant d'analogie 
ayec lui par leur forme, leur mouvement, leur den- 
sité, etc. Mais notre système solaire, malgré son im^ 
mense étendue , n'occupe qu'un point dans Tespace : 
des mille millions d'autres soleils brillent comme lui de 
leur lumière propre. C'est ce yaste uniyers, ou ce grand 
tout résultant de l'ensemble des étoiles ou soleils, et des 
planètes ou satellites , que le Créateur , au commence- 
ment dos temps, fit jaillir du néant par un seul acte de 
m toute-puissante yolonté. 
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Cependant ce ciel du commencement et cette terre 
.créée eu même temps que le ciel ne sont pas le ciel et 
la terre que nous voyons ; car, d'après la Genèse encore, 
la première formation du ciel et la constitution défini*- 
tive de la terre ne datent* Time, que du deuxième, et 
Tautre, que du troisième jour ; et ce n'est que le qvHH 
trième jour que le soleil, la lune et les étoiles, c'est- 
à-dire tout ce qui constitue le ciel, brillent dans le 
champ de la création* La création du ciel et de la terre 
do commencement des temps n'est donc que la création 
de la matière constitutive du ciel et de la terre. 

€ette doctrine, comme nous l'apprenons de saint Au- 
gustin, est celle des anciens interprètes, qui, par ces 
mote» LS CIEL ET LA TEREB, ont cutaidu la matière dont 
ont été formés le ciel et la terre, et toutes les merveilles 
que renflement le ciel et la terre ; la matière de tous 
ks corps de la nature, des globes lumineux et des 
globes opaques. Et le grand interprète de l'Écriture 
£iit voir qu'en effet il ncst pas possible d'entendre, 
par ces premières paroles de la Genèse, autre chose 

que LA MATIÈRE DU CIEL ET DE LA TERRE , fUsl mcUmiom 

emli et terrœ, la matière qui allait servir à la formation 
du ciel et de la t^rre, id M mcUeriam quœ ccdi et ierrœ 
fortnam capere posset ; et qu'il faut dire avee tous les 
interprètes , sous peine de tomber dans l'absurde , que 
Dieu a d'abord créé la matière du ciel ei de la terre, et 
qu'ensuite il a donné la forme à cette matière, cùm 
verà dicit primo informem, deindè formatam^ non est 
absurdua (1). 

(i) Informen matcriann confuse habentem coelum et terrain, undè 

formata nunc et. apparent, cum omnibus quae in eis sunt aJhùc 

informem materiam de quâ format ur cœlum et terra, sinu grandi 
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' Quel était l'état de celte matière du ciel et de la 
terre? C'est ce que le Livre divin nous révèle tout 
d'abord. Dès le second verset, nous sommes avertis 
que la terre du premier jour était à Tétai simple , qu'elle 
était vn)E et vaine, incomposée, et que la création tout 
entière n'était alors qu'un abîme invisible, ou une ma- 
tière diffuse, impalpable. 

« Alors la terre était vide et vaine, terra autem erat 
» inanis et vacua^ ou, selon la traduction des Septante, 
» invisible et incomposée, inmU)ilis et incompo$ita 
» ((JopotToç xat àxaTa<nceua<rco;) ; et les ténèbres étaient sur 
» la face de l'abîme, et tendn'œ erant super fadem 
» aJbyssL » (Gen. i, 2.) 

Un savant de notre époque , qui a si puissamment 
contribué aux immenses progrès des sciences physiques, 
M. Ampère, dans ses leçons sur la classification natu- 
relle des connaissances humaines, faisait remarquer, 
en appelant l'attention de son nombreux auditoire sur 
ce passage de la Genèse, que le sens donné par les 
anciens au mot inanis, entraine surtoiU l'absence de 
matière palpable (1 ) . 

Wallérius, ce célèbre professeur d'Upsal, non moins 
distingué par sa prodigieuse érudition que par ses 
connaissances profondes dans la science de la nature, 
avait déjà fait la même observation sur la signification 
des mots inanis et vacua, qu'il entend pareillement de 
la simpUcité et de la ténuUé de la matière première, et 

contiiiens perspicuas promptasque naturas, cœltim luminosum et ter- 
rain caliginosam. {Conf, 1. la, c. 20, 28. — De Gen. ad litier. 1. imp. 
c. 4- — ^^ ^^W' ^0^*' ^(tnich. 1. 1, c. 4, 5, 7.) 

(i) 7héor. dû la terre ^ d'après M. Ampère, Hev 'e des Deua-Mondes, 
i«^' juillet i833. 
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de V absence de toute composition^ mouvement et mtor- 
Uté(l). 

Aussi Yoyons-nous que chez les saints Pères, ces 
mêmes expressions genésiaques sont données comme 
^écifiant ou désignant un amas confus sans aucune 
forme, un amas des semences des êtres sans aucune des 
qualités qui frappent nos sens (2) ; et chez nos auteurs 
modernes, théologiens ou commentateurs, une ébauche 
et une masse confuse (5), une matière informe (4), la 
maiièrc première destinée à être la terre (5). 

Les anciens interprètes qui ont suivi la traduction des 
Septante, ont pareillement entendu les paroles qui 
viennent immédiatement après le premier verset de la 
Genèse, invisible et incomposée, de Tétat de la matière 
élémentaire, de la matière constitutive de la terre au 
premier instant de la création; opposant aux esprits 
forts de leur temps, que cette terre du premier jour 
était à Tétat pur de matière informe, puisqu'elle était 
invisible et incomposée, et puisqu'il est écrit que le 
ciel lui-même ne fut formé que le jour suivant (6). 

Enfin cette terre vide et vaine dans la Yulgate, m- 

[i) De l'Origine du Monde et de la Terre en particulier, S. i^ eK 
i6. Traduction de J.-B. D. Varsovie, 1780. 

(a] La Genèse, trad. en français, avec l'expL du sens littér. tirée 
des saints Pères et des aut. ecclés., t. i, c. 1 Paris, 1680. 

(3) Bossuet, Elév. sur les myst., S'élév.j et Eraste, par l'abbé Fi- 
lastier, p. 110. 

(4) Bible de Royaumont, ch. i. 

(5) La Genèse expliquée d'après les textes primitifs, par M. l'abbé 
du Contant de la Molette, ch. i . 

(6) Terra auteiu ipsa Informis materies erat, quia inyisibilis erat et 
incomposita... Nam et cœlum scribitur posteà factum. (Vid. St. Au- 
gust. Conf. 1 12, c. 28. —De Gen. cent. Manich, l. i, c. 7.) 
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vi$ible et incomposée dan» la yersîon des Septante , n'eât 
qu un vide et un rien xévMfAa xa\ où^âv dans la traduction 
d'Aquilat une informité el une nullité xtvov xal oùôiv dans 
la traduction de Théodolion, une matière diffuse et 
inerte ^py^v xal dauxxptxov dans celle de Symmaque ; et 
nous appren(His de MM. Ghaubard et Marcel de Serres 
que le texte chaldaïque porte mot pour mot : « alors 
' la terre était matière informe à Vétat de molécules 

élémentaires ; » et la version samaritaine, qui est Fan-* 
eien texte hébreu, « une matière divisée jusqu'à Ote 
» imfol/pMef jusqu'à l'annihilation (l). » 

Or, d'après la Genèse , cet état de nature première 
n*est pas seulement celui de la terre du premier jour ; 
c'est encore l'état de la création tout entière : Tuni- 
versalité de la création n'était alors qu'un abîme , une 
masse inerte de matière diffuse. La lumière elle-même^ 
ce premier produit de la création, n'était pas encore : 
les ténèbres régnaient sans partage sur l'abtme unique 
du ciel et de la terre , sur Tabtme du ciel dont la di»^ 
position première date du deuxième jour ; sur l'abîme 
de la terre qui n'est distinguée, et séparée ou détachée 
de l'abîme unique du premier jour, que ce deuxième 
jour de la création. 

Et les ténèbres étaient sur la face de l'abimb. 

« Afin qu'on ne s'imaginât pas que le ciel dont il a 
» parlé au premier verset fût un ciel orné, éclairé, et 
» qui répandait sa lumière sur la terre, Moïse nous 

(i) M. Chaubard, Elêm. de Géol. p. 3;, 38. 

c( Informia et aériformis, d'après le texte hébreu. Le texte samari- 
T) tain emploie d'autres expressioDs qui présentent ce qui fut plus 
D tard la terre dans un état de diffusion qui irait jusqu'à l'impercep- 
}) tibilité ou l'tncotnpréhcnsibilité. » (M. N. de Serres, De la Vosinog. 
de Moïse contp. aux faits gêolog. p. 5o.) 
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» avertit ici que, sous ie Qom de dd, il entend une 
» masse confuse et ténébreuse de matière (1) ; » car « le 
» mot ABIME marque en cet endroit ces vastes corps du 
^ ciel et de la terre qui étaient tout confus et tout 
» informes, et couverts d'épaisses ténèbres (3), » « ia 
» matière dont Dieu composa les cieux, les astres, etc., 
» la matière de tout l'univers (3). » 

Cet abîme du ciel et de la terre que les annotateurs 
modernes appellent « un vide ténébreux (4), » « la 
» matière destinée à composer le monde (5), » « la 
» matière d où sortirent ensuite les cieux aussi bien 
» que le globe terrestre (6), » les anciens interprètes 
l'avaient nommé « le chaos universel d'où devaient être 
» tirés tous les corps célestes et tous les éléments (7), » 
« une profondeur infinie (8), » « une immensité sans 
» borne et sans fond (9), » « le grand tout de la création 
». encore à l'état de matière informe et nébuleuse, à 
» l'état de matière invisible et impalpable (10). » 

(i) D. Calmet, Comm, lUtér. tur la Gmé»*, 

[i) Lm ùenéte, avêc l'espL liitér, tirée des samis F ères, 

(3) Comm liitér, sur la Genèse, •*■ 

(4) Bible de Royaumont, 

(5) Braste, par Tabbé Filassier. 

(6) Bcrruyer, Histoire du Peuple de Dieu. 

(7] Chaos unà universali communi rudique forma congestum, ex 
qao elicienda essent corpora coelestia et elementaria cuncta. (St. 6re- 
|5or. Nyss.) 

(8) Aqua nimia infinitum habens profundum. (Eustath.) 

(9) Sine fundo «qua, impenetrabilis, immensa. (Beda et alii. Scrip. 
sac. cur. compl.] 

(10) Hod totutn adhùc informîs et tenebrosa materies eràt.... quia 
nuilà specie cerni aut tractari poterat. (Vid. St. Aug. Conf, 1. 13, 
c. 7. — cont, Manich. 1. 1, c. 7 ) » 
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Et dans un ombrage tout spécial, dans son traité du 
sens littéral de la Genèse, saint Augustin expose que 
le ciel et la terre du premier jour n'étant encore qu'un 
abîme et un abîme invisible, cette masse confuse n'était 
que la matière encore informe du ciel et de la terre, 
que la matière qui, en revêtant une forme par la di^>o- 
sition des éléments, allait devenir le monde que nous 
voyons, materies ercU confma quœdam de quâ mundus , 
âigesti$ elemmti$ et accepta forma, fabricaretur ; matière 
appelée ici immensité vide de lumière, profunditas carens 
hâce , et précédemnieni désignée sous le nom de ciel et 
de terre , parce qu'elle était comme la semence du ciel 
et de la terre, quœ appettata est superiùs namne ccbU 
et terrœ, vehUi semencœli et terrœ (1). 

A cet autre témoignage des interprètes de l'Écriture, 
vient se joindre encore l'autorité des habiles dans la 
science de la nature. « Cette masse immense, infinie , 
p sans mouvemeut et sans fond, puisqu'elle n'était point 
» encore divisée, ni distribuée, observe à son tour le 
» célèbre Wallérius, ne pouvait avoir une dénomina- 
» tion plus convenable que celle d^abkne que lui donne 
» Moïse , lorsqu'il dit que les ténèbres étaient sur 
» l'abime. » 

C'est l'observation qu'avait déjà faite le savant et 
érudit Gesenius, qui appelle cet abîme du premier jour 
la .masse çhaotiqm de la création ; et c'est l'observation 
que fait aussi l'habile professeur de géologie de l'école 
de Montpellier : « Le mot hébreu, dit-il, qu'avec tous 
» les commentateurs nous avons rendu par abîme, 
» exprime les profondeurs de l'espace, une profondeur 

[i] De Gen. ad litter. 1. t , c. 4- 



EXPOSITION HISTORIQUE. 9 

« immense, ou plus littéralement encore un désarctfê 
» tamultueux (1). » 

Pais le naturaliste suédois fait voir que le mot tehom 
de la phrase hébraïque est le plus propre à désigner 
Vimmensitéde ta matière informe de la créoHm, que cette 
épithéte ou cette expression métaphorique indique ab^ 
solument les premiers principes qui ont servi à la pro- 
iucîion de Vunivers, ou la terre première, la terre principe^ 
la totalité, runiversaUté des choses précédemment désignées 
sous le nom de ciel et de terre ; il fait yoir que les Sep- 
tante, en rendant le mot hébreu tehom par à€wT<nç^ ont 
entendu exprimer, suivant la remarque d'Aratas, la 
profondeur immense du premier principe ; et il cite en- 
core en preuve Dickisson, qui rappelle dans sa physique 
que les interprètes arabes se sont servis d'un terme 
qui désigne la masse et la quantité immense de la 
matière. 

Il suit de là, concluait l'illustre suédois, que cette 
terre première dont parle Moïse, était très-simple^ in-- 
visible à cause de la ténuité de ses parties, et qu'elle avait 
les propriétés qui conviennent au premier principe des 
corps ; c'est-à-dire, comme il vient de le définir, au 
principe qui fait la base de tous les corps. Ce principe, 
disait encore Wallérius, est le même que le principe 
passif de quelques physiciens, le même sans doute que 
les wpwra ott)(i.aTa de quelques Grecs, les rameuta d'He- 
raclite, les monades de Pythagore, les atomes de Zeu- 
ciTppef de Démocrite et d'Epicure, la matière élémentaire 
de Descartes, les minima rerum de quelques physiciens, 



(i) Gcsenii, Thesaur, philosophie, critic. p. 236. 
M. M. de Serres, op, cit. p. 5i, 52. 
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el les slamina remm de Newton; et c'est ce même 
principe que Moï^e avait appelé ^^rra inarm el vocua (1). 
Nous pourrions nous appuyer id -de lautorité de 
No^ de Yatable, de Grotius, qui soutiennent que dans 
k phrase hébraïque, Tépithète inanù et vcu^ua s'applique 
.également à la matière du ciel et de la terre, à la matière 
de tout Tunivers. Ea rapprochant la version de ces 
habiles annotateurs, de la traduction d'Aquila et de 
celle des autres auteurs qui ont suivi le texte original (2), 
il est possible, disons mieux, il est probable qu'on aiv 
riverait à cet énoncé : au commencement Dieu créa la 
substance ou la matière du ciel et de la terre ; alors 
elle (la matière) était vide et vaine {alorê la nuUiéye 
était informe (5) ) , et les ténèbres étaient sur la face de 
l'abime. Mais nous n'avons besoin que de lire la Yut- 
gate. Nous y trouvons écrit en toutes lettres, que la 
création du ciel et de la terre du premier jour n'est 
que la création de ce qui fut fait le ciel et la terre, que 



(ï) Op. cii. S. i6. 

De là sans doute les idées des anciens sur la confusion, le mélangie 
de tous les éléments, de tous les principes des choses qu'ils ont ap- 
pelé le chaos. 

« Ante m.ire et terras, et quod tegit omnia, codum, 

-» Unus erat toto naturae vultus in orbe, 

» Quem dizere chaos, rudis, indigestaque moles, 

1) Nec quîdquam, nisi pundus iners, congestaque eôdem 

» Non benè junctarum discei^ia semina rerum. » 

(ûvid. Aftf/om. lib. i.) 
[•i) Aquîla, qui traduisit en grec toute FÉcriUire-Satntey et dont la 
version était faite mot pour mot sur Thébreu, exprime que Dieu créa 
en sommaire, èv xe^o^Xatco, le ciel et la terre, et St. Ephrem, cet autre 
traducteur des livres saints^ la substance du ciel et de la terre, sub^ 
siantiam cœli et ierrœ, (Explanatio in Genesim, c. i .) 
(3) Ainsi traduisent Noël, Vatable et Grotius. 
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la création de la matière dont Dieu allait se servir pomr 
faire tecidetla terre. 

Nous lisons au chapitre second, que le septième jour 
Dieu se reposa de tous les ouvrages qu'il avait créés 
POUR LES FAIRE, cessoverot ab omm opère siio quod 
CREAviT Deus ut facërët. (Gcu. Il, 3.) Qucls sont ces 
Ouvrages que Dieu avait créés pour les faire? La Ge- 
nèse vient de nous le dire : c'est le del et la terre, et 
tout ce que renferment le ciel et la terre, igiUir perfecti 
mnt cœli ei terra, et omnis omatus eorvm. (Gen. u, 1 . ) 

Au commencement Dieu créa le ciel et la terre. Mais 
voici qu'il nous est révélé qu'au commencement Dieu 
créa le del et la terre pour les faire, pour les former, 
creoûit vJt faceret, ut orcUnaret, 

« L'hébreu Bara, qui se trouve id (dans le premi^ 
» verset ) i doit s'entendre d'une création proprement 
» dite et d'une extraction du néant. Pour s'en con^ 
» vaincre, il suffit de comparer ce verset avec celui où 
» on lit : Bara laasoth, creavil ut facerel, creavU ut 
9 ordinaret, Dieu créa la matière au commencement, 
» et la tira du néant pour l'ordonner et lui commu» 
» niquer de nouvelles formes les jours suivants. L'op-- 
» position qui est entre Asah et Bara nous apprend tout 
» cela. Asah, faitre, suppose une matière préexistante 
» sur laquelle l'agent opère ; Bara, crier, n'en suppose 
» point. 

x> Baka laasoth, creamt ut faceret, ut ordinarel, il 
» créa d'abord, au commencement, la matière, pour 
» l'ordonner ensuite dans l'espace des six jours (1) ; » 

(i) La Genèse espliquée diaprés Us testes primitifs, par M. Tabbé 
du Contant de la Molette. 
Voyez aussi Grcsenlus, loc. cit. 
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oui)ien» au commencement, Dieu créa pour faire le 
ciel et la terre, creavit Deus ut faceret cœlum et terram. 

. L'opposition qui existe ici entre Bara, créer ^ tirer du 
nécMf et Asah, faire, former, cette opposition si émi- 
nemment significative se retrouve encore dans le verset 
suivant. L'écrivain sacré insiste sur la distinction qu'il 
vient d'établir entre la création et la formation du ciel 
et de la terre : « Telles sont, ajoute-t-il, les générations 
» du ciel et de la terre, quand ils forent créés, et au 
» temps où le Seigneur Dieu fit le ciel et la terre, i$tœ 
» $unt generationes cœK et terrœ, quandfi greata sunt, 
T^ in die (1) quo fecit Dominu^ Deus cœlum et ter-^ 
» ram, » (Gen. ii, 4.) C'est-à-dire que les générations 
qui viennent d'être décrites, sont les générations du ciel 
et de la terre créés au commencement, puis faits et 
formés pendant les six jours genésiaques. Aussi , lors- 
que l'écrivain inspiré n'a plus qu'à exprimer la durée 
de cette formation, lorsqu'il ne veut plus considérer que 
l'œuvre des six jours, ou le temps pendant lequel furent 
formés le ciel et la terre, il n'emploie plus que le verbe 
ASAH, faeere, faire : sex mtm dteôus fecit Deus codum 
et terram^ (Exod. xxxi, 17.) 

. Dieu créa au commencement le ciel et la terre, m 
principio creavit Deus cœlum et terram; et ce ciel et 
cette terre. Dieu les fit en six jours , sex enim didms 
fecit Deus cœlum et terram. 

Ainsi, d'après la Genèse, Dieu a fait en six jours le 
ciel et la terre qu'il a créés au commencement : la 
création du ciel et de la terre est la création de ce qui 

(i) u 11 est visible qu'ici le mot jour signifie les six jours uiéines de 
>; le création » (M. Frayssinous, Conférences sur la religion, t. 2, 

p. -203. ) 
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fat fait le ciel et la terre. Ainsi le ciel et I9 terre créés 
au commencement, ou Tabime invisible et informe de 
la création sont « la matière dont Dieu forma dans 
» l'espace des six jours les corps célestes et ter- 
» restres (1), » « la matière de tous les êtres corporels 
» compris sous le nom des deux principales parties 
D de l'uniTers, et qui renferment toutes les autres (2). » 

En rappelant aux Hébreux que le monde a été formé 
dune matière informe, le grand Apôtre parle de ce 
dogme comme d'une yérité connue de tous, comme d'un 
article du symbole primitif : « Nous savons par la foi, 
» leur écrit-il, fide intdligimus, que les éléments, que 
» les choses de ce monde ont été disposées , agencées 
» par la parole de Dieu , aptata esse secuia verbo Dei , 
» afin que d'invisibles qu'elles étaient auparavant elles 
» devinssent visibles, lU ex invisibilUms visibUia fie-- 
» rent. ( Heb. xi, 3. ) 

« L'auteur du Livre de la sagesse, exposent ici les 
traducteurs interprètes, dit en ce même sens, au 
chap. II, V. 18, que Dieu a fait le monde d'une ma- 
tière invisible, ex materiâ invisâ, ou, comme il 7 a 
dans le grec, d'une matière sans forme, ^5 à^Lo^u ôXijç. 
La matière avait été créée auparavant , et c'est ce que 
nous appelons chaos (3). » 

Cette explication donnée par la Genèse elle-même 
du sens de ses premières paroles, explication reproduite 
et par l'auteur du Livre de la sagesse et par l'Apôtre 
des Nations, n'a point échappé au grand interprète de 

(1) La Genèse expl diaprés les test.prim. ^ 

(a) D. Calmet, Cemm. sur la Genèse. 

(3) L-e Nouveau Testament avec des remarq. littèr. et critiq. Tré- 
Toux, 1701. 
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l'Écriture : La matière première, prima maleriaf était 
infonne , et c'est de cette matière informe que toutes 
choses ont été tirées eC formées, undè omnia fiererU quœ 
di$tincta cUque formata sunl ; c'est pourquoi il est dit 
dans on autre endroit des Écritures, à la louange du 
Créateur, qu'il a fait le monde d'une matière informe, 
de iaform materiâ^ et selon une autre version, d'une 
matière invisible, de materià imM ; alors que la ma- 
tière constitutive de la terre était unie et confondue 
avec tout le reste de la matière, cum in confuso adkùc 
e$»et cœtt et terres maieria (i). 

C'est donc, £iit observer encore ailleurs le judicieux 
inicqMrète, pour exprimer tout à la fois et cette confusion 
de la matière du ciel et de la terre , et cette informité 
absolue de la matière de la création , qu'il est écrit 
dans la Genèse que les ténèbres étomu sur l'abime ; car, 
les ténèbres n'étant que l'absence de la lumière, nous 
comprenons par là qu'il n'y avait pas même de lu- 
mière dans la nature ; et, si l'Écriture se sert en cet 
endroit du mot sur, au-dessus , c'est parce que si la 
lumière eût été dès-lors, elle n'aurait pu être qu'AiH 
DESSUB de cet abîme , uU mim lux esset, si esset^ ni$i 
JWPER esset... SUPER itaque erant teru^w guîa super kiœ 
obérât (2). 

(l) Contr. Monichh i, c. 5, 7^ 

(a) «jQuae coQfusio materis sic potuit insinuari pQ|>}ilan intelli- 
gehtîse, si dicsretùr terra invisibilîs, vel incomposita, vd inordinata, 
vei icaperata, et tenebrae super abjssutn^ id est siiper profunditateni 
vastissimam, quœ rursùs profunditas ex eo fortassè nominata est, 
quia nuUius intelligentia, propter ipsam iuformitatein penetrari po- 

test undèjussisti ut scriberetur quod /^^drce ertmt super ahys- 

surriy quid aliud qiiam Iqcis abseptia? ubi çnim lux esset, si ess«t, 
nisi super esset cininendo et illustrando? ubi ergo lux nuiulum erat, 
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Maïs il est écrit en ce même lieu, dans le deuxième 
verset genésiaque, que Tesprit de Dieu se portait au- 
dessus des eaux. 

« Les ténèbres étaient sur ia face de t'abtme, et 
• l'esprit de Dieu se portait sur les eaux, et spirilm Dei 
» fer^HUur super aquas. » (Gen. i, 2. ) 

Nous d«7ons dire, et nous dirons tout d'abord, avec 
le Prince des Ap^Mres» avec les saints Pères, avec les 
théologiens et interprètes, et avec les savants dans la 
science de la nature, que « sous ce nom d'eaux nous 
» entendons la même chose que sous le nom d'abhne, 
» c'est-à-dire la matière informe de l'univers (4), » 
c l'abîme fluide qui a servi k former et les deux et la 
» tarre(â), w « la matière de tous les corps de l'uni- 
» v«rs (3), » « la matière qui a formé les différents 
» corps célestes et planétaires (4). » 

Gomme l'apôtre saint Paul, le Prince du collège 
apostoHque fait de cette autre révélation de la Genèse 
m dogme populaire et connu de tous, lorsqu'il écrit è 
ces mômes Hébreux qu'on ne peut ignorer que les 
deux et que la terre faite consistante , comistenn , faite 
et formée de la substance , de la propre substance des 
eaux de la création par la parole de Dieu^ existaient^ 
d^uis longtemps (longtemps avant le déluge) : Latet 

quid crat adesse tenebras, nlsi àbesse lucem ? super itac|«ue erant te- 
nebrae, quia supçr lux aberat. ($t Aug. De Gènes, ad liiter. 1. i, 
c. 4- Conf, 1. la, c. 3.) 

(i) D. Calmet, op. cit. 

(a) Tvm eniin cœli quàin subiunaria facta sunt ex eâd«in aquarum 
abjfSM), \Script, sacr, curs. eompl-i 

(3) Walkrius, cp, et/. S. id. 

(4) M. M. de Serres, op. cit. p. 4o. 
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mm eo$ hoc volentes, qubd cœli erant priûs et terra de aquà 
eiperaquam con$i$tem verbo Dei (1). (2. St. Petr. m, 5.) 

Puisqu'il nous a été révélé que la création du del 
et de la terre du premier jour n'est que la création de 
la matière constitutive du ciel et de la terre, il est bien 
évident que cette autre dénomination est encore une 
dénomination toute caractéristique de Tétat de cette 
matière universelle en ce premier jour de la création. 
Nous verrons bientôt que cette nouvelle expression 
aiarque la gradation, qu'elle est aussi une dénomi- 
nation qualificative de l'état progressif de la matière 
élémentaire. 

Saint Augustin examine pourquoi le Créateur donne 
encore le nom d'eaux à la matière élémentaire qu'il 
vient d'appeler ciel et terre, terre incomposée et abtme 
ténébreux, et pourquoi il est dit que l'esprit de Dieu 
se portait sur les eaux, alors qu'il n'y avait encore ni 
terre ni eau, ni rien autre diose, cùm adhàc neque aqua 
di$tincta atqm formata, neque terra essetf neque aUquid 
aliud. Et il explique que cette matière élémentaire a 
dû être désignée sous le nom d'eau pour sa fluidité ou 

(i) La plupart des traducteurs et interprètes ont cru devoir répéler 
le participe en traduisant ou expliquant : cœli consistenies de aquà 
et terra per aquam consistens, ou d'après le grec, cœli constitua et 
terra consHtuta} entendant d'ailleurs par ces eaux la matière pre- 
mière, aquœ nomme materiam primam significatam» Ces interprètes 
n'ont pas considéré qu'il n'est question et qu'il ne pouvait être ques- 
tion ici que du mode de formation de la terre {modus eseendt), dont 
St. Pierre ne parle qu'incidemment, comme d'un fait hors de toute 
discussion, et à l'occasion d'un autre dogme qui ne concerne pareille- 
ment que la terre, à l'occasion du dogme du déluge universel. Puis on 
verra, dans le chapitre suivant, que St. Pierre, qui écrivait aux 
Juifs f n'avait pas besoin de leur rappeler que les cieux tiraient leur 
origine de ces mêmes eaux du premier jour. 
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sa mobilité, comme elle l'avait été sous celui de ciel 
et de terre à cause de 1son universalité, et sous le nom 
de terre incomposée et d'abime invisible pour son défaut 
absolu de forme; la première de ces dénominations 
nous indiquant la fin pour laquelle cette matière a élë 
créée, qui est la formation du ciel et de la terre, la 
seconde, son état de diffusion, d'informité, et la troi- 
»ème son aptitude à prendre toutes les formes qu'il 
plairait au Créateur de lui donner. 

Ainsi, conclut le grand interprète, il est dit que 
Vesprit de Dieu se portait sur les eaux, afin que nous 
entendions par cet esprit lagent opérateur et moteur, 
et par ces eaux , la matière ouvrière sur laquelle il 
opérait, ou sur laquelle il se portait pour en tirer toutes 
les merveilles de Tunivars (1), ou, comme l'expriment 
saint Grégoire de Nysse et saint Jean Ghrysostôme, une 
substance susceptible de toutes qualités ou modifications, 
facuUatem qualitatum susceptricem (â), une substance 
douée d'un principe vital, vitaiem qmmicm vim Aa- 
ben» (3). 

Sans doute les principes élémentaires du ciel et de 
la terre, ou de tous les corps de l'univers, ne pouvaient 
avmr de dénominations plus convenables et plus en 
rapport avec les propriétés générales de la matière, et 
avec ce qu'il nous est donné de savoir de son essence ; 

(i) Inhâc igitur materisB significatione priùs insinuatus est finit 
ejus, id est propter quod facta sit, secundo ipsa informltas, tertio 
siBiritus sub artifice atque subjectio : in primo cœlum et terra, prop- 
ter hoc enim facta materies, etc.. Ide6 super aquam ferebatur spiritiit 
Dei, ut spiritum operantem, aquam verô undè operatur, intelliga* 
- mus materiam fabricabilem... {De Gon. ad. Hit, 1. i, c. 4*) 

(a) St. Greg. Nyss, in hexam, 

(3) St. Chrysost, homél, 3, in Gen, 
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car les efforts et lt& recherches des philosophes de tous 
les siècles n'ont pu rien nous apprendre de la nature de 
la matière 9 si ce n'est qu'elle doit être constituée par 
l'union de molécules infiniment déliées, et par consé- 
quent d'une mobilité ou d'une fluidité absolue. Mais il 
est une autre merveille que les docteurs de l'Église ne 
pouTaienl connaître, et que les progrès de la philosophie 
natordle nous permettent aujourd'hui d'ap«rceToir 
dans le récit de l'historien inspiré : c'est que ce récit 
est une description fidèle et rigoureusement exacte 
des dHrerses phases par lesquelles a dû passer la 
nmtière origindle, pour concourir à la formation de 
luniters. 

Cependant, ayant de produire les témoignages des 
sayants du siècle, nous devons encore interroger les 
théologiens pour connaître l'essence de cet esprit de 
Dieu* et la nature de ses opérations sur la matière 
fluide de la création. 

Dans la paraphrase du père de Carrières, et dans la 
Genèse traduite en français avec l'Explication du sens 
littéral tirée des saints Pères et des auteurs ecclésias- 
tiques^ on lit que l'esprit de Dieu se portait sur les 
eaux^ les diêpoMni à produire iauttes U$ créatures powr 
m former tout ce qu'U y a de grand et d'admhrMe 
dam le ciel et sur la terres pour m produire toutes 
les créatures de Vunivers. 11 est dit pareillement dans 
le Commentaire de dom Galmet, que cet esprit de 
Dieu imprimait à la matière un mouvement réglé et 
ordonné par la sagesse du Créateur, par le moyai 
duquel les diverses parties de cette matière prirent dans 
Vunivers, pendant l'espace des six jours, la place 
qu'elles occupent et la forme qui les distingue. Et saint Au- 
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gostin enseigne que l'esprit de Dieu se portait sur 
toute la matière de la création, par sa 'oertu vMfiante et 
productrice, pùur donner le mouvement et la vie à cette 
matière (1). 

Quel est donc cet esprit de Dieu qui planait sur toute 
la matière fluide de la création ? Que faut>-il entendre 
par cet esprit de Dieu? C'est encore le sayant interprète 
de rÉcriture qui parle. Faut-il entendre le Saint-Esprit, 
la troisième personne de la trinité divine, ou plutôt et 
simplement une créature vivifiante, vitalem creaturam, 
un agent universel qui pénètre et anime tous les corps, 
quâ unicersus visibiHi muMm atque omnta corpara 
coniineniur et môventur, tm élément générateur que 
Dieu à revêtu d'une certaine puissance pour Vexertet^ 
conformément à ses desseins, sur tout le domaine de la 
création, cm Deus omnipotent tribvil vim quamdam stbi 
mvientU ad operandwm in tïs quœ gignuntur? Le saitit 
docteur fait observer, en faveur de cette dernière opi- 
nion, que cet esprit ou ce principe invisible étant le 
plus pariait de tous les éléments par sa propre nature 
ou par une essence supérieure à celle des créatures 
visibles, a pu être appelé avec raison esprit de Diétt, 
qm ipiriMf dm Ml omni eorpore œthereo mdior, non 
abiurdè $pitilm Dei dtdtur; puis il af^rte des raisons 
théologiques qui prouvent invinciblement qu'il ne feut 
voir dans cet esprit de Dieu qu'un agent naturel et créé, 
jfd à Deo fœta atque inètituta natura (^. 

Tous les saints Pères, tous les commentateurs et 
intf^rjj^tes conviennent que l'expression hébraïque spt- 

(i) Vî quàdam effectoriâ et fabricatorià, ut illud cul superfertur, 
efficiatur et fkbricetur. (De Gûn, ad litter. 1. i. imp. c. 4>) 
(l) Op. 9i toc. cit. 
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rUus Dei se peut prendre pour spirUm itmmmsm^ un 
esprit immense; que cette locution , si commune dans 
rÉcriture» y est employée le plus souvent pour expri- 
mer la grandeur ou l'excellence du sujet dont il est 
parlé 9 et que les Hébreux ne l'ont jamais entendu que 
dans ce sens. Ces mêmes docteurs et saint Jérôme Ini- 
mème nous avertissent que le ferébcAut de la Yulgate 
ne rend pas toute la force de l'original, que le terme 
hébreu répond à celui de imvbdbaJtf se RÉPAia>ÀiT sur, 
invoUlabaX, s'envolait au-dessus, se Ubrabat, s'agitait, 
VIBRAIT A LA suRTACE ; quc c'est daus ce sens que cette 
même expression est employée dans le Deutéro^ 
nome (chap. 52, v. 11.) où elle marque l'action de 
l'aigle qui s'envole pour exciter l'ardeur de ses aiglons, 
sicuU aquUa praoocam ad volandum pûUos suos^ et mper 
eo$ volitam (1), et que Moïse s'est servi de ce t^rme 
pour marquer qu'en se portant au-dessus de l'abtme de 
la création, l'esprit donnait le mouvement, la formé a 
la vie à toute$ choses; car, déclare-t-on encore, ee 
que les anciens philosophes ont dit de Vesprit moteur, de 
Vâme du monde, etc., doit s'entendre de cet esprit dont 
parle Mdise (2). 

Cette créature vivifiante, cet agent universd, ce 
principe invisible qui donne la vie et le mouvement à 
toute la matière, cet élément générateur de tous les 
corps, cet esprit de Dieu qui s'ékvait au-dessus de la 
nature matériMe, au-dessus de l'abtme de la' création, 

(i) Pi'o ferebatur, hebraicè est, meraçhephei, quod est Tolucrum, 
dum super pullos quasi pendulae leniter agitatione alarum, se librant, 
tnotitant et volitanl. (Script, sacr. curs» compl.) 

(a) Voy. Bible de Vênce. — La Genèse avec l*ejcpl. tirée des saints 
Pères. — Dom Calmet, etc. 
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les physiciens aujourd'hui rappellent « la puissance 
)> universelle que la nature emploie dans toutes ses 
» opérations, » « le principe invisible dont la inatéria- 
» lité est un mystère à jamais impénétrable, » « Tagent 
» des phénomènes de la vitalité, » a le principe yital 
» des corps bruts, » « Torgane de la nature sensitiye, '» 
a l'agent dont l'action sur les corps de l'univers est 
» aussi générale que continue (1). » 

a Les agents qu'emploie la nature pour agir sur les 
structures matérielles sont invisibles et ne se manifestent 
que par leurs effets. Le calorique ou la chaleur dilate 
la matière avec une force irrésistible. Mais qu'est-ce 
que la chaleur? on Tignore encore. Le plus remar- 
quable, le phis important de ses effets, est la liquéfaction 
des substances solides et la conversion des liquides en 
vapeur. Il n'y a pas de solide connu, qui, à l'aide d'une 
chaleur sufBsanmient intense, ne puisse être gazéifié. 
L'analogie est même si large, si forte, qu'il est im- 
possible de ne pas supposer que les corps qui sont 
Uquides dans les circonstances ordinaires ne doivent 
cet état à la chaleur. Nous sommes ainsi amenés à 
regarder comme un fait général que l'état solide, l'état 
liquide et l'état gazeux ou aériforme sont des accidents 
qui dépendent tout à fait de la chaleur (â). » 

Mais les savants ne séparent plus la chaleur de la 
lumi^*e, qu'ils s'accordent à regarder comme une mo- 

(i) M. Thénard, Traité de chimie ^ M. Vre, Dictionnaire de chi- 
mie i M. Boitard, Physiologie végétale} M. Becquerel, Traité de l'é- 
lectricité et du magnétisme, 

(i) Discours sur V étude de la philosophie nettureUe^ par J.-F- W. 
Herfchell, par 191, 19a, 3:27 et 3a8. Voy. aussi le Traité de chimie^ 
de M. Thénard, t. i*% p a6 et suiv., et p. 56 et 67. 
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dification du même principe; et on rend raison des 
phénomènes de réiectricité et du magnétisme par la 
rupture et le rétablissement de l'équilibre de ce fluide 
iuTisible dans les divers corps de la nature. On conyient 
aujourd'hui qu'un seul fluide impondérable suffit à 
l'explication de tous les phénomènes de la chaleur, de 
la lumière, de l'électricité et du magnétisme ; et tous les 
jours de nouyelles découvertes viennent révéler aux 
physiciens que les opérations les plus secrètes de la 
nature sont dues à cet élément universel» principe de 
toutes les actions des corps et de toutes leurs modijQr- 
cationSy et que ce principe inconnu <c est au monde 
matériel ce que l'âme est au monde moral (1). » 

Tel est le principe mystérieux que Moïse nous re- 
présente comme dominant sur toute la masse molécu- 
laire que le Créateur venait de tirer du néant , et que 
dans son langage profondément philosophique il t|^Ue 
ESPRIT DE Dieu. 

« C'est ce même esprit» dit un savant interprète, 
» que les platoniciens nommaient Tame du monde, et 
n qu'ils croyaient être répandu dans tous les êtres, qui 
9 leur donnait la vie et le mouvement ; saint Augustin 
» le décrit ainsi : vitalis oreatura quà univenus oitt--' 
T> bUis mundus, atque omnHa corpora cmtinèiUwr et 
y> maomUur (2). » 

Cette âme du monde, cet eqmt moteur des platom-- 
ciens est le même que le principe générateur des 
stoïciens. Or, cet esprit générateur de toutes choses 



(i) M. Becquerel, Traité de Véleotrieité et du magnétisme, t. /\. 
{t) D. Calmet, Comment, litt, sur la Genèse, 
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n'est pas distingué de la chaleur (i), que Cicôron ap<- 
pelle la cause productrice de la vie, la ycrtu vitale qui 
se répand partout le monde (2) ; et le [rfiilosophe romain 
&it Yoir que cette âme du monde, que cet esprit moteiH* 
des platoniciens n'est pareillement autre chose que la 
ciiadeur qui anime le monde (3). 

Cet esfHÎt qui est appelé l'organi$aUyr suprême dis 
numdêSf dans la théologie des anciens Egyptiens, est le 
même que le génie du feu ou la chaieur eatrime : 
Immense et éternd, le chaos, suivant eux, était in- 
» forme et sans mouvement ; ils rappelaient Athor ou 
» Ailiir. Un esprit nommé Cneph et ensuite Phios anima 
» cette matière inale. Il fut Torganisateur suprême 
» du monde ; on la confondu avec le feu, ou la chaleur 
» extrême, ou le génie du feu (4). » 

L'eqfHrit ou l'ag^t universel qui préside au dé-- 
brouiliement du chaos, dans les hymnes attribués à 
Orphée et dans la théogonie d'Hésiode , est cnccnre le 
mtaie que le principe gtoérateur des stoïciens, le même 
4ue Tàme du monde des platoniciens, le même enfin 
que le génie du feu ou la chaleur du monde (5). 

C'est cette même chaleur du monde que Virgile, dans 
8on exposition de la doctrine des théogonies andennes, 
appelle VesprU qui pénètre el anime le dA eila terre, 

(i) Iguem artifîcioaum. (Cicero, De naturâ deorum, 1. 9, d° ao.) 
(o) Eam calorU Daturam \im habere îd se vitalem, per omnem mun- 
dura pertinentem. {Ibid., I. a, n® 8.) 

(3) Ex quo efEcitur animenteiQ esse mundum. {Ibid,, 1. a, n® la ) 

(4) M. Pastoret, cité par M. deLacépède, les Âges de la nature y etc., 
t. I, p. a69. 

(5) Atque etiam mandi ille fervor purior, perlucidior, mobiliorque 
multè quâm hic noster calor, quo haec, quae nota nobis sunt, retincn- 
tur et vigent. {De nature deorum, I. a, d'' 1 1 ) 
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l'àme qui donne le mouvement et la vie à la moMe 
Ûère de Vunivers (1). 

Et dans la Cosmogonie sacrée , Tesprit de Dieu cpii 
le porte au-dessus des eaux , est le principe actif de la 
création; et dans cette Cosmogonie , c'est de l'action 
incessante de cet esprit de Dieu , ou du principe ealO'*- 
rifique» que procèdent toutes les opérations de la Sagesse 
créatrice » pendant les quatre jours consacrés à TcHiga- 
ttisation des mondes, ou de tous les globes de l'univers: 
^rUus Dei ferAatur super aquas, et facta est lux^.... 

fb'mamentunu.... lumnaria Mais n'anticipons pas 

sur le développement du plan genésiaque. 

Le premier jour, la terre encore confondue avec tout 
le reste de la matière dans l'abîme universel, dm in 
confuso adhùc esset cœli et terrœ materia^ est à l'état de 
gaz, à l'état de vapeur, ou à l'état de matière élémen- 
taire : c'est l'idée que réveillent en nous ces mots de 
matière vide et vaine, invisible et incomposée, de mar- 
tière divisée jusqu'à être impalpable, jusqu'à l'annihi- 
lation; et l'abime de la création est encore vide de 
lumière, quid erat adesse tenebras^ nisi abesse lucem? 
Cependant ces vapeurs éminemment subtiles, ces gaz, 
d'abord rares et diffus, se contractent et se condensait 
par l'dTet du dégagement naturel et progressif du ca- 
lorique, et deviennent ainsi des fluides de plus en plus 
condensés, à mesure que ce principe calorifique se 
porte plus abondamment à la surface, où bientôt il va 



(0 



ce Prlnclpio cœlum, ac terras, camposque liquentes, 
» Lucentemque globum lunœ, titaniaque astra, 
» Spiritus intùs alit ; totamque infusa per artus 
» Mens agttat inolein, et magno se corpore miscet. 

» , • 

» Igneus est ollis vigor. » (/Eneid.yl. 6, v. 72^730.) 
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remplacer les ténèbres en deyenant lumineux à un 
certain degré d'accumulation : Les ténèbres étaient 
SUR LÀ SURFACE DE l'abîhe, BupcT Uoque €rant ten^œ, 
qma super lux obérât ; mais l esprit de Dieu se portait 
au-dessus de ces eaux principes y sur ces fluides con- 
densés, désormais désignés sous le nom d'eaux, vbi enim 
lux esset, si esset,nisi super esset. C'est le moment précis 
assigné par la Genèse à la manifestation de la lumière : 
« Et Dieu dit : Que la lumière soit, et la lumière fut : 
» DixUque Deus : Fiat lux, et facta est lux (1). » 
(Gen. I, 3.) 

Ce rédt de l'historien de la création est celui de la 
teience du 19^ siècle ; concordance inattendue que nous 
sommes heureux de signaler à l'attention des cosmo- 
gonistes. 

(i) Dana la génération du monde physique, la disposition de toutes 
les parties qui le constitoent dérive de l'opération d'un principe ac- 
tif, et ce principe actif est appelé Esprit de Dieu, S^iritus Det, 

Dans la génération du monde moral, tout dérive également de l'o- 
pération d'un principe actif, et ce principe actif est aussi appelé Es- 
prit de Dieu : Emittes spirUupi iuum et creabuntur, et renovahis fa- 
aient iétrœ. (Ps. cm, 3o.) 

. Or, de même que l'esprit de Dieu> que le Créateur fait servir à 
Fexécotion de ses desseins dans la génération de l'univers, est le prin- 
cipe de la lumière du monde physique ; de même Tesprit de Dieu qui 
régénère et renouvelle toutes chose», est le principe de la lumière du 
monde moral : De Spiritu sancto est (S. Mat th. i) ; le principe de 
, celte lumière qui doit luire dans les ténèbres : Et lus in tenebris lu- 
cet, lux vera quœ illuminât omnetn kominem venientem in hune tnun- 
dum. (S. Joan. i.) Conformément à celte prédiction d'Isaïe : Populus 
gui anûnUabat in tenebris vidit lucem magnam ; habUantibus in re- 
gione umbrœ mortis lux orta est eis. (ix, a.) 

C'est pourquoi tous les saints Pères, tous les interprètes et com- 
mentateurs ont vu dans l'esprit de Dieu de la création la figure du 
Saint-Esprit, le Saiht-Espeit en figi'RE. (Bossuet, Elévations sur la 
création ) 
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^a matière bont le« nmnhtM wnt rompovéB était b'adbwb k Vémt 
HgMtnx.^mhviltwtM be l'Adivonomte.— a^a th*Uwf tut U pmn- 
tumu twtfnotbtaU be r«nlt»ers. — probuetton be U Imiièv» «te^iit 
la (ermatton btA jQ;lobe« lumineux. 



Dans l'origine des choses, la terre était une nume m 
écaporatian, une masse à Vélat gazeux , à VéUU de vor- 
peur. Cette vérité capitale, que Tillustre Cuvier ayaît 
sanctionnée de son suffrage, en citant à l'appui les ex- 
périences de M. Mitcherlich sur la composition et h 
cristallisation des espèces minérales des montagnes pri- 
mitives (1), cette vérité révélée est enfin mise en évi- 
dence par les manifestations de Vaitronomief de la 
physique et de la géologie : « Toutes les théories 
D modernes, fondées sur les données les plus positives 
» que nous fournissent l'astronomie, la physique et la 
» géologie, admettent que la terre était primitivement 
» à l'état gazeux, c'est-à--dire que toutes les substances 
» solides qui la composent aujourd'hui , se trouvaient 
» disséminées à l'état de vapeur, dans un espace 

(i) Discours sur les Révol, de la surf, du Globe, p. ai, aa. 



GOMCOEDANCE SCIENTIPIQlfE. 27 

» beaucoup plus grand que celui qu'elle occupe au** 
» jourd'bui (1). » 

Mais est-il également démontré que cet état est l'état 
originel de toutes les parties coexistantes de la matière 
qui constitue l'univers , comme l'annonce le livre des 
Hébreux? Est-il démontré, par la science moderne, 
que la matière du soleil et des étoiles , que la matière 
du ciel enfin a commencé par être un corps gazeux, et 
par conséquent un corps obscurément chaud ? car jusque 
là, dans le récit historique, il n'est pas fait mention de 
la lumière , qui ne paraît qu'à la fin du premier jour 
de la Genèse. A cette question, nous répondons que 
c'est €»core la science du 19* siècle qui s'est chargée 
de prouver d'une manière aussi éclatante qu'inattendue, 
la vérité du récit du plus ancien des historiens. 

Newton avait dit, à la fin de son livre des Principes, 
que l'arrangement si admirable du soleil, des planètes 
et des satellites ne pouvait être que l'ouvrage d'un être 
intelligeùt et tout-puissant. En présence de cette pro^ 
fession de foi si philosophique, M. Laplace déclare que 
cet arrangement des planètes peut être lui-même un effet 
des lois du mouvement, et que la Suprême intelligence 
peut l'avoir fait dépendre d'un phénomène plus général* 
« Tel est, ajoute-t-il, suivant nos conjectures, celui 
» d'une matière nébuleuse éparse en amas divers dans 
» l'immenâté des cieux (2). » 

Depuis longtemps les nébuleuses avaient attiré toute 
lattention des astronomes. Déjà Simon Marius, en 1612, 

(i) M. Becquerel, Traité dû l'éleehicité et dv. magnétisme, t. i , 
p. 43o. 
(a) Bsppuition du s^tième du moadet p. 39S, 6*^ édition. 
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Huygens, en 1656, ayaient signalé quelques nébuleuses^ 
et Messier, en 1784, avait publié ses observations sur 
cette partie si intéressante des cieux. Mais Herschell, 
au moyen de ses puissants télescopes , a considérable- 
ment surpassé les autres astronomes dans ses découvertes. 
Sa publication sur la constitution du ciel et l'oi^anisa*- 
tion des corps célestes, insérée dans les lYan$aclions 
philosophiques de 1811 , est le recueil le plus précieux 
que la science ait jamais livré aux méditations du phi- 
losophe. 

Cet infatigable explorateur des cieux, qui a observé 
les nébuleuses pendant plus de trente années, divise ces 
objets astronomiques en un grand nombre de classes , 
d'après leur degré de lumière. La première classe, ou 
le premier degré, est ce qu'il appelle n&)ulosité obscure, 
n&)uiosité étendue et diffuse, nébidosité extrêmemeni faSble, 
d'une blancheur entiiremeM laiteuse, qu'U n'est possible 
d'apercevoir qu'en rassemblant une lumière considirabk 
au moyen des plus puissants instruments. Dans les classes 
suivantes, la matière nébuleuse passe à un état toujours 
de plus en plus lumineux , jusqu'à ce qu'elle arrive & 
la forme dite planétaire. 

Ces gradations successives qui s'observent d'un groupe 
à l'autre, rendent extrêmement probable, disent les 
astronomes , la conclusion à laquelle on est naturelle- 
ment conduit, que chaque état de la matière nébuleuse 
résulte de la condensation de cette matière, qui, dans 
son état complet de diffusion, ou d'invisibilité absolue, 
remplissait originairement tous les espaces célestes. 

Conformément à ce haut point de vue , notre ciel , 
où toutes nos étoiles n'étaient, dans l'origine, qu'une 
seule et même nébuleuse que la condensation a transfor- 
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mée en une multitude de systèmes distincts , plus ou 
moins indépendants. 

Dans sa Cosmogonie , M; Laplace ne s'explique pas 
sur la division de cette immense nébuleuse en groupes 
séparés. Il ne s'occupe que de la formation de notre 
système solaire déjà détaché des autres systèmes, et 
qu'il assimile, dans cet état, à l'un de ces astres 
probUmatiques connus en astronomie sous le nom 
d'étoiles nébuleuses. « Le soleil, dans son état primitif, 
» ressemblait aux nébuleuses que le télescope , dit-il, 
» nous montre composées d'un noyau plus ou moins 
» brillant, entouré d'une nébulc^té qui, en se conden- 
» sant à la surface du noyau, le transforme en étoile. » 

Nous reyiendrons , lorsqu'il en sera temps , sur ce 
qu'il y a d'inexact dans cette exposition. Nous n'ayons 
besoin présentement que de connaître l'état originel de 
la matière constitutive de tous les corps de l'uniyers. 
Or, sur ce premier point , mais sur ce premier point 
seulement, la doctrine du savant géomètre est absolu- 
ment la même que celle de nos physiciens et de nos 
astronomes. 

(( Si Ton conçoit, par analogie, toutes les étoiles 
» formées de cette manière, continue M. Laplace, on 
9 peut imaginer leur état antérieur de nébulosité, 
» précédé lui-même par d'autres états dans lesquels la 
» matière nébuleuse était de plus en plus diffuse , le 
» noyau (le noyau problématique) étant de moins en 
n moins lumineux. On arrive ainsi, en remontant aussi 
» loin qu'il est possible, à une nébulosité tellement 
» diffuse, que l'on pourrait à peine en soupçonner 
» l'existence (1), » c est-à-dire, pour reproduire les 

(i) BârposUion dtt système du monde, p. 4io et 4ii* 
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propres ciqpressions d'Herschell citées par M. Amp^«, 
c'est-À-dire qae « la matière dont les mondes sotd 
» composés était d'abord à Vétat gazeux (i). » 

M'est-ce pas là évidemment cette matière vide M 
vaime, tnt}ist&îe et incomposée, cette matière impalpable et 
divisée jusqu'à l'agmhilation, que l'auteur inspiré de la 
Genèse nous représente comme la matière constitutif e 
du ciel et de la terre? N'est-ce pas là ce quosinnéani^^ 
ee videtén^eux, dont l'intelligence humaine ne saurait)^ 
m sonder la profondeur à cause de son immensité, 
pf opter profïmditatem vastissimam, ni concevoir la n»» 
tuve à cause de son informité, propter ^^m informir' 
tatem ? N'estroe pas là bien évidemment ce mode primitif 
d'existence de ces éléments constitutifs du monde, qui, 
dans l'explication du grand Apôtre, passent de l'état de 
diffusion ou d'invisibilité absolue à l'état de concrétion 
et de visibilité, aptata esse ut ex invisibiUbus visMia 
fièrent ? En un mot, n'est-ce pas là ce vide et ee rien 
qui passe d'un état obscurément chaud , d'un état dif*- 
iusément gazeux à un état plus concret , pour obéir à 
ce commandement de l'Éternel : « Que la lumière soit, 
» fUU lux. » 

Reconnaissons donc que là lumière a existé avant 
que le soleil eût brillé dans les cieux ; ett en admirant 
que Blotse , dans son récit, ait osé placer la lumière 
avant le soleil, reconnaissons avec un apologiste mo- 
derae, que la vérité seule a pu l'engager i écrire une 
chose qui, pour être réelle, n'eji était paa moins bizarro 
et moins choquante en apparence (2). 

(i) Théorie de la Terre, Revue dêi Deus-Mondes, i*»" juil. i833. 
(2) M. Frayssinous, Conférences sur la Religion. 
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CSependant lea hommes de la sdenœ fiûntent oboerfer 
akm, avec raison sans doute , qu'il fallait toutefiMS 
admettre a?ee M. Frayssinous que Mcise a?ait mmùs 
toohi dire la lumière ?i»ble et produite, que la créa- 
tkm de la substance qui peut deyenir lumière (4). Cette 
dernière difficulté est leyée. Rendons enfin à l'historien 
de la création un hommage plein, entier, décisif, so*- 
leAnel. Le Toile qui dérobait encore à nos regards le fond 
du sanctuaire est déchiré : nous voyons enfin que Moïse 
a parlé de la lumière visible et PRODurrB ; et c'est cette 
lainière visible et produite que la science, à son tour, 
nous révèle avoir été antérieure à la formation àm 
globes lumineux ! 

Voltaire a pu se moquer de Tastronome Derham qui 
se demandait s'il n'y avait pas, au-delà de la sphère des 
étoiles , une région toute lumineuse , un del empyrée , 
et ai les nébuleuses n'étaient pas cette région éclatante 
vue à travers une brèche ou une ouverture. Telle n'était 
pas la pensée du célèbre Huygens, qui, lui aussi, en 
parlant de la nébuleuse d'Orion, s'exprimait ainsi : 
« On dirait que la voûte céleste s'ètant entr 'ouverte , 
» laisse voir par delà des régions plus lumineuses^ » 
Telle n'était pas non plus la pensée du savant Halley : 
« Ces néèulrâses, écrivait l'ami de Newton, rendent 
» pleinement à la difficulté que diverses penonnes 
» avaient élevée contre la description de la création 
» donnée par Moïse, en disant, il est impossible que 
» la lumière ait été engendrée sans le soleil. Les nè^ 
» buleuses montrent manifestement le contraire ; plu^ 
» sieurs n'offrent en effet aucune trace d'étoile à leur 
» centre. » 

(i) Bulletin univers. y t. lo, p. 193, 
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« Cotte remarque est d'autant plus singulière qu'elle 
était faite par un homme qui professait Tincrédulité 
presque publiquement* » C'est Tobservation que fait id 
M. ÂragOy à qui nous empruntons ces citations par hd 
consignées dans une Notice toute spéciale, quelques 
mois seulement après la première publication de la 
Cosmogonie de la révélation. 

« Si de telles autorités, continue M. Arago, m 
semblaient pas établir avec assez d'évidence qu'il y a 
dans la lumière dont brillent les véritables nébuleuses 
quelque chose de caractéristique, je citerais ces paroles 
récentes de M. Herschell fils : « Dans toutes les nébifr* 
» leuses résolubles l'observateur remarque des élaB>* 
» céments stellaires. La nébuleuse d'Orion produit ime 
» sensation toute différente, elle ne fait naître aoGiuM 
» idée d'étoiles (i). » 

Bientôt nous suivrons l'illustre astronome dans son 
développement du magnifiqm problème, comme il l'ap- 
pelle. 11 nous suffit présentement de savoir que. la 
science proclame que les vraies nébuleuses ne font 
nattre l'idée d'aucune étoile, et que l'existence de la 
lumière est antérieure à la formation des globes lumi- 
neux ; car les astronomes ne mettent pas plus en d<m(e 
la transformation future des nébuleuses en UoHes que Vitat 
antérieur de nSndosité des étoiles existantes (S). 

Mais, remarquons-le bien, ce n'est pas seulement 
dans cette production de la lumière avant la formation 
du soleil et des étoiles que la Cosmogonie de Moïse est 
si digne de toute notre attention. Ce qui étonne encore, 

(i) Ann. i84:>, De la lumUre des craies nébuleuses. 
{2) Exposition du système du monde, p. 396. 
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c'est de voir l'historien de la création nous parler des 
opérations de la nature qui ont préparé la naissance de 
la lumière. La matière créée était vide et yaine , im- 
palpable et diyisée jusqu'à l'annihilation^ et des ténèbres 
universelles régnaient sur la face de labime. Cependant 
le principe calorifique, jusque-là confondu dans la 
masse moléculaire , se dégageait , s'envolait au-dessus 
de l'abime, qui se condensait, qui se liquéfiait, super 
AQUAS : l'esprit de Dieu, un principe mystérieux, se por- 
tait au-dessus de l'abîme fluide pour vibrer à sa surface. 
Et c'est alors qu'apparaît la lumière : Et facta est lux. 
Alors aussi et seulement alors apparaît la parole de 
Dieu : Dixitque Deus : Fiai lux^ et facta est lux. Langage 
solennel et tout divin, mais langage significatif, parce 
que la lumière est le premier produit de la création, 
la première manifestation de la Sagesse créatrice (i). 

(i) « La parole de Dieu, c'est sa sagesse ^ ci la sagesse coronieuce 
)i à paraître avec l'ordre, la distinction et la beauté ; la création du 
» fond appartenait plutôt à la puissance. Et cette sagesse par où de- 
9. vait^le commencer, si ce n'était par la lumière, qui, de toutes les 
» natures corporelles, est la première qui porte son impression? u 
(Bossuet, Elév, sur la créât, do l'univ, 7' élév.) 

KoQS venons de dire que tous les saints Pères, tous les interprètes 
et commentateurs ont vu dans l'esprit de Dieu de la création, la figure 
du' Saint-Esprit, le Saint-Esprit en figure. Selon ces mêmes inter- 
prètes, la lumière du premier jour ce est l'imparfaite image de la lu- 
y> mière incréée, divine lumière qui possède dans un degré supérieur 
a toutes les propriétés de la lumière créée. » (Catéch. de persév. t. i , 
p. 68.) Luoi comparaia invenifurprior. (Sap. vu, 99.) 

Dans Tordre de la génération , la lumière créée nait de l'esprit de 
Dieu de la création ; et dans l'ordre de la régénération, la lumière in- 
créée, lumen de lumine, nait de l'esprit de Dieu, de Spii-itu Sancta, ' 
figuré par cet esprit de Dieu de la création. 

La lumière incréée, mais faite visible et manifestée dans le temps, 
était le Verbe de Dieu qui était dès le commencement dans Dieu, 
comme la lumière créée était au commencement des temps dans l'es- 

3. 



34 PBEMIER JOUR DE LA GEfifeSE. 

C'est alors aussi que Dieu donne sa première sanction 
à son ouvrage : « Et vidil Deus lucem qubd essel btma* » 
Puis il sépare la lumière des ténèbres : « Et divisU husem 
» à tmebris » ( Gen. i, 4) ; séparation physique et récrie 
dont nous apprécierons les effets et tous les merveilleux 
résultats dans la contemplation de Tœuvre complé- 
mentaire de la Cosmogonie genésiaque. 

Cet ordre de création si éloigné de nos idées et de 
nos conceptions, cette suite méthodique d'opérations 
successives si longtemps inintelligible, se trouve mer^ 
veilleusement d'accord avec des faits qui ne devaient 
être connus que dans le iO^ siècle. Dans le récit des 
savants, m remontant amsi Unn qu'U est posêiàk, ajMrès 
avoir parcouru uneséried'états toujotirs de moinâ^moiM 
lumineux f on arrive enfin à une n&mlositè tellement diffim 
que l'on a peine à en concevoir l'existence, on arrioê à 
Vital purement gazeux ; et dans le récit de Moïse, en 
remontant au premier instant de la création, on arrive à 
un état de matière vide et vaine, invisible et incomposée, 
avisée jusqu'à être impalpable, jusqu'à VannihilaUon. 

« Beaucoup d'esprits du premier ordre appellent 
grande et simple » cette doctrine scientifique que le 

prit de Dieu de la création, son principe générateur : In prime^tio 
état Verbum, et Verbum orat apud Deum, et Dwus erat Verhum. M^c 

erat in principio apud Deum Et lux in tenehris luc9t, Brat hue 

vera qum illuminât omnem hominem venientem in hune mundum. Qtj 
c'est par ce Verbe de Dieu que toutes chosea ont été faites : Onmia 
per ipaum fucta sunt, et sine ipso factum est nihii quod/àetum est 
(£v. S. Joan. i) ^ et la première de toutes les choses faites })ar le Fer^, 
ou par la parole de Dieu, est la lumière visible et produite : Distique 
Deus fiât lux, et facta est lux, la lumière du monde matériel , itiut^e 
et impression de cette lumière incréée, qui est venue dans le monde 
pour être la lumière des intelligences : Ego sum lux mundij ego lux 
in mundum veni. (Ev. S. Joan. viii, wi.) 
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oél^re Buckland et un autre sayant anglais, M. Whe- 
weU, préconisent comme la plus simple, et par consé- 
quent comme la plus probable et la plus digne de la 
sagesse du souverain Ordonnateur des mondes (i). 

La plus haute intelligence a aussi rendu cet autre 
téaioignage à la vérité, que la doctrine scientifique sur 
l'état primitif de la matière constitutive de tous les 
corps de l'univers n'a rien que de trèsHxmcUiabk avec 
le texte de la Genèse , le sens -que comportent ses ex- 
pressions entraînant surtout l'absence de matière pal- 
pable, et s'appliquant par conséquent à l'état gazeux. 

« Si l'on admet, dit encore M. Ampère, que tous 
les corps, soit simples, soit composés, qui ont concouru 
à la formation de notre système planétaire et de la terre 
en particulier, ont d'abord été à l'état gazeux , il faut 
admettre nécessairement que leur température , à cette 
époque f était plus élevée que celle à laquelle celui de 
toua ces corps qui est le moins volatil resterait à l'état 
liquide. Pour qu'il y ait formation de corps liquides 
ou solides aux dépens de cette immense masse ga- 
sfeuse^ etc. (2). » 

Nous ne suivrons pas le célèbre physicien dans le 
développement de sa théorie. Nous ne voulions que 
prendre acte de cette déclaration de la science , qu'au 
pr^ooier instant de la création, la matière du ciel et de 
la terre était tout entière sous l'influence du calorique 
qui tenait toutes ses molécules en équilibre. Mais 
M. Ampère n'a pas fait attention qu'il est encore écrit 
dans le livre de la nature, aussi bien que dans le livre 

(i) Yoy. M. Jehan, IVouv, traité des scienc. géolog, p. a^S, ^* éd. 
(a) Théorie de la terre, Revue des Deux-Mondes, \^^ juillet i833» 
P-99- 
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de rAutear de la nature, que le calorique, en se dégiH' 
géant de cette immense masse gazeuse, se portait à s» 
surface, et que la lumière n'apparut dans le champ de 
la création qu'après que cet esprit de Dieu ou h 
substance qui peut devenir lumière se fut répandue sur ks 
eaux ou sur la masse déjà plus condensée de l'abtme 
du premier jour. Bientôt les astronomes et les physidens 
nous apprendront que tous les ouvrages de la nature 
témoignent de ces magnifiques dispositions de la Sagene 
divine dans l'organisation des mondes. Nous compren- 
drons alors tout le sens de ces expressions significatives : 
Les ténèbres étaient sur la face de Vabime, mais l'esprU 
de Dieu se portait sur les eaux^ et la lumière fui. 

En attendant, nous pouvons remarquer que ces gra- 
dations successives, décrites par l'historien de la création 
et constatées par les savants de notre époque , sont 
d'une conformité parfaite avec ce que la chimie noos 
appi^nd de cet agent incompréhensible qui ne se ma^ 
nifeste que par ses effets. 

No«is venons de voir que le calorique est hypothéti- 
quement considéré comme un fluide dont la distribution, 
en proportion diverse parmi les molécules de la mati^^e 
pondérable, constitue les trois formes générales gazeuse, 
liquide et solide. Nous sommes conduits de la sorte à 
envisager la chaleur comme la puissance primordiale 
et modératrice de l'univers , et comme le principe sur 
lequel repose la constitution inunédiate de tous les corps 
de la nature. Si nous ne sommes pas encore autorisés 
à prononcer des décisions dogmatiques sur la nature 
abstraite de la chaleur, si son essence est encore un 
mystère, nous savons du moins d'une manière certaine, 
et c'est tout ce qu'il nous importe ici de savoir, que les 
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liquides renferment plus de calorique latent que les 
solides, et les gaz plus que les liquides, et que le pas- 
sage des gaz à l'état liquide ou solide est toujours 
accompagné d'un prodigieux dégagement de calorique 
qm 96 répand à la surface ou sur les corps environnants. 
La ûmple condensation suffit à la production de ce 
phénomène, ccmime le mpntre Texpérience si connue 
du briquet pneumatique-, où la compression semble 
exprimer et chasser, hors de Tair froid , son appro- 
TÎsionnement latent de chaleur et de lumière. On a 
expérimenté qu'une condensation d'air au cinquième 
de son yolume produit une chaleur d'ignition. Il nous 
9eta donc permis aujourd'hui de yoir dans cette première 
condensation de la matière gazeuse de la création , la 
pramière manifestation de la Sagesse créatrice, ou 
l'exécution de ce premier ordre du Créateur : Que la 

UmiÈRE SOIT. 

C'est le moment de noter qu'il n'est question dans le 
texte que de la manifestation de la lumière. Les paroles> 
du texte sacré ne portent pas que Dieu créa la lumière,, 
mais seulement qu'il lui ordonna de paraître : fiât lux^ 
on, comme le porte Thébreu, sit lux, et fuit lux (iehi 
OR, YAiHEi or), que la lumière soit et la lumière fut, 
et comme l'expriiïielé grand Apôtre, « Dieu commanda ' 
que la lumière sortit brillante du sein des ténèbres, 
Deus dâxU de tenebris lucem splendescere. y> (2 Cor. iv, 6.) 

Cette remarque, qui a été faite parles saints Pères (1), 
par les théologiens, interprètes ou commentateurs (2), 

(i) Yid. S. patr. Ephraem, Explan* in Gènes, c. i. 

(s) Beda, Hugo, Magister, St. Thomas, Bonav. Lyranus, Âbulens, 

putant lucem hanc fuisse abyssi lucidam partem ubl nota |>rimù 

luoem hanc propriè non fuisse crcatam, quia Deus priiuo die creavit 
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el par des savants d'un autre ordre (1) , est de la plus 
grande importance et mérite toute notre attention. Elle 
est pour nous la preuve que ce qui constitue la lumière 
était uni et confondu avec tous les éléments de^ choses 
matérielles dans l'abîme universel ; que la crtetion du 
principe qui p^ devenir hmiére, date du premier instant 
de la nature ^ aussi bien que la création de tous les 
autres éléments» comme nous le lisons textuellement 
dans un autre endroit des Écritures (â). Elle est pour 
nous la preuve que ce principe mystérieux est le même 
que cet esprit de Dieu qui se portait à la surface de la 
masse moléculaire , à mesure que cette masse se oom*- 
primait et se condensait ; mais que son existence ne 
fut dévoilée, ou que la lumière ne ranplaça les të^ 
nèbres sur la face de Tabime que lorsque cet esprit 
primordial , par son accumulation ou par la firéquenœ 
de ses vibrations à cette surface , eut acquis le degré 
d'intensité nécessaire à sa manifestation. 

Dans l'état actuel de la science, la chaleur et la hh- 
mière procèdent du même principe, les phénomènes de 
la chaleur et de la lumière dépendent d'un agent uniqae 
toujours en action, mais dont nous ne pouvons apprécier 
les effets divers que dans des circonstances déterminées, 
là où un instant auparavant rien n'indiquait sa présence. 
Dans le système de l'émission ou des émanations, le 
calorique se combine avec tous les corps et s'en dégage 
incessamment , et lorsque ce dégagement est considé- 

omnem materiam primai», eamque substrayit forroae aquarum abjssi, 
et ex eâ deindè hanc lucem, aliasque formas tam essentiales qiiam 
accidentales eduût (Script» sacr, curs, compL) 

(i) Bacon, Wallérius, Buckland, etc. 

(a) Qui vivit in aetornum creavit omnia simul. {Eccl. xviii, i .) 
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rablei ses particules émises deviennent lumineoses. 
Dans le système des ondalalions ou des vibrations, la 
lainière n'est distinguée de la chaleur obscure que par 
la fréquence et l'intensité des vibrations qui la consti- 
tuent* Mais dans l'un et l'autre système, comme dans 
le systàme qui tend à réunir ces deu:!^ méthodes d'expli- 
cation , la lumière résulte de la compression et de la 
combinaison des molécules matérielles qui contiennent 
d'autant plus de calorique latent qu'elles sont plus à 
l'état libre. Or, nécessairement, dans l'origine des 
choses, les éléments étaient à l'état libre, à ce qu'on 
appdle VékU naissant , et par conséquent ces éléments 
se trouvaient dans la condition la plus puissante pour 
ùféuper toutes les combinaisons et dispositions relatives 
au but de la création. Les phénomènes que présentent 
les nébuleuses conduisent à la même manière de voir, 
et nous autorisent à admettre que l'état purement 
gaceux est l'état originel de la matière. Les lois du 
raisonnement concordent donc avec les faits et les do- 
cuments scientifiques pour démontrer que la lumière 
vi$ibh et produite qui a précédé la formation de tous les 
globes lumineux, a été précédée elle-même d'un état 
de nature, pendant lequel les ténèbres régnaient sur la 
face de l'aMme, conformément à ce qui nous est si for- 
mellement révélé dans les Livres sacrés. 

Puisque la science a constaté que cette lumière visible 
et produite est antérieure à la formation du soleil et 
des étoiles, il ne nous reste plus qu'à confirmer, par le 
témoignage unanime des astronomes et des physiciens, 
que cette même lumière s'est exprimée du sein même 
de la masse moléculaire pour occuper l'espace circon- 
férent, Vesprit de Dieu se portait sw les eaux, et la 
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Itmière fut. Car alors nous pourrons dire avec plus de 
vérité encore que M. Ampère, « ou que Moïse ayait 
dans les sciences une instruction aussi profonde que 
celle de notre siècle, ou qu'il était inspiré (i); » et, 
avec le célèbre Linnée, que Moïse n'a écrit et n'a pu 
écrire que sous l'inspiration de l'Auteur de la nature » 
neutiquam suo ingmio sed aitiori dmtu (2). Nous dirons 
alors qu'il est physiquement démontré que Moïse écri- 
vait sous la dictée même du Dieu des sciences (3), qui 
a donné à résoudre aux savants , en la personne de 
Job, un problème dont la solution, après quarante 
sièdes de recherches et de labeur, laisse encore tant à 
désirer : « Je vais t'interroger : dis-moi, quel est le 
» mode de propagation de la lumière ? Interrogaba 
D te, et responde mihi , per qtuim viam spargttiw 
» ItJtx. » (xxxvm, 3, 24. ) Mais c'est dans les chapitres 
suivants que nous exposerons ces hautes manifestations 
de la science moderne. Achevons le récit de l'œuvre du 
premier jour. 

« Et Dieu ayant ainsi tiré la lumière du sein des 
ténèbres, il donna à la lumière le nom de jour, comme 
il donna aux ténèbres le nom de nuit. Telle Ait la 
première œuvre, ou l'œuvre de la première époque. 
Littéralement, ainsi fut fait du soir au matin le premier 
jour : AppdlavUque lucem diem, et tentas noctem; 
factumque est vespere et mane dies unus. » (Gen. i, 4, 5.) 

(i) Op. cit. 

(i) Curios. naturœ. S. 6. Auran» acud. diss. 17. 

(3) Deus scientiarum Dominus est. (i, Reg. 11, 3.) 
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SttnHIeatton liibliqite bu mot jjottv, et ht» moti» «olv etmatlti. — êHoH 
be Mffiptititttott n»\té paxmï h» mhxtut, — jSeptième ffiw t jjottv bu 
bamatttf be rjbommf , et jouv be l'^omme-iPieii. — St» «t» joinmi t 
ovbveA b'oriBttte, jjoutPtf-pétPtobeA. •— tUmoisnatit ht» mtteitrc 
MCKi», ht» boeteurjB be VeQli»t et bejB satiame bu siècle. 

Tant d'auteurs divers ont parlé de ces jours de la 
Genèse y qu'il est peut-être inutile de faire remarquer 
ici que y dans le langage de l'Écriture, le mot jour 
signifie souvent un laps de temps , une période indé- 
terminée ; et que Moïse surtout n'a pu entendre bor- 
ner ce mot à la durée d'une révolution solaire, puisque 
lui-même nous apprend que le soleil n'a brillé au 
firmament que le quatrième jour, que les jours et les 
années n'ont commencé qu'avec le quatrième jour ; et 
encore, puisqu'après avoir énuméré les six jours de 
la création, il emploie le même mot jour pour expri- 
mer les six jours mêmes ou tout le temps de la créa- 
tion (1). 

(i) a Comlnen y a-t-il de temps, demande un astronome allemaiidy 
que les atâmes semés dans l'espace par le souffle de TËtre incréé, com- 
mencèrent à se mouvoir pour la première fois, et d se transformer en 
globes solaires et en globes terrestres, d'après les lois que la volonté 
divine prescrivit à la nature? » — A celte question, le judicieux tra- 
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a Pour pea qa'on soit versé dans l'étude de l'Écriture 
» sainte, écrivait saint Augustin , on sait que c'est sa 
» coutume de se servir du mot jour pour celui de 
» temps (i). » C'est l'observation que font pareillement 
les théologiens et les critiques des deux derniers 
siècles (2). Le savant Bailly avait également remarqué 
que, chez les Orientaux, le niot que pous rendpns par 
jour a une signification primitive que donne exactement 
le terme chaldéen sâre, révolution, période, succession 
de CBdts ou de temps (3). Aussi, chez ces mêmes Orien- 
taux, l'histoire des générations des Patriarches «t des 
principaux faits arrivés de leur temps portait le titre 
d'histoire des jours, verba dierum (4). 

ducteur répond avec M. Frayssinous, comme avait répondu Bossuet 
avec les Pères de la primitive Église, Origène, St. Jér6me, St. Au- 
gustin, St. Athanase, etc., comme ont répondu Burnet, Buffon, De- 
Idc, Duguet, Kirvan, Ampère, Cuvier, Champollion, etc., et comme 
répondent encore MM. Bertrand, Demerson, Silliman, Salvador, Ca;- 
hen, etc., a qu'on peut regarder les six jogrs de la création (xmunf 
V des périodes de temps indéterminées ; que la chronologie de Moïse 
y) date moins de l'instant de la création de la matière, que de l^ins- 
» tant de la création de l'homme. » (Oonsidérations général, ênr ta 
dispos, de l'univers, par Bode.) 

A cette question, nous répondrons aujourd'hui avec MM. Rosel(^ 
de Lorgnes, Nérée Boubée, Chaubard, Marcel de Serres, Auguste I9î- 
colas, en empruntant ici les expressions de devx de ces auteurs, « que 
non seulement on peut, mais qu'on doit donner au motjotfr, employé 
par Moïse, le sens illimité d'^oque, » parce que (c il est évidept que 
Moïse n'a pas voulu parler de jours tels que nous les entendons. » 

(i) Scripturarum more sanctarum diem poni solere pro tempore, 
qui illas litteras, quamlil>et negligenter legerit, nescit. {De civit, Dei 
l. ao, c. 11.) 

(a) Yojr. Lm Genèse avec l'explication des saints Pères y Paris, 
i68a. — Histoire critique de la philosophie^ t. i, p. i8a, Amtter- 
dam, i74x* 

(3) Histoire de Gastronomie ancienne^ p. io3. 

(4) C'est le nom qu'avait chez les Hébreux le livre des Paralipbmènes. 
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Il en est de même des mots soir et matin, qui, joints 
ensemble 9 n'ont pas un sens fixe et invariable dans la 
Jangue hébraïque, et signifient aussi commencement et 
fin, soit qu'il s'agisse d'une époque, soit qu'il s'agisse 
4'iui fait ou d'un éyénement, et eneore désordre et 
dfdr0, eonfiÂsUm et disposition régulière, comme l'ont 
remarqué tous les interprètes (1) et les savants d'un 
autre ordre (S). 

Dans la célèbre prédiction de Daniel sur le règne 
d'Alexandre et de ses successeurs, le commencement et 
k fin des éyénanents annoncés sont appelés le soir et 
le matin de ces événements, vesperè et manè (3). 

Dans cette même prédiction , l'abomination de la 
toolation sera dans le lieu saint, et après une longue 
profanation le sanctuaire sera purifié : Du soir au matin, 
porte té texte, ou de cette profanation du sanctuaire à 
sa purification, il se passera deux mille trois cents 
jours (4). Ces mots soir et matin ont donc ici deux 
acceptions différentes, l'une, relative au désordre qui 

- . (i) « Intêrdum non tam de primo diei iemport qucofi rei ont aciië^ 
HjCc de qud agiiur, disent tous les commeiitateuxâ. » if/L M. dû Ser- 
res, cp. cit. p. 59.) 

(3) M. Blaudy cité dans les Annales univers, de Za Relig.y vP d'août 

« Ainsi donc, dans la Genèse, conclut M. Ulaud, le soir n'exprioae 
^^ le désordre existant avant une création ; le matin, que l'ordre 
qui y succède ; et le jour est la création achevée, ou bien l'époque où 
'<He a tn lieu. » 

, (3) Et Visio vesperè «t manè, qu« dieta est, vera est ; tu ergo vi- 
sionein signa, quia post multos dies erit. {Dan> viii, a6.) 

(4) Usqucquô peccatum desolationis quae facta est, et sanctuarium 
et fortitudo conculcabitur ? et dixit ei : usquè ad vesperam et manè, 
dies duo milUa trenccnti, et mundabilur sacriiicium. (Id. Ibid. i3, 
14.) 
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précède et nécessite la purification du sanctuaire et à 
l'ordre rétabli par cette purification, et lautre, relative 
au commencement et à la fin d'une période de temps, 
d'une durée déterminée et nettement limitée. 

Dans la Genèse, chaque période de temps ou chaque 
ordre de création est pareillement limitée entre un 809 
et un matin : « Ainsi fut fait du soir au matin le premier 
x> jour, le second jour, etc. » 

Mais les jours naturels, les jours solaires sont com- 
posés de jour et de nuit , en temps moyen de doute 
heures de jour et de douze heures de nuit, et entre un 
soir et un matin il n'y a qu'un demi-jour ou douze 
heures, et, précisément, cette portion d'un jour naturel, 
ou ces douze heures comprises entre le soir et le matin 
sont les douze heures de nuit. 

Les jours genésiaques ne seraient-U que des portions 
de jour? Youdrait-on que les jours de la création ne 
fussent que des jours de nuit? 

Mais, dans le récit historique, la lumière est le 
premier produit de la création ; et ce n'est qu'après 
trois de ces jours de lumière, ce n'est que le quatrième 
jour de la production de la lumière que, pour la pre- 
mière fois, la nuit succède au jour et le jour à la nuit, 
et que commence le cours des saisons, des jours et des 
années. (Gen. i, i4^i8.) 

« Que veulent dire donc ces mots soir et matin ? * 
demande ici un profond penseur. « Us veulent dire 
simplement le commencement et la fin d'une période, 
selon le mode de supputation usitée parmi les Juifs de 
compter leurs époques à partir du soir (1). » 

(1) M. Auguste Nicolas, Etudes philosophiques sur le chrUHanUme^ 
t. I, p. 385, 386. 
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Saint Augustin, même lorsqu'il lui arrive de ne plus 
bire attention à ce mode de supputation tout particulier 
au peuple juif et si éloigné des usages des autres peuples, 
saint Augustin conserve encore à ces expressions déter* 
minatives le sens que réclame la contexture du narré 
lùblique; en expliquant, en conséquence de cette in- 
terversion , «que le soir exprime la fin d une création 
ou formation, vesperam tèrmnam conditœ crealurœ, 
et le matin, le commencement d'un autre ordre de 
formation, mané autem, initium condendœ aiterim (1). 
Preuve manifeste que saint^ Augustin a compris que les 
.jours de la Grenése devaient s'entendre, que ces jours 
de la création ne pouvaient et ne devaient s'entendre 
^e de périodes de temps indéterminées , que d'autant 
d'ordres successifs de formations distinctes. 

Aussi , dans la conviction du saint docteur, le jour 
qui a suivi les six jours de la création ou les six ordres 
genésiaques, est l'ordre actuel des choses, l'ordre de 
la stabilité des choses créées, ideà crecUura universa m 
ereatare suo semper manebit. Dans son explication, le 
septième jour a eu son matin ou son commencement 
sans avoir eu de soir ou de fin, geplitnm dies matU hor 
buerit sine vesperâ^ id est initiim sine fine, parce que 
ce septième jour est le commencement d'un état fixe et 
permanent, initium manendi et quiescendi toUm quod 
conditum est , parce qu'il a été sanctifié pour subsister 
à jamais, quia sanctificasti eum ad permansionem sem- 
piiemam (3). 

Mais rendons aux mots soir et matin leur véritable 
signification , leur signification de cornnwMemmU et fin 

(i) De Gen. adlitter. 1. 4, c. i8. 

(i) De Gen, ad Ktter. 1. 4, c. i8. — Confess, i. i3, c. 35, 36. 
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que réclament et le mode de supputation en «sage diez 
le peuple hébreu et le contexte genésiaque. Idors nous 
pourrons donner de l'importante question qui a fiait le 
sujet de tant de discussions une solution complète «t 
décisive : alors il nous sera démontré que le septième 
jour est un jour sans limite ; il nous sera démontré que 
le jour qui a succédé aux six jours de la créatifm est 
le jour actueU le jour qui se continue, qui se poursuit», 
le jour enfin dont l'homme est mis en possession. 

Chez les Prophètes , le règne du Messie , les tempa 
évangéliques ne comportent qu un seul et même jour» 
dies una ; et ce jour unique qui a eu son commencement 
ou son temps du soir » tempore t>espm , se poursuit el 
s^ continue sans interruption. 

Chez les Prophètes , les temps du règne du Messie 
constituent un jour unique, dies una, non un jour 
composé de jour et de nuit, non dies neque nax, mais 
un jour toujours ouvert, un jour qui a eu son tempa 
du soir ou son commencement , sans avoir son tempâ 
du matin : la lumière qui se manifestera au conunen^ 
oement de ce jour, dans le temps du soir , m tempore 
vesperip brillera sans interruption, erU lux et erit in die 
iUâ; et, pendant toute la durée de ce jour, le Seigneur 
régnera sur toute la terre dont il sera le seul Dieu et 
où son saint nom sera seul adoré (1), son sépulcre 
glorifié et sa croix invoquée (â). 

(i) Et erit dies una, qus nota est Domino, non (lies neque nox, et 
in tempore Tcsperi erit lux et erit in die illà. Exibunt aquae yivs de 
Jérusalem, médium earum ad mare orientale, et médium earum ad 
mare nov^simum, in a^tateetinhieineerunt. Et erit Deus.re3( super 
oronem terrara, in die illà erit Dominus unus, et erit nomen ejus 
unum. {Zachar , xiv, 7, 8, 9.) 

(2] In die illà, radix Jesse qui stat in signum populorum, ipsum 
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C'est ce jour* dinn meumt qui luit sur nos tôtes de- 
puis dix-huit siècles, qu'Abraham a désiré Y<Hr et 
qu'Abraham a vu (1) ; et le premier homme a vu la 
première lueur de ce jour dans la première promesse 
d'un rédempteur, à lui faite à la naissance de ce septième 
jour sanctifié par cette promesse, et dont notre septième 
jour hebdomadaire est le signe représentatif, de même 
que nos six jours sont les commémoratifs perpétuels 
des six jours qui ont précédé Tordre actuel , qui ont 
précédé le jour de la révélation faite à l'honmie pré- 
varicateur, à Adam, à Abraham, à tous les Patriarches, 
le jour qu'avec Abraham et tous les Patriarches nous 
nous réjouissons de voir, vidit et gavisus est, ce jour 
enfin que THomme-Dieu a appelé son jour : Diem 
tneum, et qui ne doit prendre fin, comme il nous en 
assure liii-méme, qu'après que la bonne nouvelle de 
son règne de miséricorde aura été annoncée à tous Us 
peuples de la terre, et tune veniet comummatio (2). 

Puis, selon les Prophètes de la loi évangélique, les 
hommes rendront gloire et hommage à lenvoyé de 
IK^i pendant toute la durée de ce jour, jusqu'au jour 
i$ l'éternité (5), jusqu'à ce grand jour de la manifes- 
tation de sa toute-puissance (4), qui sera le grand jour 



gentes deprecabuntur, et erit sepukhruoDi ejus gloriosuro ; et erit in 
die illà. (Isate, c. ii, v. lo.) 

(i) Abraham pater vester exultayitut videret diem meum, vidit et 
^TÎsus est. (S. Joan. yin, 56 ) 

(a) Et prœdicabitur hoc evangelium regni in universo orbe, in tes- 
tiiponium omnibus gentibus, et tune veniet consummatio. {Bv. St 
Mait. xxiy, i40 

(3) Ipsi gloi-ia et uunc et in diem aeternitatis. (2. s. Petr, m, iS.) 

(4) Ad dien magnum omnipoteotis Dei. {Apoc. zfi, i4<) 
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de la confusion de ceux qui l'auront méconnu (i)t et 
de tous ceux qui ont été réservés pour faire éclata la 
justice diyine pendant ce grand jour de VétemUé (3). 

Disons donc avec les docteurs de l'Église, qu'il nous 
est absolument impossible d'apprécier la nature ou de 
déterminer la durée des temps de la création, ou des 
jours genésiaques qui ont précédé l'époque actudle, 
iUvm diem^ vel iUos dies, qvi ejm repetilione numercUi 
smUf in hâc nostrà mortalitate terrenâf experiri oc 
senlire non possumm ; que nous savons seulement, d'ime 
certitude qui exclut jusqu'au moindre doute, minime 
dubitemm , que les jours énumérés dans la Genèse ont 
.^àL été entièrement diiïérents, Umgè aliter, des jours qui 
composent, dans la période actuelle, les semaines, les 
mois et les années, enfin tout à fait dissemblables aux 
jours que nous connaissons, non eos UUs (qui ogftml 
hAèomadam) simUes, sed muUùm impares mltiûné dn^ 
bitemus (3). 

Disons avec les docteurs de l'Eglise, que ces jours 
de la Genèse sont autant d'ordres d'origine et de na- 
ture, et non de temps ou de durée qu'il nous soit pos- 
sible de mesurer, non durationis ordinem, sed solùm 
ùriginis et naturœ (4), autant d'ordres d exécution 'des 

(i) Abscondite nos à façie sedentis super thronum et ab ira Agni, 
quoniam venît dies magnus irae ipsoram. (Id. Ti, 16, 17.] 

(2) In judicium magni diei yinculis œternis sub caliglne reservayit. 
(Ep. s. Jud. 6.) 
V (3) Vid. St. August. De Gen, ad litter., c. 27 et c. 18, a6. — De 

dvit, Dei. 1. I, c. 6. 

Vid. et origen. De Frincipiisy I. 4> n** 16. — Contra Celsum^ I. 4 
n***5o, 55. — S. Athanaz. Contra Ariam. n° 60. 

(4) In omnibus his operibus non ponit durationis ordinem, sed so- 
lùm origînis et naturse. {St. T^om. i p. 9. 1 tii corp art.) ' 
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lois imposées par la volonté divine à la matière de la 
création, rerum omnium occasiones, causas et potestates 
à Deo confectas (1) ; et que, si l'ordre actuel des choses 
n'existe que depuis six ou sept mille ans, cet ordre des 
dioses de notre monde a été précédé de siècles, de temps 
comparables seulement aux siècles ou aux temps de ré-* 
temité, sex millia necdùm nostri orbis implentur anni, 
et quanias priùs œternitates^ quanta tempora, quantas 
seculorum origines fuisse arbitrandum est (2). 

Ou bien, disons avec les savants du siècle, « que 
» nous n avons aucun moyen d apprécier la durée des 
» époques dont il s'agit ; que c'est un calcul de même 
» nature que celui de la distance des étoiles à la terre. » W 
Disons avec ces savants que « les six jours de la création 
]» ne sont que les six mutations par où passa la matière 
» pour former l'univers tel que nous le voyons aujour- 
m d'hui ; » « qu'on ne doit y considérer que l'ordre et 
» la succession des créations (3) ; » parce que ainsi nous 
nous trouverons reprodiûre et les propres expressions 
de Moïse, qui appelle ces jours de la création les géné- 
rations du ciel et de la terre au temps de leur formation, 
i$U$ sunt generationes cœli et terrœ quando creata sunt, 
in die quo fecit Dominus Deus cœlum et terram, et les 
expressions des autres prophètes qui nomment ces mêmes 

(i) lu principio igitur mundum esse coiidituiii dicens, significat re- 
mm omnium occasiones, causas et postestates h Deo fuisse Confectas. 
(S. Gregor. Nyss, in hexam.) 

(i) On verra ailleurs combien M, Jéhau a eu tort «le vouloir appro^ 
prier à son hypothèse d'une création antégenésiaque ce texte qu'il 
cite de St. Jérôme, dans son Nouveau Traité des scienee» géolog. 
p. 358, a* éd. 

(3) Histoire criiiq» de la philos, t. i . p. 182. — Exumfia de Vau- 
vre des six jours, par M- die Férussac. — Bulletin universel, 

4. 



M) PBEMIKR JOllR DE LA (ÎENÈSE. 

jours un temps éternel, prœparavit terram in œtemo 
tempore (Bar. ui, 32). 

Ce sont ces jours dont il est impossible à des êtres 
qui ne vivent qu un instant , in hac no%trà mortaUtatê 
terrenâ , de comprendre la valeur ou de déterminer la 
durée, ce sont ces jours si différents, de nos journées 
que Bossuet, dans* l'impuissance où il se trouve d'en 
spéciGer la nature, désigne par le nom de progrès : 
« Dieu, dit Bossuet, après avoir fait d'abord conune le 
» fond du monde, en a voulu faire l'ornement avec êix 
9 dt/yi^en^SjTfogrés qu'il a voulu appeler six jours (I). » 

Mais qui nous dira l'étendue de ces progrès ^ qui 
nous dira la durée incommensurable de ces « six époques 
de la nature (2), » de ces phases de la création , de 
chacune de ces générations du ciel et de la terre? Qui 
nous fera connaître la valeur des jours de CELUI devant 
lequel, selon le langage de l'Ecriture, mille ans sont 
comme un jour, conmtie une heure, comme un instant 
insaisissable, comme un pur néant (5), la nature ou la 
valeur des jours de CELUI qui s'appelle l'Ancien des 
jours ou l'Éternel, Antiquus dierum (Dan vu, 9), et 
dont les jours sont des jours de l'éternité , et eyrema 
ejus ab initio, à didms œiemUcUi$? (Mich. v, 2.) 

C'est le deuxième de ces progrès, c'est la deuxième 
de ces générations du ciel et de la terre que nous allons 
examiner. Pour nous conformer au langage reçu, nous 
appellerons cette autre phase de la création le deuxième 
jour de la Genèse. 

(i) Elévatiêns sur la création. EUv. sur les sia: jours. 
(i) M. Caheii, Manuel d'histoire univers. 

(3) Mille anni aille oculos tuos tanquam dies besterna quse prae- 
teriit, et «ustocKa in nocte, quas pro nihîlo liabentur. (Ps. lxxxix, 4-^ 
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14vntam»nt : lien unberotl, centre et ré^ttlateut be toute la nature. 
— etictua b 'interprétation btû auteuriet môbernefi, — ^ntroburtton 
be U Corme bans la matière.-^ 9a fdtmation be l'umt^erA proela- 
mé$ l'oubrafli bu imametn. — ^tï bu betf^eième jjotcr, ou beuxtème 
état be la («dation. 



Dieu dit M^si : Que le firmament $ûi( fait au milieu 
4k§ émus,, ^ qu'il sépare les esittx d'avec hê eaux. 

« Ùiûàt quoqué beuè : Fiat firmttmmutn in mdio 
n aqaamm, et dividat a^ftms àb aqaiê. (Gen. t^ 6.) » 

Et c'est au centre de la masde moléculaire de la 
création, c'est au milieu des eaux sur lesquelles la 
lumière vient remplacer le» té»ièbrei dé râj>tme du 
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premier jour, que Dieu fait le firmament pour consti- 
tuer le ciel du deuxième jour. 

« Et fecil Dem firmamentum, divisitque aquoê qum 
» erant sub firmamento ab his quœ erant super firmes 
y> mentum; et factum est ila, vocavitque Dtm prma- 
» mentum cœlum; et factum est vesperè et mani dies 
» secundus. » (Gen. i, 7, 8.) 

Dans les fastes de la science humaine , comme dans 
le récit de la révélation divine, un mot présente d'un 
seul trait lensemble de tous les faits du système céleste. 
Si nous interrogeons les savants, ils nous diront qu'une 
même force constitue Tessence de tous les corps, pro- 
duit la stabilité de tous les êtres, attache et resserre la 
matière de tous les globes, lie toutes les sphères entre 
elles, et les retient chacune dans sa forme spéciale. Ils 
nous diront que, semblable à une chaîne immense, cette 
puissance indéfinie s'étend à toute l'immensité de Ve^ 
pace, qu'elle embrasse toutes les parties de la matière, 
que par elle enfin tout est lié , coordonné , et mis en 
harmonie avec une sagesse, une régularité et une 
constance qui n'appartiennent qu'à Dieu même. 

u Dieu parle, et le chaos se dissipe à sa voix, 

» Vers uu centre commun tout gravite à la fois. 

» Ce ressort si puissant, Tâme de la nature, 

» Etait enseveli dans une nuit obscure ; 

» Le compas de I^ewton, mesurant l'univers, 

» Lève enfin ce grand voile, et les cieux sont ouvertj (i). » 

Telle est la force mystérieuse que la science humaine 
désigne par le nom d'attraction, de pesanteur, de force 
centripète, de gravitation universelle; et que, dans son 
religieux enthousiasme, elle proclame « le chef-d'œuvre 

(i) Voltaire, Elém. de la philos, de Nêwtnn» 
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» de rintelHgence créatrice, et l'objet éternel de Tad- 
n miration des anges et des hommes (i). » 

Mais cette force inconnue qui préside à l'organisation 
du ciel , cette force qui sert de lien et de support à tout 
Vunivers matériel (2), le Livre divin l'avait appelée ce 
qui affermit, ce qui consolide, ce qui solidifie, ou simple- 
ment FIRMAMENT, firmamcntum. 

Le fiât de la toute-puissance créatrice est prononcé ; 
Fiat firmamentum in m^edio aquarum; et dés-lors, le 
nom qui résume toutes les merveilles de la création , 
le nom de ciel est donné au produit de cette force ef- 
fecîrice et conservatrice de toutes choses, au produit de 
cette cause efficiente et toujours active de la structure 
de l'univers matériel, et faclum e$t ita, vocavilque Deus 
firmamentum cœlum. 

En rendant le mot latin finfrihm^entum par celui de 
firmament, tous les commentateurs on interprètes ont 
eu soin de s'expliquer sur la signification primitive de 
ce mot FiRMAMBNT, pTVMmientmn , en grec ŒTÊpéwuia, et 
en hébreu Rakia, et tous l'ont entendu, avec les anciens, 
d'une force solidifiante, comme exprimant une solidité 
réelle, propter firmitatem (5). FuUer et Leclerc, cités 
par dom Galmet, opposent à une interprétation hasardée, 
et alors toute nouvelle , que le terme hébreu Raka si- 
gnifie toujours AFFERMIR, SERRER, COMPRIMER ; puis dom 

Calmet fait observer qu'en effet « c'est la signification 
de ce terme en hébreu ou en syriaque, et que les Sep- 

(i) Système du Monde, par Lambert, publié par M. de Mérian, i^ 
édit. p. aa. 

(a) Diic, Mur l'étude de la philosophie naturelle, par John Hers- 
chell, traduit de TaDglais, p. 38. 

(3) St. August. D$ Genesi adlitier., lib. 3,c. lo. 
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tinte et saiot Jérôme ont eu en Tue cette fiîgaifieatioit 
en traduisant, les un», cT9ps(D|jL<Xy et Tautre, finnaimm-^ 

iUm (1), ^ en QUI AFFERMIT» CS QUI C0»90LU>E, C» QUI 

soLipiFi^ ; car telle est la propre et yéritable sîgnifieatÎQii 
de l'expression grecque (2) pareillement calquée sv 
l'original (3). Cette compression employée au figuré a 
encore la même signification : elle signifie euc(mi ferm^ 
appui y affermissement, consistance, solidité, fnfifoUkr 
fifjimiMintum est firmitas et constantia (mmm in De$ ei 
c€bU$ defioiCB (4). 

(i) Comment, litter. 9ur la G0n49f, p. la et i S. 

(a) orrepétofiA de vrspéofa), rendre solide, consolider, aoUdifier . 

Firtnamentuin de firmaref rendre solide, etc. 

(3) Firmamenhifn hebraïcè vocal ur Rakia^ cujus radix Raka signî- 
ficat firmare ac solidare rem aliquam qiiae priùs flulda eraf et nira. 

{Scrip. sactf curSf çompl. 4^ oft^re s0Qm. iHêi) 

(4) Ihid, De \k c?8 locutions si communes daut tops let l\\tù$ 4e 
l'Ancien et du Nouveau Testament : facius est Dominus firmamentum 
fitêum (a Reg. l|[ii, 19.], firtimmentum est Dominus timentidus eum 
(P«. ixiY, i4 ) firmamentum meum et refugium mmm es tu {H, ftxx, 
3.), in tempore casas sui inveuiût firmamentum (Eccl, m, 34«)f 
in die agnitionis inventes firmamentum (Ecci. XXTII, 9.), protector 
potentiœ, fiimamentum virtutis. (Eccl. zixiT, 19, etc.) Le Seigneur 
est la force et le ferme appui de ceux qui le craignent^ il cousoltde 
leur puissance, et il affermit leur force, etc. 

Pans ces autres passages des Livres saints, ceux qui viennent se 
joindre à Israël, ou aux nations, pour fortifier l'un ou l'autre parti, 
•ont appelés le firmaraeet d'Israël, le firmament des nations : aâdiii 
sunt ai 9Q$t et fiviti sunt illi^ ft4 finnamentum (< Macch. il, ^}t 
et quaçrebant eis mala sçmper, et firmamentum gentium, (Ibid. t^| 
.8.) 

Ce nom de firmament est encore donné à ce qui constitua le pain ; 
ce qui fait la consistance du pain est appelé le iikvahiiit bv yaik : il a 
détruit ce qui fait toute la consistance du pain, THiTUsii tovt lv. pikb4» 
muiT D17 fAiN, et voçaviê famem $ttper terram, H omnefirmatÊHintum 
panis contrivit. (Ps. civ, 16.) 

Dans le Nouveau Testament, le gr^nd Apètre «e réjouit en voyant 
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Les modernes qui ont essayé de détourner le véri- 
table sens de ce mot, pour lui en donner un autre plus 
&à harmonie avec leur manière de voir, * reTieniient 
,aix<Hnêmes à cette signification primitive, obligés qu'ils 
sont de convenir que le firmamentum de Thébreu n a 
jamais servi à exprimer que le fait ou le résultat de la 
consolidation et de la solidification. 

Ainsi, lauteur de la Cosmogonie de Moïse comparée 
âme faits géologiques^ qui ne veut voir dans le firmament 
du deuxième jour qu'une martère rare, subtile, éminemr- 
merU légère et déliée, afin de pouvoir faire de cette se- 
conde opération de la Sagesse créatrice la formation de 
Téther et de notre atmosphère, reconnaît pourtant que 
le mot hébreu rakia, de même que le firmamentum des 
Latins, a une signification toute différente. Forcé par 
l'évidence à cet aveu, voici comment il réclame, en 
faveur de son interprétation , le sens naturel et gram- 
matical de l'expression biblique : 

« La matière éthérée soutenant en quelque sorlc les 
9 corps célestes qui ne peuvent la pénétrer, tandis 
i> qu'elle cède aux efforts des corps légers et se combine 
» même avec ceux qui sont aériformes, peut, ce semble, 
» être appelée solide et ferme^ en un mot, firmament. » 

Ces prémisses posées, il en fait sortir ce qui suit : 

« Lorsqu'elle (l'expression rakia) se rapporte à la 
» terre, elle s'applique à l'atmoi^hère qui l'environne; 
» si, au contraire, elle comprend l'ensemble des corps 

Il solidité, Ift ferineté ou le firmamfini de la fui des nouTeaux chré- 
tiens, gaudens et videns ordinem vesirvm, et firmamentum ejus quœ 
in Christo est, fideivestrœ (Coloss. ii, 5), et il nous représente l'E- 
glise du Dieu vivant comme la colonne et le centre, ou i.k firmahent 
bila.vkiit£^ columna et firmameniwm vefiiaiis. (Thimoth. tu, i5.) 
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» célestes, elle désigne pour lors la matière étbéfée^ 
» fluide immense dans lequel roulent ces corps (1) ; i» 
datant ainsi la formation de notre atmosphère du même 
jour et du même instant que la formation de réther» 
alors que fut prononcé le fiât firmamentum du deuxième 
jour. 

Cependant Tauteur du nouveau symbole veut que 
« Ion considère le système de Tunivers, dont le soleil 
» et les étoiles font partie, comme créé ayant la 
» terre (2). » 

Le soleil et les étoiles auraient-ils donc été créés 
avant la matière qui soutient les corps cMesteSf antérieu'- 
rement à lexistence de cette matière éminemment légère 
et déliée, ou de ce solide et ferme, de ce firmament du 
deuxième jour? C'est ce qu'il faut bien se décider à 
admettre, à moins, toutefois, qu'on n'aime mieux con^ 
«idérer la partie de ce solide et ferme qui compose notfé 
atmosphère, comme créée aussi avant la terre. Cette 
dernière combinaison pourrait avoir l'avantage de jEadre 
rentrer notre atmosphère dans le système de l'univers, 
dont il n'y aurait plus d'exclus que nos mers et nos 
continents. 

Cette physique de nouvelle espèce que Ton prête à 
Moïse, on ne la lui prête que parce que Ton n'a compris 
ni le sens ni la haute portée philosophique des sublimes 
expressions de la Genèse, parce que l'on a cherché à 
dénaturer le sens d'une exposition qui désigne avec 
autant d'exactitude que de précision la force mysté- 
rieuse qui sert de fondement à l'harmonie de l'univerSé 

(i) Op, cit. a* époque ou a* jour. 
(•2) Op. cit. 4« époque ou 4* jour. 



EXPOSITION t)O0MÀTIQ€Ê« S7 

Mais on a voulu s'étayer de lautorité de nos Livres 
saints : Pour justifier la nouvelle interprétation, on 
enseigne « qu'il est dit dans le livre de Job , que les 
» étoiles louaient Dieu lorsque la terre fut créée (1). » 
C'est une autre erreur contre laquelle nous devons 
encore protester dans l'intérêt de la vérité. Le livre 
de Job, non plus qu'aucun autre livre de l'Écriture, 
ne fait mention de cette particularité ; et c'est véri- 
tablement la première fois que nous lisons que k 
système de Vunivers fut créé avant la terre. 

Quant à ces quelques autres écrivains modernes qui 
ont imaginé de rendre l'expression biblique par étendue, 
^pace, et de faire ainsi l'existence du ciel et de la terré 
ou de leurs éléments constitutifs antérieure à la création 
de l'espace, nous n'avons pas à nous en occuper ; car 
M. Marcel de Serres lui -môme leur objecte que, 
« comme l'espace ne peut être considéré comme ab- 
solument vide, » cette expression s'applique ou doit 
s'appliquer « aux corps parvenus au plus haut degré 
» d'amincissement ou de ténuité dont ils peuvent être 
» susceptibles (2). » C'est du moins le correctif qu'il 
propose à ces créateurs de l'espace (5). 

Pour nous, nous appuyant sur le texte primitif, sur 

(i)ld./hid. 

(2) Op. cit. a* époque ou a* jour. 

(3) 11 eût peut-être suffi de leur répondie avec le poëte : 

« L'espace qui de Dieu comprend Timinensité, 
» Voit rouler dans son sein Tunivers limité, 
» Cet univers si vaste à notre faible vue, 
» Et qui n'est qu'un atome, un point dans l'étendue. » 
(Philosophie de JVewton.) 
Dirajent-ils que l'univers roulait dans l'espace, avant qu'il y eût un 
espaoe,- avant que Dieu eut fait l'étendue ?. . . 
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la traduction des Septante, sur toutes les versions an- 
ciennes et sur presque toutes les versions modernes» 
nous entendons ces expressions de la Genèse , fiai /fr* 
mamentum in medio aquarum et factrnn e$t ita /Irmo- 
mentum cœlum , nous entendons ces expressions^ d'une 
force centrale imprimée à la matière fluide de la 
création et de Tuniversalité des phénomènes qui en sont 
résultés. Et, ce que nous entendons, nous rexprimoas 
ainsi : 

Qu*il y ait faisakt*tenir-feriib au centre , fimuk- 
mentum in medio : qu'il y ait une force centrale qui 
affermisse, qui condense les eaux de Tabtme, et qu'en 
les condensant elle les divise, fiât firmamentuminimdio 
aquarum et dividat aquas ab aquis ; et Dieu donna au 
firmament, mais au firmament ainsi fait, factumestikkp 
au résultat de l'opération du firmament, ou à rabtoae 
du premier jour ainsi condensé et divisé, le nom géné- 
rique de ciel, et factum est ita, vocavitquê Deus fifma^ 
mentum cœlum. 

C'est-à-dire que la matière fluide de la création, 
placée sous l'influence de la force centrale, se conden- 
sait et se consolidait , et que par le fait même de cette 
condensation, ces eaux de l'abîme unique du premier 
jour se divisaient en agglomérations distinctes, en 
abîmes distincts et séparés, pour constituer le ciel ou 
les divers systèmes célestes. Et c'est ainsi que, dans 
cette autre description que nous font les Livres saints 
de cette préparation des cieux, quandà prasparaAat 
cœlos, les eaux de l'abtme sont divisées en abîmes dis- 
tincts, vallahat abyssos, et chaenn d'eux, soumis à une 
loi invariable , a une loi indélébile , certâ leye , revêt 

UNE FORME CIRCULAIRE, U gj/TO , OU aCquiCTt UN MOUVfi- 
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HBNT aiRATOiBE» certâ kge et gyfo vaUabai abysm^ 
(ProY. VIII, 27.) 

En prenant le mot firmament, finnamentum, dans sa 
véritable acception , dans son acception étymologique 
et grammaticale, et en entendant ces expressions du 
te^te, et factum e^t firmamenlmn cœlum, dans leur sens 
propre et naturel, nous nous rencontrons avec tous les 
écrivains sacrés qui sont venus après Moïse ; car tous 
nous répètent que les cieux ont été affermis par la 
parole du Seigneur, verbo Domni ccBli firmati sunt 
([Ps, xxxu, 6.); que Dieu a consoubé les cieu^iL, Deu$ 
stabilmt cœlos (Prov. m, 19.) ; que celui qui a formé 
le» cieux les a rendus très-solipes, solidissmi^ aussi 

SOLIDES QUE s'ils ÉTAIENT P AIRAIN, tU forsitaU CUm 60 

fajbricaim $$ cœlos qui solidissmi quasi œre fusi sunt 
(Job» xxxvu, 18.) etc. 

Et Dieu qui avait donné à l'action de la lumière le 
nom de jour ou de jour de la lumière , appellavitque 
lucem cUenif Dieu donne à l'action du jGrmament le nom 
de del ou de ciel du firmament , vocavitque Deus fir- 
mamentum cœlum ; de même que la science humaine a 
donné le nom de mécanique céleste à laction de cette 
puissance universelle, cause toujours active de la struc- 
ture de l'univers matériel : 

« Les planètes, les comètes^ le soleil, la terre, tout 
» est sujet à ses lois, et elle sert de fondement à Thar- 
» monie de l'univers. L'exactitude des géomètres et la 
» vigilance des astronomes atteignent à peine à la 
» précision de cette mécanique céleste (1). » 

Nous avons vu dans l'examen de l'œuvre du premier 

(i) BuQbni Preuves dr la théorie eh la tQtre, Art. i". De la forma- 
tkm des plaoètesé 
On sait aujourd'hui que la vigilanct des astroiiomea est hicu loin 
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jour, que les expressions du texte sacré ne portetit pas 
que Dieu créa la lumière, mais seulement qu'il hii 
ordonna de paraître. Celte observation s'applique éga*- 
lement à l'œuvre du deuxième jour. De même que ce 
qui constitue la lumière était uni et confondu avec tous ' 
les éléments des choses matérielles dans labime unique 
du premier jour ; de même aussi le principe de cette 
autre force mystérieuse, que le Créateur allait faire 
servir à l'exécution de ses desseins, résidait dans cha- 
cun de ces mêmes éléments dès le premier instant de 
la création de la matière. Mais cette force ne pouvait 
se manifester par ses effets , dominée qu'elle était par 
la toute-puissance du principe calorifique qui régissait, 
au commencement, tout le domaine de la création. 

Cependant le calorique se dégage de la masse molé- 
culaire pour se porter à la surface de cette masse fluide ; 
et bientôt ce principe universel devient lumineux. Alors 
prédomine l'influence du principe attractif. La matière 
gazeuse de la création se contracte , puis se divise par 
l'effet même de cette contraction, en amas divers, en 
agglomérations distinctes ; et ces agglomérations dis- 
tinctes, désormais sous l'empire de la force centrale, 
sont toutes comprises sous un seul et même nom qui 
devient le nom synthétique de la création tout entière, 
désignée le premier jour sous celui de chaos ou d'abîme : 
Vocavilque Deus firmamentum cœlum. 

Dieu parle, et le chaos se dissipe à sa voiZ) 
Vers un centre commun tout gravite à la fois. 

Les cieux ont été faits firmament par la parole du 

iralteindreà la précision ^le cette mécanique céleste. Aussi longtemps 
que le fiai firmamentum sera écrit dans la Genèse, la planète Lever- 
rier publiera de toute sa hauteur l'inaltérabilité de Temprelnte du 
doigt de Dieu, et la gloire du géomètre qui a eu foi en Vinviolabilitê 
des décrets portés par le souverain législateur. 
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Seigneur, verbo Domini cœli firmati mnt. Le Seigneur a 
mis sa parole dans la bouche de son fils, sa parfaite 
image, pour qu'il enracinât les cieux, posvi verba mea in 
are tuo ut plantes cœlos. (Isa. li, 16.) Et Teffet opérant 
de cette parole du Seigneur, cet effet opérant qu'Esdras, 
dans son quatrième liyre, appelle le principe du ciel 
ou l'esprit du firmament, spiritum firmamenti, l'auteur 
du liyre de Job l'ayait appelé la raison des cieux, 
(xkarwn rationem (xxxvm, 37), et son effet opéré il 
l'appelle l'harmonie de l'univers, l'ensemble du ciel, 
concentum cœli. (Ibid.) 

L'uniyers est l'expression d'une pensée unique : 
Creavii omnia simui. (Eccl. xviii, 1.) Mais dans cet 
uniyers créé d'un seul jet, toutes les choses ont été 
ordonnées successivement par la parole de Dieu, sed 
otnnia in mensurâ et numéro et pondère disposuisti. 
(Sap. XI, 21.) 

(c La parole de Dieu c'est sa sagesse ; et la sagesse 
» commence à paraître avec l'ordre , la distinction et 
i> la beauté : la création du fond appartenait plutôt à 
» la puissance. 

» Quand Dieu a fait le fond de son ouvrage, c'est- 
^ à-dire en confusion le ciel et la terre, il n'est point 
» dit qu'il ait parlé. Quand il a commencé à metlre 
» l'ordre, la distinction et la beauté dans son ouvrage, 
D c'est alors cpi'il a fait paraître sa parole (1). » 

Dieu a dit : Que la lumière soit ; et la lumière fut. 
L'Éternel a parlé une seconde fois, dixit quoque Dem, 
11 a commandé au fcdsant-tenir'-ferme d'agir au centre 
de l'abîme universel, dixit quoque Deus : Fiai firma^ 

(i) Bossuet, Elévations sur la création, ^'élév. 
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mmtum in medio aquarum ; et une force centrale èUtAi 
son empire sur tonte Id matière, et faettmeitita. Mab 
l'Étemel a nrr encore : Qne le firmament ditisa «iMi 
les eanx de labtme, fiai firmatnmtum, et dMdat aqua$ 
âb aquîs ; et Tordre et la distinction régnent dans l*oi^- 
trage du Créateur, et l'ouvrage du Créateur reçoit le 
nom générique de ciel du firmament, et factum é$t Wif 
voeavitqUê Deui firmamentum cœlum. Ou, comme Tet- 
prime le Roi-Prophète, une parole du Seigneur a affermi 
et consolidé les cieux, et un soufle de sa bouche a <n>- 
donné et distribué tous les globes célestes, toute Tarmée 
des cieux, verbo Domini cûbU firmati sum, et ÈpirUu arù 
gus omni% Pirtus eorum. (Ps. xxxii, 6.) 

C'est ainsi que l'effet opérant de cette parole, l'app^ 
et le soutien de tou$ les êtres et par laqudk Dieu porte 
lé monde f selon l'énergique expression de Bossuet, est 
devenu la pierre angulaire de toute la création, la 
force qui sert de lien et de support à tout l'univers 
matériel, et que son effet opéré est cet univers matériel, 
ouûfage de la sagesse de Dieu assistante et coopérante 
avec sa puissance (1). 

Les interprètes modernes n'ont pas toujours saisi 
avec le même bonheur cette différence éminemment 
caractéristique entre l'œuvre de la Puissance eréatrice 
et l'œuvre de la Sagesse ordonnatrice ; et ici nous en- 
tendons parler tout aussi bien des théologiens que des 
savants du siècle. 

Souvent aussi il arrive que ces autenns ne font pas 
attention que toutes les opérations de la parole ou de 
la Sagesse divine portent sur la matière créée , sur le 

(i) Bossuet, Elévations sur ta création, 8* é)év. 
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fond CRÉÉ au cofinncncement^ avant tons les temps, puis 
FAIT et FORMÉ dans le temps, pendant les jours gené- 
siaqaes, par le Verbe ou par la parole de Dieu. Car ce 
n'est pas seulement la parole de Dieu qui commence à 
paraître avec Tordre, la distinction et la beauté^ mais 
encore et en même temps la substitution du verbe faire, 

FORMER, DISPOSER, aU VCrbe CRÉER, TIRER DU NÉAUT. 

CreavU amnia simnd^ ied omnia in mensurâ et numéro 
et pondère disposuisti. 

Ces interprètes n ont pas con^déré que quand il 
s'agit ou que quand il est question des opérations de 
la parole ou de la Sagesse divine, FÉcriture emplme 
toujours le verbe faire, produire au moyen d'une ma^ 
tière déjà existante, et qu'elle ne se sert du verbe créer 
que pour exprimer la grande opération de la Sagesse 
créatrice ; différence si bien établie et distinction si bien 
marquée par l'auteur de la Genèse (1). 

Nous leur dirons donc avec Bacon : 

« Dans les œuvres de la création, nous voyons une 
» double émanation de la vertu ou force divine, dont 
n Tune se rapporte à la puissance et l'autre à la sa-^ 
» gesse. La première se fait particulièrement remarquer 
9 dans la création de ia matière, et la seconde dans 
» la beauté de la forme dont la matière fut ensuite 
» revétne. Lorsque l'Écriture parle de la création de 
» la matière, elle ne nous apprend pas que Dieu ait 

(i) Cette distinction caractéristique a été exactement observée par 
tous les auteurs sacrés qui ont écrit en hébreu. Si quelques-uns de ces 
auteurs qui ont écrit en grec paraissent moins exacts, c'est que, par un 
idiotisme de la langue grecque, nos verbes cràor et faire ne marquant 
pas, dans cette langue, la difTérence essentielle que les Hébreux atta- 
chaient à leurs verbes ba.ra et àsa.h^ et que nous y attachons avec eux, 
sont quelquefois em ployés Tun pou r l'au t re . 
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)» dit que le ciel et la terre se fassent, fkU codum el 
» terra ; manière de parler qu'il emploie pour les 
B œuyres suivantes. Ainsi, pendant que la création de 
» la matière se présente comme l'œuvre pure de la 
» main, l'introduction de la forme dans la matière 
» porte le caractère d'une loi ou d'un décret. Tant il 
» est vrai que Dieu a voulu établir une différence 
» sensible entre les œuvres de sa sagesse et celle de sa 
» puissance. » 

Mais nous devons dire encore de ces interprètes ce 
que le père de la véritable philosophie disait des phi- 
losophes grecs : « Leur tort est de n'avoir pas considéré 
» qu'entre les effets et Dieu il ei&iste un intermédiaire, 
» une loi sommaire et unique qui est comme le centre 
» et le régulateur de toute la nature, et que Dieu, en 
» quelque sorte, a substituée à lui-même (1). » 

Cette loi ou ce décret que Bacon appelle « la v^n 
» primitive et unique qui fait et forme tout de la 
» matière, la loi sommaire de la nature, la force 
» que Dieu a imprimée aux premières particules pour 
» leur rassemblement, et qui, par la répétition et la 
» multitude des rassemblements, a produit toutes les 
» choses diverses qui remplissent l'univers (2) , » cette 
loi universelle a été promulguée le deuxième jour de 
la création, immédiatement après la manifestation de 
la lumière : Fiai firmamentum. Cette loi sommaire de 

(i) Le Christianisme de Fr. Bacon, t. i. p. laC, 127, 164. 

Loi unique et sommaire qui régit toute la nature et a Dieu pour 
auteur. (De sap. vet. parab. 17.) 

La dignité de la science prouvée par VEcriture. (De augment. 
scientiar. 1. i.) 

(a) Id. Ibid. 
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LA NATURE a été promulguée après la manifestation de 
la lumière, parce que la lumière procède d'un principe 
encore antérieur et tout à fait distinct; parce que la 
lumière n est pas régie par la vertu qui fait et forxe 
TOUT de la matière ; parce que la lumière est soumise 
à un principe plus mystérieux encore, que la science, 
dans rimpuissance où elle se trouve d en spécifier au*- 
trement le caractère tout différentiel, appelle la loi des 
fluides mpoNDÉRABLEs, mais que Thistorien de la création 
a appelé l'esprit de Dieu , spiritm Dei. 

Or, cette loi ou ce décret, promulgué le deuxième 
jour, reçut son exécution ce même jour : L'introdugtioic 
DE LA FORME DANS LA MATIÈRE date de ce dcuxièmc jour 
de la création ; et le produit de cette force imprimée 

aux PREMIÈRES PARTICULES POUR LEUR RASSEMBLEMENT 

fat Tunivers matériel, désigné ce deuxième jour sous 
le nom générique et symbolique de ciel du firmament, 
du nom de sa cause efficiente, et du nom de sa matière 
constituante, comme nous allons l'apprendre. 

Si Voltaire a pu dire, dans son Éloge de Bacon, que 
a on voit dans son livre , en termes exprès , cette at- 
» traction nouvelle dont M. Newton passe pour l'in- 
)i venteur (1), » nous pouvons bien dire aussi quon 
voit dans le livre de Moïse cette attraction nouvelle, et 
non-seulement cette attraction nouvelle dont Newton 
passe pour l'inventeur, mais encore la matière ori- 
ginelle au milieu de laquelle, in medio, a opéré cette 
attraction nouvelle. Et ce que nous voyons dans le 
Livre ( «ùt^ ^ BiêXoç ) des générations du ciel et de la 
terre (2) , toute la tradition l'a vu avec nous ; car elle 



(j) Mélanges de littérature , iu-4°, t. 3, p. 81. 

(1) Gên. ch. a, y. 4> d'après l'hébreu et les Septante. 



S. 
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nous parle ici de cette mTRODUCTjON de la forme dams 
LA MATIÈRE, iu materiam indugta forma, mais dans la 
matière fluide de la création, in mcUeriam aqujs prh- 
MiEViE inducla forma ; elle nous parle du produit de oette 
force imprimée aux premières particules pour leur ras- 
semblement, in materiam aquœ primœvœ in aby$$o 
inducla est forma goelorum. 

Elle nous parle de la matière qui fut les cieux, de 
rintroduction de la forme dans la matière fluide de là 
création, de l'introduction de la forme dans I'abIme 
universel du premier jour, in materiam aquœ prinuBoœ 
IN ABYsso inducla est forma cœlorum ; non-seulement elle 
nous en parle dans les mêmes termes que nos phyaicieDS 
et nos astronomes , mais elle expose encore que MoIm 
a voulu donner au produit de cette force universelle, à 
Touvrage du firmament, un nom symbolique qui rafK- 
pelle que cet ouvrage du firmament tire son origine 
des eaux du premier jour : elle constate que Moïse s'est 
servi d'une dénomination qui témoigne que le del du 
deuxième jour, ouvrage du firmament , a été fait et 
formé des eaux créées au commencement, des eaux de 
Tabime du premier jour : Ciel, Scamaim, né des eaux : 
te Sic hk didtur : Fiat firmamentum, idque factum est 
» et vocatum est cœlum, hebràicè scamaih quasi scam- 
» MAiM, i(l est iBi AQUJS ; quod docel : in materiam aquœ 
» primœvœ in oM/sso, indmta est nova forma cœlormm 
» idèoque ab aquis prislinis cœlumy licèt novum, voccUur 
y> tamen scamaim , id est aqueum , ex aquis enatum et 

» EFFORMATUH. » 

Ainsi que Tillustre Bacon, qui faisait de l'œuvre ge- 
nésiaque le principe de toutes ses connaissances, ces 
anciens interprètes ont vu, dans l'opération du fîrma- 
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ment , i'actioti de cette force universelle dont Tappli- 
cation mathématique devait faire la gloire immortelle 
de Newton. 

C'est ici, disaient-ils, c'est à cette seconde phase de 
la création que Dieu donne une forme à son dl>ime du 
(iremier jour : Ecce Me dispmiit et format Deus stiom 
tÊby9sum {yjuarum ; c'est des eaux de cet abtme conden- 
sées et solidifiées le deuxième jour que furent formé» 
tous les cieux , tout ce qu'embrasse le firmament , les 
choses du ciel aussi bien que les choses de la terré : 
E» quà abyssoy sive aquâ densatâ atque eonsolidatâ fadH 
9UrUcmK OYnm$, sive ftrmamentum die secundo, Tarn enim 
00^ quàtn svblunaria facta sunt ex eâdem aquartmi 
olnfBso (i). 

Sans doute nous sommes loin de prétendre qu'il n'y 
ait pas beaucoup de vague , d'incertitude , et souvetirt 
même beaucoup d'inexactitude dans les explications de 
ces anciens interprètes sur cette cause eflBcîente de tout 
de qui existe, sur ce firmament du deuxième jour qulb 
appellent, les uns, le cordon ombilical du monde^ le 
iirilieu des choses , les autres , le mystère du sein ma- 
ternel, Fenfantemeut de la nature (2). Sans doute tous 
eës' interprètes n'ont pas saisi dans tous ses développfc- 
ment^ là grande loi qui a présidé à l'organisation des 
itiondes. Mais nous devons constater qu'ils ont reconnu 

(i) Est haec sententia S. Pétri, S. démentis, S. Basilii, etc. 

Ita docent Clemens roman, Hippolytus, Severianus, Gennadius, 
Acaclus, Theodor. Hyeron. Cyrill. Molin et alii. {Script, sacr. cura, 
compl.) 

(a) Firmamentum speciem infantis intra materni uteri septum po- 
siti repraesentat. Quidam interprètes firiDameuLum, utpotè in medi« 
tullio situm, universi urahilicum statuunt. (S. patris Ephraem, Es- 
pUmafio in Genesim.) 
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dans rinstitution de cette mécanique céleste, une puis-r 
sance primordiale mise en action pour opérer, dans les 
choses matérielles et dans chacune d'elles, toutes les 
combinaisons et dispositions relatives au but de FAutrar 
de la nature : Didicimus divinam tsocem non eue man^ 
datum verbis eocpressum et explkatum, sed artificem ae 
$apientem in réfyus singulis potestcUem, quA ea, qum m 
ipsis cernuntuTy admirabilia perfecla sunt (i). Nous de- 
vons constater qu en même temps ils ont reconnu et 
attesté, avec les Septante et avec tous les Hébraïsans, 
aUisque doctissimis hebrœis , que le firmament de l'hé- 
breu, dans sa signification primitive et radicale, exprime 
l'action d'affermir et solidifier ce qui était auparavant 
rare et fluide : Firmamentum hebràicè vocatur rakiâ, 
etfus radix raka significat firmare ac toiidare rem ali^ 
quam quœ priùs fluida erat et rara (2). 

Aussi, dans leurs explications, le premier jour est le 
jour de la création de toute la matière , et le second 
jour est le jour de la formation , ou de l'introduction 
de la forme dans cette matière de la création (3) ; op- 
posant aux novateurs de leur temps que , s'il est écrit 
que le ciel et la terre forent créés le premier jour, il 
est écrit aussi que le ciel lui-même ne fut formé que 
le jour suivant, nom et cœlum scribUur posteà faeiuinL 

Enfin, dans leurs explications, le ciel du second jour 
est le produit de l'action de cette puissance primordiale 

(i) s. Gregor. N^ss. in hexam. 

(i) Script sacf. curs. compl, 

Voy. aussi Menochius, dom Calmet, etc. 

(3) Deus primo die crcavit omuia creanda, reliquis verô diebuinon 

creavit, sed creata formavit et exornaviU Deus primo die crcayil 

omnem materiam prlmam, et ex eà deindè formas eduxit [Ihid ) 
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dans là matière fluide de la création, ou le second pro- 
grès, une seconde mutation de la matière, nova forma, 
un changement de forme dans la matière du premier 
jour : In materiam aquœ primœvœ in abysso indiicta est 
nova forma cœlorum. Dans leurs explications , ce ciel 
du firmament^ quoique manifesté comme produit nou- 
veau, licèl novum^ n'est cependant pas le produit im- 
médiat de la matière créée , puisqu'il est né , puisqu'il 
a été FORMÉ de ces eaux plus anciennes, prUtinis, issues 
de Tablme universel du premier jour : Ideoque ab aquis 
pristihis cœlum, licèt novum, vocatur tam£n scamnim, 
id est aqueimi, ex aquis enatum et efformatum. 

Ce précis des enseignements de toute la tradition 
n'est que la reproduction exacte et complète des ensei- 
gnements de la réyélation primitive. 

En effet. Moïse nous avertit que le ciel et la terre 
créés au commencement n'étaient qu'une masse informe 
et invisible, un abîme ténébreux. En d'autres termes, 
« Moïse nous avertit ici (dans sa description du premier 
» jour ou de l'état premier de la matière), qu'il entend 
^» une masse confuse et ténébreuse de matière dont 
y> Dieu composa les cieux, les astres, etc., la matière 
» de tout l'univers. » Puis, il enseigne que l'esprit de 
Dieu se dégageait de cet abîme qui, par ce dégagement 
du calorique, se condensait, se liquéfiait, super aqiuis; 
et que, tandis que la lumière se manifestait au-dessus 
des eaux, le firmament, au contraire, opérait au centre, 
au milieu de ces mêmes eaux, in m^edio aqmrum, pour 
former le ciel du second jour, le ciel du firmament, 
toutes les choses créées, quandb creala sunt, in die quo 
fedt^ Domnus Dem cœlum et terram, ou comme l'ex- 
prime le grand Apôtre, pour constituer tous les éléments 
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Invisibles de la création, ut ex inmibiUbm fritibiMa 
fièrent. 

Tant il est vrai que ces appellations , premier jouff 
second jour, etc., ne sont relatives qu'aux divers états 
par où passa la matière pour devenir le monde que 
nous voyons, en vertu des lois primitivement imposées 
par le Créateur. Tant il est vrai que ces appellations 
diverses sont seulement relatives aux opérations de la 
Sagesse créatrice pendant les quatre jours consacrés à 
l'organisation de l^univers matériel, opérations décrites 
successivement, mais toutes découlant des prémiises 
posées à rinstantde la création, comme les conséquences 
de leurs principes ; ainsi que Ta encore reconnti, ainsi 
que l'enseigne encore cette même tradition : In omnibus 
Ms operibus non ponit durcUionis ordinem, $ed êolùm 
originis et nalwœ. 

Pareillement ces autres dénominations de matière 
informe et d'abîme invisible, puis d'eaux soumises à 
l'esprit de Dieu pour la production et de la lumière et 
du ciel du firmament, ne sont que des dénominations 
qualificatives de l'état progressif de la matière constÎH 
tutive de l'univers matériel. Dénominations toutes qua^ 
lificatives, pareillement envisagées sous leur véritable 
point de vue par les anciens interprètes du texte sacré t 
In principio igitur mundum esse œndilum dkens, signir- 
ficat rerum omnium occasioneSf causas ^ et potestates à 
Deo fuisse confectas. Dénominations dont nous pouvons^ 
aujourd'hui, apprécier toute Texaclitude, puisqu'elles 
répondent exactement et complètement à cette autre 
révélation, à ce nouvel enseignement de la science^ que 
la matière dont les mondes sont composés, créée à l'état 
purement gazeux , passe à un état toujours de pliis en 
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plus concret, jusqu'à ce qu'elle arrive à la forme dite 
pkmétaire. 

La fluidité de la matière étant en raison directe de 
l'absence de la cohésion , la dernière des subdivisions 
de la matière, que nous devons nommer élémentaire et 
primordiale, est nécessairement d'une fluidité absolue. 
G^est ce dernier ou plutôt ce premier état de ténuité 
oa de fluidité de la matière, c'est cette première mo-* 
dalité que Moïse appelle d'abord vide et vaine, informe^ 
incomposée, ou, selon l'expression primitive plus ca*- 
radéristique encore, impalpable et divisée jusqu'à 
l'annihilation, et qu'il désigne ensuite sous le nom 
d'abtme et d'abîme invisible. Après avoir ainsi épuisé 
tontes les expressions de sa langue pour nous peindre 
le suprême degré de fluidité de la matière de la création, 
l'historien de cette création donne à cette même 
matière déjà soumise à un principe actif, m jam ad 
operandum spiritus super fer^atur, un nom, pour ainsi 
dire, plus substantiel : il ne lui donne plus que le nom 
d'eau. Mais il ne la désignera désormais que par cette 
qualiflcation générique, parce qu'il n'a plus d'autre 
terme pour exprimer la fluidité de la matière consti- 
tutive de tous les corps de l'univers (1). 

Que ces divers termes répondent aux termes nouveaux 
ei scientifiques de fluides, de gaz, de principes élémen** 
taires, toutes expressions inconnues à la langue des 

(i) Hœc ergo nomina omnia, sive cœlum et terra, sive terra inyiii- 
bilis et incomposlta, et abyssus cum tenebris, sive aqua super quam 
spiritus ferebatur, Domina suot informis materias. Sub bis omnibus 
nominibus, materies erat invisa et informis de quâ Deus condidit 
munduro. {De Gen. cont. Manich, 1. i, c. 7. — De Gen, adlUter. 1. i, 
c. 8.) 
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HébreiuL, c'est ce qui est attesté par tous les lexieo-' 
graphes, juifs et chrétiens, apologistes et rationalistes, 
qui enseignent que le primitif maiu, eau, de l'hèbrai, 
comprend sous son acception toute espèce de substance 
à Tétat naissant ou élémentaire , comme à Tétat fioiéa 
et gazeux (1). Et nous Toyons que ce mot d'une rigni-» 
fication si étendue est encore employé dans le sens de 
principe, de tige, de race, etc. Si le Psalmiste est obligé 
de donner aux yapeurs répandues dans l'atmosphère k 
nom d'eau ténébreuse, tenebrosa aqua (Ps. xvn, 1.), le 
prophète Isaïe appelle les Israélites de la tribu de Joda« 
les enfants issus des eaux de Juda, de aquiê Juia» 

(XLVUI, Ir) ' 

Or, toute la tradition constate que ce même primitif 
iiAiM est entré dans la composition du scamàim de la 
langue sacrée, parce que les cieux ont été faits et fonnéi 
de ces fluides, de ces gaz, de ces principes élémentaires 
de la création, cœli hebrdicè vocantur sgamaim, id M 
Un aquœ , eo quod ante cœlos omnia plena essevU aquis 
ex quibm facti sunt cœli (2). Aussi les erreurs d'inter- 
prétation de Gajétan sur l'opération de l'esprit de Dieu, 
qu'il entend d'une opération angélique (3) , non plus 
que les erreurs d'interprétation de M. Marcel de Serres 
sur le firmament, ne les ont pas empêchés de professer 
avec tous les anciens que <c le mot haih est entré dans 
l'expression qui indique les cieux , » et que « le mol 
scAHAiM doit s'entendre de la matière qui a formé les 
différents corps célestes et planétair^^s. » D'où ce dernier 

(i) Voy. le Dictionnaire hébraïque de Glaise. 
(•i) Script, sacr, curs. compl. 

(3) Spiritus Dei, id est angélus, movebat aquas, id est omnes cœlos 
qui hebraïcèscamaim, id est aquœ nominantur. 
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condat que « cette matière peut être l'éther, ou Taîr, 
ou l'eau gazeuse, ou toute autre substance (1) ; » ce que 
nous n'avons pas l'intention de lui contester. 

On comprend donc pourquoi, chez le peuple dé- 
positaire de ses révélations, le Dieu des cieux était 
appelé Créateur des eaux, Deus cœlorum, Creaior 
aquarum (Jud. ix, 19); on comprend que le souve- 
rain Ordonnateur des mondes était ainsi reconnu 
et proclamé Créateur de la matière constitutive de tout 
l^nîvers. 

Ofl comprend pareillement pourquoi le Prince des 
Apôtres a dît, en parlant des Juife, qui sans doute avaient 
Tintelligence de leur langue et de ses expressions si- 
gnificatives, que c'est volontairement qu'ils ignorent, 
UUet mim eos hoc votentes^ que la terre aussi fut faite 
firmament, consistens, que la terre fut formée en même 
temps que les cieux , de la propre substance des eaux 
dé la création, de ces mêmes eaux constitutives des 
deux, et terra de aqvà et per aquam consistens verbo 
Dei. Ce que l'Apôtre des Nations exposait en d'autres 
termes, en rappelant à ces mêmes Juifs convertis à la.: 
foi, que la révélation leur enseigne, fide intelKgimm, 
que, par la parole de Dieu, les éléments constitutifs du 
monde furent engencés et rendus visibles d'invisibles 
qu'ils étaient auparavant, aptata esse verbo Dei, ut ex 
mmsMibus visibilia fièrent. 

Car, s'il a été révélé au peuple juif que les deux 
furent consolidés au milieu des eaux par une émanation 
de la Sagesse divine, il a été pareillement révélé à ce 
même peuple qu'en même temps la terre fut consolidée 

(i) Op. tii. p. 4o* 
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• 

au milieu de ces eaux par cette môme parole du Stt*- 
gueur. 

<c Le Seigneur a fait aussi firmament le globe tear^ 
restre, etenim firtnavit orbem terrœ; il a fondé la terre 
sur son firmament, sur sa propre stabilité, qui fimdoÊêi 
terram super êtabiUtatem suam. (Ps. xcii, 1 ; cm, 5.) 

« Il a séparé les eaux qui furent dessous en firmament 
de celles qui furent dessus en firmament. Littéralement^ 
« Il a séparé les eaux qui au-dessous en firmamenU 
» quœ subler in firmamentum, de celles qui au-dessos 
». en firmament, quœ de si^per in firmamentwn (1), » 

a Tous les ouvrages du Seigneur sont souTerainemeal 
bons : A sa parole, les eaux n'ont constitué qu'une seule 
et même immensité ; et, à un souffle de sa boudie, eU«B 
ont été divisées : opéra Domini univerm bona valdi : 
m v^o ejus stetit aqua sicut congerie$, et in iermtme 
oris ttitttô sicui exceptoria aquarum. 

» Ne dites donc point de ses œuvres, continue le 
M Paraphraste sacré, ne dites point : Qu'est-ce que ced, 
» qu'est--ce que cela? car tout se découvrira en son 
» temps, et on saura comment il a converti les eaux 
» en siccité : Non est dicere : quid est hoc aul quU 
» esr istudf omnia enim in tempore suo quœrentur; qm^ 
» modo cariverUt aquas in siccitalem. » (Eccles. xxxiXf 
21,22,26,29.) 

Le premier jour, l'esprit de Dieu se portait au-dessus 
des eaux pour donner naissance à la lumière , et pour 
laisser au principe de la solidité des corps toute liberté 
d'agir au milieu, m medio, de ces eaux élémentaires^ 



(i) Le texte hébreu porte mot à mot : Divisiique caquets quœ subter 
in firmamentum ab his quœ desuper in firmatnentum. (G^n. i, 7.) 



.^ • ^I^MSITION DOGMATIQUE. 75 

^l«»iilî^|K)âftniaia«L à produire toutes les merveilles 4e 

rmûvers, lU d€ Ulâ amnia formdrentur^ ou, comme 

l'enseigne encore toute la tradition , les choses du ciel 

mm Jbien que les chos^ de la terre» tam enim cœli quâm 

mMunaria facêasant ex eâdem aquarum abyua. 

>'. «t Ce» eausL ont produit toutes choses, elles ont servi 

•là former toutes dboses, et les cieux eux-mêmes « qum 

*M jeœli producermtur , puisqu'il est écrit ensuite que 

,fiîen fit lie firmament ou tous les globes célestes, Sêu 

4wlimtorbe$ cories/e», au milieu de ces eaux et par coû- 

séqu^t de la substance même des eaux de Tabime 

ittinense du premier jour (1). 

« Or, Dieu formait les cieux, cee/os efformabat , m 
c'»> oongdant et en consolidant partie de ces eaux, par- 
--mî^tmn aquarumf comme l'airain fondu se fige et se 
lii^^eonsolide par le refroidissement : Partem aquammif 
; 9t tmç^kmdo, éttU(BS fv&wm consotidando cœlos êf-- 
\f9 formàboU (2). » 

•. ; Le Dieu des cieux Créateur des eaux, Deus ecdorum 

Creator aquarum, formait donc les cieux, en mettant 

les eaux du dessus en firmament, desuper in fùrmamm- 

.•fMitty en congelant ces eaux gazeuses, congUwiando, en 

^eOBsdidant ces eaux supérieures, partem aquarum 

i4fm$Qlidando cœlos efformabat. Mais en même tanps 

LjDieUr.m^tait en firmament l'autre partie de ces eaux 

ifui'iL séparait des eaux en firmament au-dessus, ab bis 

. ftKS desupei^^ in firmamentwn ; il mettait ces eaux du 

•> (i) ti Aptas procreationi reddeos ut indèinosgermioa, quin etcoBli 
. p|rf>l|uccrçnt^r j nam, ut sequitur, fecit Deus ûr mamentura, seu gai- 
nes orbes cœlestes, in medio aquarum, utiqàè et ex medio scu ex 
vaslâ illàabysso et mole aquarum . » (J. Tirini, Comment. Hb. ^/t.) 
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dessous efi firmament, iubter in fbrfMmeniimi pomr m 
former la terre, qui apparaît du milieu de ces eau k 
troisième jour. 

Ce firmament du dessus que l'Ëcritufe appelle 
ailleurs le firmament d'en haut, altUudini$ firm amm 
twn (Eccl. xun, 6), Moïse rappellera, le quAtrièine 
jour, le firmament du del, firmammium oqbU, pour le 
distinguer entièrement du firmament du dessous ou du 
dessous du firmament. Or, ce dessous du firmamwit, 
Moïse nous le représentera, le troisième jour, conglollé 
en une seule masse terraquée, en une masse aqueuN 
intérieurement solidifiée, déjà solidifiée dans son œiilRf 
dans son milieu, m medio aquarum. 

L'ordre est donné au firmament d'agir au milioii des 
eaux de la création ; et l'effet opérant de ce oommaa- 
dement du sourerain Ordonnateur des mondes dofieMl 
pour la terre, aussi bien que pour les cieux, la fâene 
angulaire , lapidem angularem , sur laquelle s'aïqNiieBl 
ses fondements solidifiés, super quo bases UUus solUhUm 
sunl. (Job, xxxTni, 6.) 

Le Seigneur a mesuré les eaux de la création, el il 
a pesé ces eaux créées pour les deux : le Dieu des cieiix 
créateur des eaux a touIu mesurer lui-même ces eaux 
créées et préparées pour les cieux, et déterminer ainâ 
la masse et le volume des corps célestes : Mensm mi 
pugiUo aquas et cœhs pcUnu) paifideravU. (Isa. xl, iSL) 
Mais en même temps qu'il distribue par poids et mesuras 
les masses constitutives du ciel, l'éternd géomètre pèse 
dans la même balance la masse entière de la terre : 
AppendU tribus digitis mokm terrw^ et UbravH in pondéré 
mantes et coUês in staterâ. (Id. Ibid.) 

Ma main a mesuré les cieux , et c^tte même main a 
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kmêè h tonre : Je les appellerai, el ils se dresseront en 
m^e temps; manus quoque mea fundavU terramp H 
dêxtera mea mmsa est codas : Ego vocabo eo$ H $tabwU 
$imid. (Isa. xLYni. 15.) 

« Je les appdlerai, ei ils se dresseront ensemble, 
ê§o voeabo eo$ et siabunt stmtfl. » Et ymci qu'ils nons 
sont manifestés comme procédant de la même cause, 
eomme étant le produit de la même force : Ecce tu 
fuM eœlwn et terram m fwtUudine tuà fnagnà, et m 
hradiio iuo extento. » ( Jér. xxiii, 17.) 

Le Seigneur a &it aussi firmament le globe terrestre, 
eêemm firmtwU orbem terrœ. Mais dès-lors, dès cette 
époque de la consolidation de la t^re, à l'instant même, 
m Êune, de cette consolidation du globe terrestre, il 
«Tait préparé son trône, parata sedes tua ex tune. H 
arait préparé le ciel, ce trône de sa gloire et de sa 
poisBanGe (cœhm sedes mea) ; et ce ciel il Ta préparé, 
em se reirètant de force, et en se ceignant de la puissance 
que son père lui a déyoli]^ : IndtUuê est Dominus far- 
aiudinem H pra^nxit se, etenim firmamt arbem terrée^ 
parata sedes tua ex lune. (Ps. xcu, 1, 2.) 

Ecoutons la Sagesse étemelle : 

« 11 m'a dit : Vous êtes mon fik, je tous ai engendré 
aqourd'bui (1), dixU ad me ; FiUus meus es tu, Eg^ 
kodiè genui te. (Ps. ii, 7.) J'ai mis ma parole dans votte 
bouche, et je tous ai revêtu de toute ma puissance, 
pour que tous plantiez les cieux et que vous fondiez la 
terre, et pour que vous disiez à Sion : Vous êtes mmi 
peuple, postiî verba mea in are tua ^ in umbrà manAs 

(i) « La Tîe du Père est Vaufourd'hui do Père, et eet tmfoÊiré'hui 
ttt Mn éttmîté. » (Berthîer, Comm. nur les ft«iNM«.} 
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imm proleâri le, tU plaintes c(do$ei fundei4erram, «r éhiai 
ad i^oii : Populns tneus es tu. (Is. li, 16, 47.) 
t .» C'est pourquoi j étais arec lui quand il préparaît 
les deux et qu'il jetait les fondements de la terre, qmmdb 
prmpanibat corios aderam^ quandà a/ppmdebat fàndc^ 
vmnta lerrœ cùm M ^om; j'étais* avec Im» folmamtel 
composant toutes dhoses , ewm fo eram ûimofa imnptt^ 
nms. » (Proy. Ynivâ9«30.) : t ...,, 

> Or, dans cette préparation des cieut, le Yôrbe èt«M 
nel , qui formait toutes choses , cwncta campoiÊem^ 
rOrdonnateur des mondes ccnnpassait et arroiidisàait 
les abtmes, abyssos, sortis de Tablme unique du ^][>reiiMii 
jour : il préparait ces cieux en assujétissant les 'pmi^ 
de Tabime à la gravitation, à une loi indélébile, ûertà 
lêge, à cette autre puissance uniyerselle qui afTermit el 
consolide les corps, et les coordonne en masses gldkn^ 
laires, el gyrà, et ces masses globulaires en i^fgtèiMI 
sphériques y certà lege et gyro vallabat abyssos* Et i^éal 
lors de la mise en action de cette raison des cîelllfi^ 
cadoram rationem, de cette cause indestructible' éé 
rharmonie des corps célestes , cancentum ctxH , que 4«| 
éléments de la terre s'aggloméraient, et que les matières 
qui la composent se durcissaient : Quandà fundèbtUw 
pnhns in terra el gUbœ campingebaxUur. {Jeibi njujuiipi 
S7, 38;) Cest lors de cette préparation des cieux 4fBà 
l'Ordonnateur des mondes a préparé la terre, qtd-pnm^ 
paraoit ierrwn ; c'est dans ce même jour de la prépa«f 
ration des deux , c'est dans ce même instant de aoU 
éternité qu'il a préparé la terre, qui prœparamt têrram 
in œterno tempore. (Bar. ni, 52.) 

Le premier jour, la terre encore à l'état de matière 
invisible et incomposée, était confondue avec tout le 
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reste de la matière dans Tabline unic[ae de la création, 
cùm m confuse adhùc esset cœU et terrœ mcUeria. Le 
deuxième jour, le principe de la solidité des corps est 
mis en action, et cet abîme unique des eaux est distribué 
en amas divers : Fiat firmamentum et dividat. Dès-lors 
là matière qui doit composer la terre, les eaux consti- 
tatiTes du globe terrestre ou les eaux constituées en 
firmament au-dessous demeurent séparées des eaux 
constitutives des globes célestes ou des eaux constituées 
en firmament au-dessus : Divisitque aqiuts quce svbtàr 
in firmamentum ab his quœ desuper in firmumentum. 

Et Dieu donna à son ouvrage du deuxième jour le 
nom générique de ciel, et factum e$t ita, voeavitque 
Dem firmamsntum ccdum. 

La terre n*est point nommée ici pour signifier, 
disent les interprètes, que cette partie dite inférieure 
du firmament n'est qu'un point mathématique , coni- 
parée à l'immensité des cieux, ou, comme s'expriment 
ces interprètes, parce que le ciel comprend la plus 
grande comme la plus belle partie de ce firmamei^t, 
ouvrage du deuxième jour, cœli nomen m^erild tributim 
firmimiento, quia hujm firm^am^ntl major et melior pats 
$unt cœli (i); appréciations si différentes et si éloignées 
de la précision toute mathématique de ces évaluations 
comparatives de l'Écriture : quoniam tanquam mom^êrî- 
tum staterœ^ sic est ante te orbis terrarum, et tanquam gutla 
roris antelucani quœ descendit in terram. (Sap. xi, 25.) 

Mais l'opération du deuxième jour est Topération 
par laquelle le Créateur donne la forme à la matière ; 
et cette formation de l'univers matériel est proclamée 

(i) Menochli. Comm. Gên.^r— Bible de Carrières ^ etc. 
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TouTragc du firmament. Dans celte architecture célesku 
les masses stellaires et planétaires , les mondes et les 
systèmes de mondes sont également compris. La terre 
n*est point nommée dans la dédicace de Tédifice de la 
création , parce que le soleil , la lune et les étoiles ne 
sont point nommés dans cette dédicace. Les globes 
célestes et le globe terrestre ne sont pas encore oomi- 
nativement distingués, parce que cet édifice, oaurage 
du firmament , est un tout uniforme dont chacune des 
parties , modelée sur le même patron et assujétie à la 
même loi , n a encore rien de distinctif. La terre n'est 
point nonmiée, et les astres, qui constituent le ciel, ne 
sont point nommés, parce que le ciel du deuxième jour 
comprend Tuniversalité des choses créées, parce que ce 
ciel du deuxième jour est le ciel du firmament, l'ou- 
yrage tout entier du firmament, l'introduction de la 
forme dans la matière créée , ou la formation de la 
création entière. 

La terre ne sera nominativement distinguée du del, 
la terre ne receyra sou nom distinctif que le troisième 
jour, parce que sa constitution physique ne date que 
de cette troisième époque de la création. Le deuxième 
jour, la terre a son être à part ; mais rien ne la distingue 
encore des autres produits du firmament, de cette cause 
efficiente de la structure de tous les corps de luniT^rs. 
C'est déjà un abîme sphérique , une masse sui genrnii 
qui s'affermit et s^ consolide ; mais cet abtme sphérique 
est encore un tout semblable aux autres abîmes dksé- 
minés dans l'immensité des espaces célestes. 

Le ciel lui-môme, le ciel distingué de la terre, aura 
aussi son nom distinctif : le ciel distingué de la terre, 
le ciel stellaire sera appelé le firmament du ciel, fir^ 
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mammlum cœlt ; mais ce nom distinctif , ce nom m- 
cramentel ne lui sera donné que le quatrième jouTy 
parce que l'organisation du ciel distingué de la terre, 
ou la constitution physique des globes célestes ne 
date que de cette dernière époque de la Cosmogonie 
biblique. 

Nous disons donc que le. ciel du deuxième jour n'est 
pas encore le ciel que nous voyons , ou , ce qui est la 
même chose, que cette première disposition des ouvrages 
du Créateur n'est pas encore l'opération qui détermine 
leur existence dans leur état normal. L'historien sacré 
n'a pas attendu aux jours suivants pour nous mettre 
sur la voie de cette grande et décisive révélation. Dès 
le deuxième jour, il nous donne à entendre qu'il ne 
s'agit , dans l'œuvre de ce deuxième jour, que d'une 
première opération, que d'une disposition prépara- 
toire. 

En effet, l'écrivain inspiré, dans la description qu'il 
nous fait de l'œuvre des six jours , termine le récit de 
chaque production par cette formule laudative, qu'il 
répète toujours dans les mêmes termes : « Et Dieu vit 
» QUE CELA ÉTAIT BON, et vidU Dcus qvod esset 6a- 
» num. » (Gen. i, 4, 10, 12, 19, 21, 2S, 31.) Les 
mêmes paroles approbatives reviennent après chaque 
opération. 11 n'y a qu'une seule exception, et cette 
exception porte tout entière sur l'opération du deuxième 
jour. Le Créateur ne donne pas à l'ouvrage du deuxième 
jour l'approbation qu'il a donnée à son ouvrage du 
premier jour, et qu'il donne encore à chacun des 
ouvrages des quatre derniers jours : l'Ordonnateur 
des mondes ne dit point ce deuxième jour ce qu'il 
a dit le premier jour, et ce qu'il répète, à chaque 
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opération, \es quatre jours suivants, que son ouyragk 

EST BON. 

Cette exception remar(]uablc doit avoir une cause 
dans un livre où chaque mot a tant d'importance et de 
vérité. Quelle est cette cause? Pourquoi Dieu ne 
confirme-t-il point par sa sanction Topération du 
deuxième jour? si ce n*est parce que cette consolidation 
effectuée au sein de Tabîme universel, parce que Topé- 
ration qui en résulte, ou la dissémination des masses 
constitutives de tous les corps de l'univers, n'est encore 
qu'un commencement d'exécution , un acheminement 
à la grande opération qui doit manifester les ouvrages 
de la Sagesse créatrice? Dieu ne proclame point encore 
l'accomplissement de son œuvre, parce que cette pré- 
paration DES ciEux n'est encore que l'opération qui 
coordonne en agglomérations distinctes tous les abîmes 
émanés du grand abîme de la création. Dieu ne sanc- 
tionne point r<Buvre du deuxième jour, parce que, s'il 
faut un autre ordre du Créateur pour que la terre 
APPARAISSE, il faut aussi une dernière intervention pour 

que LES LUMINAIRES SOIENT FAITS DANS LE FIRMAMENT DU 
CIEL. 

Enfin , pour reproduire les expressions des anciens 
interprètes, « Dieu ne donne pas sa sanction au ciel du 
» deuxième jour, parce que ce ciel du deuxième jour 
» n'est pas encore achevé, parce qu'il n'est pas encore 
» convenablement disposé , parce qu'il n'a encore aur- 
» cune beauté ; en un mot, parce qu'il faut pour cette 
» sanction que les luminaires soient faits : Etsi porrà 
» Deus lucem primo die conditum laudasset^ firmamen- 
» tum tamen postera die constitutum sine laude dimisU , 
» et rectèy quia necdum perfectum fuerat^ nec ordinem, 
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» onialumqm sibi convenimtem (icceperat. Restitit 
T» tantisper Conditor, et expectavit dùm fièrent <mw»- 
» naria (i). » 

Il faut pour cette sanclion que les luminaires soient 
faits. 

Dieu a donné sa sanction à la lumière du premier 
jour : Et vidit Deus qmd esset bona. C'est à la suite de 
cette première promulgation qu'il est fait mention de 
la séparation de la lumière d'avec les ténèbres : Et dt- 
visit lucem à tenebris. 

Cette séparation est-elle une opération indépendante 
de la production de la lumière? Evidemment non , car 
elle est annoncée comme ayant trait à l'œuvre du pre- 
mier jour, à l'acte même dé la production de la lumière. 
Pourtant elle n'est pas une opération achevée, une 
œuvre accomplie , puisqu'elle n'a pas reçu la sanction 
divine. 

« Dieu a vu que la lumière était bonne, » Puis il 
est écrit que « la lumière est séparée des ténèbres. » 

Cette autre proposition, ainsi placée entre le récit de 
l'œuvre du premier jour et le récit de l'œuvre du 
deuxième jour, est donc renonciation d'une loi de 
continuité, renonciation d'un fait qui a commencé avec 
l'existence de la lumière , et qui se continue pendant 
l'opération du jour qui suit inunédiatement. 

Mais l'œuvre du deuxième jour ne reçoit la sanction 
divine que le quatrième jour de la création , alors que 
la terre a ses luminaires, l'un plus grand pour présider 



(i) S. EpUraera, Explanatio tn Genosim. 
Catharinus, EnarraHones in Genesim. 
Ita Molina et alii. 
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au jour, et l'autre moins grand pour présider à la 
nuit. (Grcn. i, 16.) 

A la parole de Dieu, la lumière agit à la surface de 
l'abîme ; et, à la parole de Dieu, le firmament agit au 
centre de ce même abîme qu'il sépare aussi en agglo- 
mérations diverses pour constituer tous les globes cé- 
lestes ; et tandis que la lumière manifeste son action à 
la surface de chacun de ces globes, le firmament déve- 
loppe son action occulte et antagoniste au centre de 
chacun de ces mêmes globes. Mais, parce que cette 
séparation des éléments soumis à l'action de l'esprit de 
Dieu d'avec les éléments soumis à l'action du firmament 
ne manifeste ses effets que le quatrième jour, en d'autres 
termes, parce que la terre ne sort du sein de la lumière 
et n'est physiquement séparée du ciel ou des globes 
lumineux qu'à cette quatrième phase de la création, 
la sanction divine n'est proclamée qu'en ce jour de la 
manifestation de l'œuvre cosmogonique. 

N'ayant à sa disposition qu'un vocabulaire usuel 
extrêmement restreint pour publier les merveilles des 
générations du ciel et de la terres Moïse a eu pour mis- 
sion spéciale de faire ressortir la majestueuse unité du 
plan de création qui lui était révélé. La production de 
la lumière avant toutes choses, l'introduction de la 
forme dans la matière, l'apparition de la terre avant 
l'organisation de ses luminaires, ou sa séparation du 
ciel, ces grands traits unissent le ciel à la terre et 
rattachent à une origine commune toutes les parties 
de ce merveilleux ensemble. 

Il était réservé à la science du 19* siècle de mettre 
en évidence la précision méthodique et l'exactitude 
rigoureuse de l'historien de ces arcanes universelles , 
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alors précisément qu'on youlait y trouver une série de 
créations successives et indépendantes. 

C'est le second de ces grands traits que nous allons 
envisager sous le point de vue scientifique, en mettant 
la révélation primitive en présence de la révélation 
nouvelle. 
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CbAttâ^mem ïs'étHt ht U mdi'mt oùQïntUt. — tttt deul rt mtmi 
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tion bejB maaatB qui le composent. — mécAnûme bu ^(anb tout be 
(a eriutton. 



Leibnitz regrettait que Thypothèse de Descartes sur 
la contexture des parties de l'uniyers visible eût été si 
peu confirmée par les recherches et les découvertes 
faites depuis, ou que Descartes n'eût pas vécu cinquante 
ans plus tard , pour nous donner sur les connaissances 
de cette époque une hypothèse aussi ingénieuse que celle 
qu'il avait donnée sur les connaissances de son temps (1)« 
Le philosophe allemand n'aurait pas exprimé ce regret 
s'il avait vécu dans notre siècle. Les brillantes décou- 

(i) rfouv. Essais surfcnfe/idem, humain, p. la. 
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vertes d'Herschell établissent que, comme l'avait ima- 
giné Descartes, « la terre et les cieux sont faits de la 
» même matière (1), » ou que la terre, le soleil, notre 
système céleste et tous les systèmes perdus dans les 
profondeurs de l'espace sont le produit de la conden- 
sation, de la concentration vers différents points donnés, 
d'une matière gazeuze qu'on considère comme n'ayant 
dû former dans l'origine qu'un seul et même fluide, 
qu'une seule et même nébulosité constituant ou rem- 
plissant l'immensité de l'espace ; idée sublime qui com- 
bine le système de Newton avec celui de Descartes. 

Le changement d'état de la matière originelle, et ses 
divisions ultérieures en groupes ou systèmes distincts 
et séparés sont aujourd'hui au nombre des données 
scientifiques les plus accréditées. On nous dit que la 
matière nébuleuse, d'abord rare, diffuse et étendue, 
devenant de plus en plus condensée, a fini par se séparer, 
pour former d'autres nébuleuses à plusieurs sièges d'at- 
traction ; on enseigne que Vétat antérieur de nébulosité 
de toutes les étoiles a été précédé lui-même par d'autres 
états dans lesquels la matière nébuleuse était de plus en 
plus diffuse, de plus en plus voisine de l'état de vapeurs, 
de Vétat puremsnt gazeux (2) , ou de l'état de matière 
vide et vaine, impalpable, invisible et incomposée. Dèsr- 
lors nous pouvons admettre, avec les savants de notre 
époque, que le Créateur, pour simplifier le mécanisme 
de l'univers, a répandu dans Timmensité de l'espace la 
matière de tous les soleils et de toutes les planètes à 

(i) Des Principes des choses matérielles. S* 2^> traductiou de i65i. 

(a) W. Herschell, Trans. jjhilos. j M. Laplace, Esp. du syst, du 
monde} M. Ampère, Thêor. do la ten-e \ M. Becquerel, TraUé de 
Velsctr. et du magnèt. 
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l'état de molécules élémentaires, à l'état de flaides io- 
Tisibles, ou que dans l'origine les ténèbres étaient sur 
la face de Tablme, alors que la matière du ciel et de la 
terre ne consistait qu'en une nébulosité d'une diffusion 
absolue. Mais en même temps nous devons reconnaître, 
et nous sommes obligé de reconnaître, que la plus 
sublime philosophie n'a eu pour mission que de nous 
faire lire dans le ciel astronomique ce que nous lisons 
depuis quatre mille ans dans le livre descendu des cieux. 

ir reste maintenant à constater que cette séparation 
ultérieure effectuée au milieu de cette matière néfmleHse, 
d'abord rare, diffuse et étendue, pour former d'autrei 
n^uleuses à plusieurs sièges d'attraction, il reste à 
constater que cette séparation opérée au milieu du 
vaste océan des soleils, n'est que l'exécution de cet 
ordre émané du Dieu créateur, au second jour de la 
création, immédiatement après la production de la 
lumière : « Qu'il y ait un lien, un support, un firma- 
D marnent au centre de l'abîme, qu'il y ait une force 
y> centrale qui sépare les eaux des eaux. » C'est le but ^ 
que nous nous proposons dans cette seconde disser- 
tation. 

Dans la théorie du plus grand observateur des cieuic, 
« toutes les étoiles, en y comprenant la multitude in- 
» nombrable de celles qu'on aperçoit dans la voie lactée, 
» ne forment qu'une nébuleuse, parvenue à un poiAt 
» où toute la matière gazeuse s'est concentrée en noyaux 
» solides (1). » Dans cette théorie, qui a reçu l'assen- 
timent de tous les savants, c'est le même phénomène 
qui a condensé la matière gazeuse ou fluide de la créa- 

M 

{ i) Voy. Hevitê des Deux-Mondes, i*"' juillet i833. 
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don autour de certains centres, et qui a groupé ces 
centres innombrables vers différents points de l'espace. 

La contexture yisible des deux est loin de contredire 
cet immense aperçu. La distribution des étoiles dans le 
ciel n'est point faite au hasard : on a calculé qu'il y a 
cinq cent mille à parier contre un que cette distribution 
est le résultat d'un dessein, ou qu'il y a une raison ou 
une cause quelconque à cette division par amas ou par 
groupes plus ou moins compliqués. Notre système 
solaire unit ensemble plusieurs corps et plusieurs sys- 
tèmes de corps. 11 est infiniment probable que la nature 
dans tous ses ouvrages a travaillé sur le même plan (i); 
et que les étoiles ainsi groupées sont des systèmes ana- 
logues à notre système solaire et aux divers systèmes 
qu'il réunit, et que notre soleil n'est qu'un membre 
individuel de quelque arrangement plus haut et plus élevé. 

La loi de la gravitation universelle a trop bien ex- 
pliqué tous les mouvements de notre propre système 
pour que son extension à ces systèmes reculés ne se 
présente pas de prime abord; et le phénomène des 
éUriles binaires dénote une correspondance si parfaite 
entre les lois dynamiques qui dominent dans les régions 
les plus distantes du ciel étoile, et celles qui régissent 
les mouvements de notre système planétaire, qu'il n'est, 
plus possible de ne pas reconnaître que les sphères 
d'activité de toutes les étoiles de notre système céleste*, 
comme celles des étoiles de tous les autres systèmes de 
cette sphère infinie dont le centre est partout et la cir- 
conférence nulle part, suivant la belle expression de 

(i) «Natura enim simplex est, semper sibi consona, et superfluis 
rerum causis nonluxuriat. » (Newlon, Frinc^tia mathemat, philosop. 
natur.) 
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Pascal (1) , et tous ces systèmes eux-mêmes , sont liés 
l'un à Tautre dans un rapport de mouvement déterminé 
par la pesanteur des masses et le carré des distances. 

Ainsi, s'il est démontré par les phénomènes que 
présente notre système solaire , que la terre et toutes 
les planètes et le soleil lui-même n'ont pu prendre 
naissance qu'au sein d'une même masse gazeuse on à 
l'état de vapeurs , nous serons autorisé à conclure que 
tous les corps qui composent ces divers groupes ou 
systèmes célestes ont été primitivement autant d'amas 
de matière élémentaire émanés d'un abîme unique, 
émanés de l'abtme universel, amas immenses qui s'é- 
tant rapprochés, par leflct de l'attraction mutuelle de 
leurs éléments, vers différents centres de grayité donnés, 
ont passé par tous les degrés de fluidité et de conden- 
sation relatifs au but de l'Auteur de la nature. 

La Suprême intelligence, a dit Tillustre auteur de la 
mécanique céleste, a pu faire dépendre l'arrangement 
des planètes d'un phénomène général. Nous dirons, 
nous , que la Suprême intelligence a dû faire sortir et 
dépendre le mécanisme entier de la nature d'une seule 
et même cause. Dieu est un, sa volonté est une; le 
principe de ses opérations doit être unique, et la Sa- 
gesse éternelle n'a pu mettre en œuvre qu'un seul et 
unique ressort pour animer la machine immense du 
monde , parce que l'unité est la plus grande de toutes 



(i) Cette idée de Pascal ne doit pas s'entendre dans un sens absolu : 
le champ de la création est nécessairement circonscrit, mais rimagina- 
tion la plus active ne saurait atteindre à ses limites. C'est ce qu'a 
voulu dire Pascal. 

<( L'espace qui de Dieu contient l'immensité, 
a Vuil rouler dans son sein l'univers limité. 



GRAVITATION UNIVERSELLE. 91 

les perfections. L'univers, cette magnifique expression 
de la pensée du Créateur, est composé de parties di- 
verses; mais un principe commun à tous les corps, et 
propre à chacun d'eux en particulier, régit toutes les 
parties de ce grand tout. La pesanteur est ce principe 
qui sert de lien et de support à tout l'univers matériel ; 
et la Révélation nous apprend que c'est ce principe , 
que c'est cette cause unique de la concentration et de 
la consolidation de la matière fluide de la création, qui 
a présidé à l'organisation du ciel et à la distribution 
des masses qui le composent ; non-seulement à l'orga- 
nisation du ciel ou des corps célestes, mais encore à la 
distribution de tous ces corps dans Timmensité de 
l'espace : Fiat firmamentum et dividat. 

Dans un univers où tous les systèmes gravitent les 
uns vers les autres, il faut un médium ou centre prin- 
dpaA d'où dérivent toutes les forces qui maintiennent 
l'équilibre du mécanisme universel. 

« Un centre est au grand tout de la machine immense, 
» Ce qu'à l'âme est un Dieu^ centre d'intelligence (i). u 

Aussi l'opinion générale des astronomes est que tout 
le ciel étoile est animé d'un mouvement de rotation 
autour d'un axe central ; et des observations directes 
fournissent des arguments en faveur de cette idée 
féconde, que tous les corps célestes sont assujétis 
à une seule et même loi, et ordonnés d'après un plan 
unique. 

« Tout tourne donc ; la terre autour du soleil ; le 
soleil autour du centre de son système ; ce système 
autour d'un centre qui lui est commun avec d'autres 

{i) La Théogonie newtonientie, par Lemercler, chant i*'''. 
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systèmes; et cet assemblage, ce groupe de systèmes 
autour d'un autre centre commun (1). » 

Cette conclusion pouvait peut-être encore être con- 
sidérée coDune une simple probabilité à l'époque où 
écrivait Lambert. La découverte des étoiles binaires a 
changé cette probabilité en certitude : les mouvements 
de rotation de ces étoiles les unes autour des autres, 
nous sont démontrés avec la même évidence que ceux 
des satellites autour de leurs planètes, et des planètes 
autour du soleil. Quant au mouvement de tout le 
système solaire et de ces divers systèmes d'étoiles au- 
tour d'un centre commun, il est maintenant suflSsam- 
ment indiqué par l'observation. Déjà même la direction 
du mouvement de translation du soleil a pu être établie 
avec un degré de précision qui laisse peu de chose à 
désirer; et on a cru pouvoir constater que le grand 
cercle près duquel les étoiles à forts mouvements propres 
se rencontrent plus pressées qu'ailleurs, n'est incliné 
que de 20 degrés sur cet autre grand cercle que 
M. Madler a nommé éqtuUeur sldlaire (2). 

« 11 est un dernier centre éloigne de la sphère 

» Sur qui roulent captifs nos cieux et noi rc terre ; 

D Non celui du soleil, fixe à nos yeux bornés, 

D Et qu'en un autre éther, lieux indéterminés, 

r> Attirent en secret tant d'étoiles pressées, 

» Autres soleils roulants par-delà nos pensées ; 

» Mais un vrai centre unique où tendent tous les corps, 

» Point où s'évanouit le jeu de leurs ressorts, 

» Obscur milieu du monde, et terme des distances 

» Où vont des pesanteurs aboutir les puissances (3). )> 

Sans doute il n'est pas donné à l'homme de pénétrer 

(i) Lambert, Système du monde f publié par M. Mérian, ch. 7, a* cil. 
(1) Mémoire sur le mouvement propre du soleil f par M. Bravais. 
(Académie des sciences, séance du 27 mars iS^^O 
(3) Lcmcrcicr, op. c»7. chant i*"''. 
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josqua ce centre des centres, source du mouv^YmU 
universel, le trône de la nature, le marche-pied de la 
divinité (1). Mais le soleil est le centre d'un système 
analogue au système des étoiles. Or, si nous remontons 
par lobservation des phénomènes à la cause organique 
du système solaire , nous trouverons que la disposition 
des corps planétaires doit être attribuée à la conden- 
sation de la masse centrale de ce système. Alors nous 
aurons une idée réellement intelligible du procédé suiyi 
par rOrdonnateur des mondes dans la production de 
ses meryeilles ; nous comprendrons que tous les faits 
particuliers ont pu émaner d'un seul fait, du fait de la 
condensation primitivement (^rée au centre de la 
masse fluide de la création , au milieu des eaux de Vor- 
bkne universel. 

Puisque tous les systèmes célestes, les systèmes gé- 
néraux comme les systèmes particuliers sont modelés 
sur le même dessin , nous n'avons besoin que de con- 
templer le systèndie dont nous faisons partie, et dont 
notre soleil est le centre, et d'étudier la loi de son 
organisation. En appliquant à la disposition de l'uni- 
vers entier ce que nous saurons de la disposition de 
notre monde planétaire, nous nous élèverons jusqu'au 
système universel, et le mécanisme du grand tout de 
la création nous sera dévoilé. C'est vers cette contem- 
plation et cette étude que vont tendre tous nos efforts. 

(i) Lambert, op. cit. ch. 7, 
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S- II. 
PROLÉGOMÈNES COSHOGONIQUES. 

%'htt» tbéortquefi be l«. STapUce. — jëejB erreuVB sur la nature te 
soleil et be sa Itimtère. — étoiles bite0 nédttlettiveK. — Jlftntcl«fi 
U» nébulrused pUnétAtveja, typcd be Téut pi;imitU be notrentoiibs 
planétam, — tlipottse à une objection be itt. fteafio. — âPtxW-- 
coubevtefi be la ebtinie mobevne bétruijaent Ttb^e b'une m«tim 
éternelle et exidtant par elie-mêmc. 

Les rapports les plus intimes lient entre elles toutes 
les parties du système planétaire. Le soleil, la terre et 
les autres planètes tournent sur leur axe d'occident en 
orient, en même temps que toutes ces planètes, ayec 
leurs satellites aussi en mouvement autour de leurs 
planètes centrales, se meuvent autour du soleil dans le 
même sens et presque dans le même plan. Ce mouye* 
ment de rotation, commun à tout le système, dirigé 
dans le sens et à peu près dans le plan du mouyement 
de projection ou de translation des planètes et de leurs 
satellites, annonce encore entre ces deux mouTements 
une mutuelle dépendance, et sans doute la relation né- 
cessaire de la cause à Feffet. Le calcul des probabilités 
montre qu'il y a plus de quatre mille milliards à parier 
contre un, que cette disposition du système solaire 
n'est pas Tefifet du hasard ; mais qu'il y a une cause 
unique qui a dirigé dans le même sens tous les mou- 
vements des planètes et de leurs satellites , au moment 
de leur formation. H ne s'agit plus que de trouver cette 
cause primitive, et de résoudre ainsi le plus grand pro- 
blème de mécanique qu'il ait été donné à l'esprit humain 
de concevoir. 
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Trois systèmes ont été proposés pour l'explication 
de ce phénomène : le système de Buffon, celui de 
M. Laplace, et le système des géologues qui font de la 
(erre et des planètes, autant de déjections incandescentes 
et fluides , lancées en même temps de divers points de 
l'équateur solaire. 

En réfutant le système de Buffon , l'illustre auteur 
de la mécanique céleste a par ayance réfuté l'hypothèse 
des géologues modernes sur la formation des planètes 
par suite d'une explosion solaire (1). Leur système 
mitigé ne satisfait pas mieux aux phénomènes observés 
qae celui de leur devancier. Pour l'un comme pour 
l'autre cas, il résulte avec une entière évidence des 
premiers principes de la mécanique, que si les planètes 
étaient sorties du soleil, soit par le choc d'une comète, 
soit par une force intérieure ou inhérente à sa masse 
incandescente, elles reviendraient tout au moins raser 
sa surface à chacune de leurs révolutions, et ne pour- 
raient jamais circuler dans des ellipses dont les distances 
pànhélies seraient telles que nous les observons. Nous 
n'avons donc à nous occuper effectivement que de la 
théorie de M. Laplace. 

Après avoir démontré que le système de Buffon est 
très-éloigné de satisfaire aux phénomènes de la simili- 
tude des mouvements de rotation et de translation des 
planètes et des satellites à peu près dans le même plan, 
H dans des orbites peu excentriques, le grand géomètre 



(i) Tout l'honneur de cette hypothèse, dont les géologues se sont 
emparés, appartient à M. Lancelin, ancien ingénieur de la marine, qui 
Ta développée dans sa Théorie phystco-mathématique de Vorganisa^ 
iion des mondes. 
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expose en ces termes son hypothèse sur la cause de ces 
phénomènes. 

« Quelle que soit sa nature, puisqu'elle a produit 
» ou dirigé les mouvements des planètes, il faut qu'elk 
» ait embrassé tous ces corps ; et vu la distance pro- 
n digieuse qui les sépare, elle ne peut avoir été qu'on 
» fluide d'une immense étendue. Pour leur avoir donné 
» dans le même sens un mouvement presque circulaire 
» autour du soleil , il faut que ce fluide ait environné 
» cet astre comme une atmosphère. La considératioD 
» des mouvements planétaires nous conduit donc à 
» penser qu'en vertu d'une chaleur excessive, Fai- 
» mosphère du soleil s'est primitivement étendue au 
» delà des orbes de toutes les planètes, et qu'elle s'est 
» resserrée successivementjusqu'à ses limites actuelles... 
» Mais comment l'atmosphère solaire a-t-elle déterminé 
» les mouvements de rotation et de révolution des 
» planètes et des satellites ? Si ces corps avaient pénétré 
» profondément dans cette atmosphère , sa résistance 
» les aurait fait tomber sur le soleil; on peut dcmc 
» conjecturer que les planètes ont été formées à ses 
)> limites successives, par la condensation des zones de 
» vapeurs qu'elle a dû, en se refroidissant, abandonner 
» dans le plan de son équateur (1). » 

H semble qu'à mesure que les découvertes brillantes 
de nos physiciens tendaient davantage à destituer le 
soleil, en nous apprenant à ne plus le regarder comme 
le corps d'où émanaient la chaleur et la lumière , les 
géologues faisaient de plus grands efforts pour lui 
rendre dans la création toute l'importance que la chimie 

(i) luposiiion dv syaième du vionde, p. 4»o, 4'** 
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et la physique modernes lui faisaient perdre. C'est ce 
qu a tenté aussi l'auteur de l'Exposition du système du 
monde. 

Dans la théorie de M. Laplace, le soleil est une 
énorme masse de feu, un océan de matière lumineuse, 
m noyau brillant, un globe incandescent environné 
d'une atmosphère qui s'étend ou peut s'étendre jus- 
qu'au point où la force centrifuge balance exactement 
la pesanteur (1). 

M. Laplace avait d'abord attribué à quelque catas- 
trophe subite et violente, cette prodigieuse expansion 
de l'atmosphère solaire au delà des orbites de toutes les 
planètes : « ce qui peut avoir eu lieu , disait-il alors , 
par des causes semblables à celle qui fit briller du plus 
vif éclat, pendant plusieurs mois, la fameuse étoile 
que l'on vit tout à coup, en 157!2, dans la constellation 
dé Cassiôpée (â). » Plus tard, pour des raisons que nous 
à^récierons tout à Theure, il n a plus voulu recourir 
à-one révolution accidentelle et instantanée ; il a préféré 
bite du soleil un globe incandescent qui augmente 
pK^ressivement en masse et en volume. « Dans l'état 
» primitif où nous supposons le soleil , il ressemblait 
» aux nébuleuses, que le télescope, dit-il, nous montre 
9 composées d'un noyau plus ou moins brillant , en- 
» touré d'une nébulosité qui , en se condensant à la 
» surface du noyau, le transforme en étoile (3). » 

11 peut ne pas être inutile d'avertir que le téles- 
cope n'a pas encore montré aux astronomes les 
progrès de cette condensation ; nous voulons dire que 

(i) Expos, du syst. du mande, p. 7.70 et f\i\. 
■ (1) thid. t. a*, édition de Tan iv.~ (3) Ihid, p. 4>o* 5*^ édition, i^^. 

7- 
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cette transformation d'une nébuleuse en étoile est m 
phénomène dont les archives scientifiques n'oqt encofe 
fait aucune mention. Il faut bien dire aussi qisB 001 
étoiles nébuleuses que M. Laplace fait interyeuir dims 
l'intérêt de sa nouvelle explication , sont prédsënieiit 
les objets astronomiques les moins connus de tout k 
ciel étoile, et sur la nature desquels les iavanta sont k 
plus partagés. 

Selon les uns , les étoiles environnées de nébulcMÎtél 
seraient de grandes étoiles, centres d'autant de systèma 
Oélestes d une nature particulière , et leurs nëbuleolii 
seraient formées par la réunion d'une multitude d'antm 
étoiles trop petites pour être observées. 

Selon les autres, ces nébuleuses aéraient eiiiiàreiiieot 
composées d'étoiles agglomérées dans un espace r^^ 
serré , et d'un éclat intrinsèquement trop faible pcw 
être individuellement aperçues, mais dont la densilé 
croîtrait vers le centre , parce que là un plus giçmi 
nombre de ces étoiles se projètent les unes sur kv 
autres , et que , par un effet d'optique , elles se rap^ 
prochent assez pour que leurs lumières réunies doopeot 
rimage d'un point plus brillant que le reste. 

Cependant la plupart des astronomes penseut que 
ces astres problématiques, comme ils les appelleo^ sont 
des étoiles qui sç projettent sur des nébulosités piqs 
éloignées , ou en face desquelles viennent s'interposer 
des nébulosités plus rapprochées de nous , et unique- 
ment éclairées par la lumière de ces étoiles. Dans leurs 
explications, une matière encore à l'état naissant, une 
matière restée à son état originel, une matière cosmique, 
diaphane, non rayonnante, non lumineuse par elle- 
même constitue la nébulosité des étoiles dites nébuleuses; 
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de même qu'une matière essentiellement on acdden- 
Idlement lumineuse constitue le disque brillant de ces 
étoiles, comme elle constitue le disque lumineux de 
notre soleil et de toutes les autres étoiles. 

Telle était aussi Topinion du grand Herschell , qui 
expliquait l'apparition en 1 774 et la disparition en 1 81 1 
de la nébulosité circulaire de chacune des deux petites 
étoiles situées au nord de la grande nébuleuse d'Orion, 
par l'interposition accidentelle , entre ces deux petites 
étoiles et la terre, d'une partie de la matière cosmique 
et diaphane constituant cette grande nébuleuse d'Orion. 

Cette explication est d'une trop grande importance 
pour que nous puissions nous dispenser de mettre sous 
les jeux du lecteur le précis que donnent les savants 
anglais des merveilleuses observations du grand astro- 
nome. 

1.6 4 mars 1774, Herschell observa l'étoile nébuleuse, 
dans l'épée d'Orion, qui n'est que de quelques minutes 
m nord des grandes nébuleuses; il en remarqua en 
même temps deux autres semblables , mais beaucoup 
plus petites ; une de chaque côté de la grande, et à peu 
près à la même distance. En 1 785, en examinant l'étoile 
nébuleuse, il trouva quelle était faiblement environnée 
d'one couronne circulaire de nébulosité blanchâtre qui 
la joignait à la grande nébuleuse. En 1784, cet astro- 
WNSie commença à soupçonner que l'étoile n'était pas 
Uéè avec la nébulosité de cette grande nébuleuse d'Orion, 
mais qu'elle était semblable à celles qui se trouvent 
dispersées dans toute l'étendue des cieux. En 1801, 
1806 et 1810, cette opinion fut confirmée par le chan-- 
gement graduel qui arriva dans cette grande nébuleuse, 
à laquelle appartient la nébulosité qui enyironne cette 
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étoile; car riiitcusité de la lumière près de l'ètoiie 
nébuleuse s'était, pendant ce temps, considérablement 
réduite, par suite d'atténuation ou de dispersion de la 
matière nébuleuse, et il paraissait alors très-érident 
que Tétoile était loin derrière cette matière nébulcose, 
et que, par conséquent, la lumière la trarersant se 
trouvait déviée et dispersée, de manière à prodain 
l'apparence d'une étoile nébuleuse. Lorsque Hersdidl 
revit cet intéressant objet en décembre 1810, il dirigea 
particulièrement son attention vers les deux petites 
étoiles nébuleuses aux côtés de la grande, et il trouva 
qu'elles étaient parfaitement dégagées de toute appa- 
rence nébuleuse. Ceci ne confirma pas seulement son 
précédent soupçon sur la grande atténuation ou dis- 
persion de la nébulosité, mais lui prouva aussi que 
leur apparence nébuleuse première avait entièremeni 4U 
produite par le passage de leur lumière à travers la ma- 
tière nébuleuse qui les occulta en quelque sorte. Le 19 
janvier 1811 , il eut un autre bel examen du même 
objet dans un très-bon télescope de quarante pieds ; et 
malgré la lumière supérieure que cet instrument pro- 
duisait, il ne put apercevoir aucun reste de nébulosité 
près des deux petites étoiles (1). 

Les savants de notre France vont compléter cette 
explication. 

« Quand une étoile s'aperçoit à travers un brouillard, 
elle parait être au centre d'une auréole lumineuse. Cette 
auréole se compose d'une portion de brouillard éclairée 
par l'étoile. Une cause analogue produisit, suivant 

(i) Les Merveilles des Cievar. De In distance de la nébuleuse dont 
la constellation d'Orion. 

Ouvrage traduit de l'anglais sur la tretziéme édition. 
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l'illustre astronome, les nébulosités observées en 1774 
autour des trois étoiles citées ; seulement le broaillard 
ordinaire était remplacé par une matière cosmique, 
plus Yoisine de nous que les trois étoiles, située ce- 
pendant dans les hautes régions du firmament , et en 
liaison immédiate avec la grande nébuleuse d'Orion. 
La matière ne brillait pas d'une lumière propre, puis- 
qu'à une certaine distance des trois étoiles on n'en 
voyait aucune trace. Elle reflétait fortement vers notre 
€Bil les rayons stellaires qui la traversaient sous des 
incidences très-peu éloignées de la perpendiculaire (1 ). » 

C'est en ces termes que M. Arago expose la Théorie 
d'Herschell^ théorie qui explique d'une manière si sa- 
tisfaisante et si rationnelle, la forme circulaire et l'af- 
faiblissement graduel du centre à la circonférence de 
l'auréole lumineuse ou de la nébulosité dont paraissent 
environnés, par un effet de perspective, ces astres 
improprement appelés étoiles nébuleuses. 

Cependant le même M. Arago déclare ici qu'il 
n'examinera pas s'il n'aurait pas été plus simple d'as- 
similer les nébulosités circulaires des trois étoiles d'O- 
rion à des atmosphères lumineuses, d'attribuer ensuite 
l'affaiblissement de la plus grande et la disparition des 
deux autres à un mouvement de ces atmosphères vers 
le centre de chaque étoile (2). C'est que M. Arago a 
avancé précédemment qu'il y a peu de probabilité que, 
par un effet de projection , une étoile vienne occuper 
frécisémeni le centre d'une nébulosité ronde ; inférant de 
ce peu de probabilité qu'il existe réellement des étoiles 
brillantes, entourées de nébulosités ou d'atmosphères 

(i) Ann. i84a, p. 44^, 44V - i'^'j^àid. p. 444- 
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immenées, lumineuses par ellesHmémes ; et que et$ 
atmosphères peuvent, à la longue, se réunir aux étoiles 
centrales et accroître leur éclat. De là aussi l'annoiice 
non moins inattendue, cpie « le souvenir de la lumière 
» zodiacale s emparera de notre esprit comme un 
» nouveau trait de ressemblance entre certaines étoile» 
» et notre soleil (1). » 

Ici les assertions du savant auteur des Notices n'ont 
plus le même caractère : s'il déclare encore qu'il ne 
voit rien dans les observations qui, de prime abord» 
puisse contrarier ce mode d'explication, il déclare au» 
que la plus stricte réserve est un devoir toutes (es fins 
qu'on s'éloigne des opinions professées par ViUuslre a^ 
tronome de Sloug (2). 

M. Arago permettra donc que nous exposiona tes 
raisons qui nous empêchent de nous éloigner dea opi- 
nions professées par le grand astronome. Notre requête 
sera d'autant mieux accueillie qu'on ne saurait adoptor 
le nouveau mode d'explication, sans attribuer à Herschell 
Tinsigne honneur d'avoir, en quelque sorte , assisté à 
la naissance de deux étoiles ; privilège tout spécial el 
que nul autre habitant de notre planète ne serait en 
droit de revendiquer ; car nous ne sachions pas que h 
science ait jamais eu à enregistrer d'actes de naissance 
parmi les étoiles fixes. Ce n'est pas que nous ne cou-- 
naissions bien la réponse qui nous serait faite , si 
demandions quelle est la durée approximative d'v 
gestation stellaire. 

On nous répondrait : « Ici il faudrait peutr-étre de» 

(i) Ann. 1842, p. 40^, 407- 

(2)/**rf. p.444,4/p. 
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» millions d'années ; là , a^ec d'antres conditions , des 
» périodes beaucoup plus courtes seraient suffisantes, 
» comme l'apparition subite de l'étoile nouyelle de 
» 1572 semblerait l'indiquer (1). » Il est vrai que cet 
•ténemént n'eut qu'une durée éphémère ; car, dès le 
DÉrns de mars 1374, l'éloik twuvelle de M. Arago et de 
M. Laplace disparut complètement. 11 est vrai aussi que 
pareil phénomène ayait déjà été obseryé, dans la même 
région du ciel, en 945 puis en 1264, et que l'égalité des 
ioteryalles d'apparition a fait penser à tous les.astro- 
MHnes que ces étoiles temporaires sont un seul et même 
aalre dont la période est de 300 ans. C'est ce qu'on aurait 
po^ et c'est même ce qu'on aurait dû mentionner ici. 

Quoi qu'il en soit, pmsqu'une étoile yue à travers un 
brouillard parait être au centre d'une auréole lumineuse, 
poiaque cette auréole lumineuse ne se compose que 
d^one portion de brouillard éclairée par l'étoile, puis- 
q[a'à une certaine distance de l'étoile on ne yoit plus 
aveone trace de cette prétendue auréole ou atmosphère 
Imiiiieuse, il est de toute évidence que la position vraie 
de Tétoilé relativement à une nébulosité inférieure ne 
ebange rien à sa position apparente au centre de cette 
Béinilosité ; et il est de toute évidence aussi que la forme 
léeile de cette nébulosité ou de ce brouillard ne change 
rien à cet effet de projection, ou à cette apparence d'une 
nébuleuse exactement circulaire, dominée par une étoile 
etntrale. Pour que cette étoile devienne une étoile né- 
baieuse, en d'autres termes, pour que cette étoile nous 
paraisse environnée d'une auréole ou d'une atmosphère 
lamiiieiise , il suffît quelle se trouve, par raj^ott à 

(i) Ann. 18^9-, p. f\}i.- 
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ttousy dans la ligne suivant laquelle nous regardons 
' cette nébulosité ; il suffit enfin que cette étoile corres^ 
ponde à une portion quelconque de ce brouillard, à 
une portion de la matière cosmique et diaphane qui 
constitue cette nébulosité ; et il n'est pas du tout né^ 
cessaire que cette nébulosité dépende de l'étoile, qu'elle 
fasse corps avec elle. 

Mais M. Arago pourrait-il ignorer qu'il est physi- 
quement impossible que la lumière zodiacale dépende 
du soleil , qu'elle fasse corps avec le soleil? M. Arago 
ignorerait-il qu'il serait absurde de supposer que cette 
zone de molécules volatiles pût, à la longue» se réumr 
à notre étoile centrale et accroître son éclat? non, car 
il nous dira en 1844 : « Quant à la lumière zodiacale, 
cette pierre d'achoppement contre laquelle tant de rê- 
veries ont été se briser, elle se compose des parties les 
plus volatiles de la nébuleuse primitive. L'existence de 
cette matière extrêmement rare, dans la région qu'oc- 
cupe la terre et même seulement dans celle de Yénus, 
semblait inconciliable avec les lois de la mécanique; 
mais c'était lorsque, en mettant parla pensée, la matière 
zodiacale dans la dépendance immédiate et intime de 
la photosphère solaire proprement dite, on lui impri* 
mait un mouvement angulaire de rotation égal à ctUvà 
de cette photosphère (1). » 

Gomment donc M. Arago a-t-il pu, en 184S, nous 
présenter cette même existence comme une preuve de 
la liaison de l'étoile et de la nébulosité , conmie une 
preuve de la dépendance immédiate et intime de la 
photosphère stellaire et de la nébulosité environnantCt 

ii)ÀHn. 18^4, p. 353. 
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ooimne une preaye de la possibilité de k rénnion des 
atmosphères nébuleuses aux étoiles centrales, et de* 
l'accroissement de ces étoiles en éclat? C'est une ddi 
questions que nous n'entreprendrons pas de résoudre. 

Il serait beaucoup trop long et il serait inutile^ 
d'ailleurs , de présenter une analyse des véritables né- 
buleuses, de ces objets si nombreux et si variés que 
l'on comprend sous la dénomination commune de né- 
buleuses. On sait qu'en général le trait caractéristique 
des vraies nébuleuses est une lumière faible et dou- 
teuse, à contours plus ou moins réguliers, dominant ou 
environnant de grands espaces obscurs. La lumière ne 
devient certaine, uniforme et bien tranchée que dans 
les couches nébuleuses qui approchent de la forme 
sphérique ou elliptique. Mais alors, au lieu d'un noyau 
pbi$ ou moins brillant , entouré d'une n^ulosité qui, m 
$$ condensant à la surface du noyau, le transforme en 
ékrik , elles nous oflrent le spectacle merveilleux d'une 
lumière nette , parfaitement uniforme , et tout entière 
répandue à la surface de la nébulosité ; et lumière 
pourtant encore bien inférieure à celle des étoiles, 
quoique leur volume soit incomparablement plus dé- 
veloppé. Ce sont les nébuleuses planétaires, ainsi nom- 
mées , à cause de leur ressemblance avec les planètes , 
quant à la régularité de leur forme, et à la grandeur 
de leur diamètre apparent. 

Ces globes qu'Hcrschell a placés au premier rang 
parmi les nébuleuses proprement dites, ces sphères im- 
menses qui ont offert à l'admiration des astronomes le 
phénomène inattendu d'une lumière toute superficielle, 
longtemps avant que des opérations d'un autre genre 
eussent révélé aux physiciens que la nature a travaillé 
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tons les soleils fsor le méiBe plaoi M. Laj^ce les a 
*rejetées, parce cpi elles ne répondaient bî à sa manièPi 
de yoir sur la structure originelle de notre monde pia* 
notaire, ni à l'opinion qu'il s'était faite sur la eonsl^' 
tution physique du soleil. Produisons, sans plus tarder, 
la description que nous font les astronomes de cèHi 
merreille , la plus significative sans doute entre todtol 
les merveilles des deux étoiles, et dont pourtant 
M. Laplace ne nous parle que pour nous dire qiiei 
quelquefois, la mcUière nébuleuse, en se condensant d'um 
manière uniformef produit les nébuleuses que l'on nomme 
planétaires (1). C'est au fils et au digne sueeeseeuf dn 
grand Herschell que nous nous adresserons, comme ail 
juge le plus compétent dans la matière. 

« Les nébuleuses planétaires sont des objets Iréa* 
étranges. Elles ont, comme leur nom l'indique , uM 
exacte ressemblance avec les planètes : ce sont dii 
disques ronds ou légèrement ovales, quelquefois Ml^ 
tement terminés, dans d'autres cas un peu bniBiieint 
vers leurs bords. La lumière est parfaitement umfomt 
ou très-peu nuancée, et parfois elle approche pour 
l'éclat de celle des planètes véritables. Ces objets, qoeUs 
qu'en puisse être la nature , atteignent des dimensions 
énormes. Un d'entre eux, dont le diamètre apparent 
est d'environ 20 secondes, se voit sur le parallèle da-v 
du Verseau, à peu près 5 minutes en avant de l'étoile» 
En admettant qu'ils soient à la même distance de nous 
que les étoiles, leur diamèltre réel serait au moins égid 
à celui de l'orbite d'Uranus. Au cas que l'on veuille 
les regarder conmie des corps solides de la nature do 

(i) Etepos. du 4yiii. dàmond. p. 396. 
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soleil, il a'est pas motni» éiident que l'éclat intrinsèfoe 
de leurs surfaces doit être infiniment inférieur à celui 
de cet astre. Si le soleil était reculé à une distance telle 
que son diamètre apparent f&t de 20 secondes, il don- 
nerait une lumi^e égale à celte de cent pleines lunes ; 
tandis que les objets dont il s'agit sont tout au plus 
discernables à l'œil nu. L'uniformité de leur disque, et 
le dé£aiut de concentration centrale apparente doirent 
nous faire conjecturer que leur lumière est purement 
superfickUe, comme serait celle d'une écale sphérique 
creuse. La cayité existe-t-elle effectivement, ou est-elle 
remplie par une matière solide ou gazeuse? A cet 
égard, le champ est ouvert aux conjectures (i)« » 
' Il n'est pas un physicien qui ne demeure convaincu 
que l'existence d'une cavité aussi immense répugne à 
toutes les lois de la statique et de la dynamique. La 
forme sphérique ou elliptique d'ailleurs indique claire- 
ment la présence d'un lien général, d'un centre d'at- 
tiaction. Nécessairement une sphère lumineuse d'un 
diamètre aussi considérable est remplie par une matière 
fluide ou gazeuse^ plus ou moins condensée dans toute 
sa capacité , msis toujours d'une densité croissante de 
la surface au centre d'attraction ; car la solidité ne 
convient pas plus que le vide à un globe d'une extension 
aussi prodigieuse. 

Cette merveilleuse découverte offre à nos regards- 
étonnés un point de vue aussi vaste que sublime, dans 
lacontemplation des analogies manifestes que présentent 
les nébuleuses planétaires avec la structure de notre 

(i) Traité d' as tr momie, par sir John Herschell, tradait de fan- 
gUis, par Touroot, p. 47^ et 479. 
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soleil. Lorsque nous interrogerons nos astronomes et 
nos physiciens sur la nature intime de cet astre, nous 
apprendrons que sa constitution physique n'est pas 
différente de celle des nébuleuses planétaires : nous 
apprendrons que la lumière du soleil est toute siqier- 
ficielle, comme celle des nébuleuses ; qu'elle a son siège 
à la surface extérieure de son atmosphère ; qu'une 
atmosphère sombre et obscure s'interpose entre l'enTe- 
loppe lumineuse que nous voyons, et le globe invisible 
du soleil ; et que le soleil n'a point d'atmosphère an 
delà de cette enveloppe lumineuse. Nous saurons ainsi 
d'une science humaine ce que nous savions d'une science 
divine , longtemps avant qu'il y eût des astronomes rt 
des physiciens, que le soleil n'a point de rang de pii- 
mordialité dans le champ de la création : que ce n'est 
point à la condensation de l'atmosphère du soleil que 
nous devons attribuer la formation de la terre et des 
planètes. Nous saurons ainsi que c'est au système de 
Moïse, c'est-à-dire au récit de la création , qu'il faut 
revenir, si on veut remonter à l'origine de la terre et 
du soleil, et de tout ce qu'il y a de commun entre ces 
deux corps et les autres globes planétaires. 

La structure des nébuleuses, dites planétaires, offre 
tant de points de ressemblance avec le plan magniCkpie 
dessiné par l'auteur de la Genèse, et la théorie de 
M. Laplace fournit une explication si complète de tous 
les phénomènes du monde planétaire, que, pour ré- 
soudre le grand problème cosmogonique qui a occupé 
les savants de tous les siècles, il n'est plus besoin aur- 
jourd'hui que d'apporter à cette ingénieuse théorie, les 
modifications que réclament décidément les importantes 
découvertes de nos astronomes, et les expériences non 
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moins décisives de nos physiciens. Or ces révélations 
de la science humaine sur la structure des nébuleuses, 
et sur la constitution physique du soleil et la nature de 
sa lumière, ne déposent si hautement contre le fait 
invoqué par M. Laplace, que pour proclamer ayec 
plus de force la vérité du récit historique, et sanctionner 
ce récit dans tout ce qu'il a de plus mystérieux et de 
plus incompréhensible. 

Le ciel et la terre, créés à 1 elat de molécules élé- 
mentaires , ne formaient encore qu'une seule et même 
immensité matérielle d'une fluidité absolue, et déjà aux 
ténèbres universelles, qui régnaient sur le grand tout 
de la création, ayait succédé la lumière, premier pro- 
duit de la condensation, quand une condensation ulté- 
rieure vint diviser cet abîme unique en une infinité 
d'abtmes distincts et séparés. Cependant cette grande 
division n'était encore que le commencement de l'exé- 
cution de cette parole de l'Ordonnateur des cieux : 
« que la condensation centrale sépare les eaux d'avec 
» les eaux. » Notre univers ou notre ciel, cette fraction 
de l'unité de la création, fraction tout à la fois immense 
et insignifiante que nous appelons notre système solaire, 
composait encore un tout plus ou moins semblable au 
-grand tout dont il venait d'être séparé; fraction, par 
conséquent, qui s'arrondissait, en même temps que 
l'intensité de son auréole lumineuse, émanée de la 
lumière primitive, augmentait incessamment en raison 
des progrès de la condensation de la masse centrale. 

En présence de ce premier aperçu cosmogonique , 
la science déclare que les configurations des très-grandes 
nébuleuses diffuses n'ont rien de régulier ; que toutes 
les figures qu'affectent les nuages de notre atmosphère 
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86 retrouvent dans le firmament des nébuleuses diftases; 
que la régularité des formes et des contours n'apparaît 
que dans les petites nébuleuses qu'on considère comme 
ayant appartenu » dans l'origine, à une ou plusieurs 
grandes nébuleuses» ainsi transformées en nébolemes 
distinctes et indépendantes; que quelquefois il existe 
entre deux de ces petites nébuleuses, alors à formm 
arrondies, bien distinctes, bien circonscrites, un très-mime 
fUet de nébulosité qui rattache leurs circonférences. On 
dirait, ajoute-l-elle , en signalant cette circonstance 
comme très^igne d'attention, « on dirait une sorte 
» d'indice, de témoin visible de leur origine oom- 
» mune (1). » 

D'un autre côté, la science déclare que « la matière 
nébuleuse , en se condensant d'une manière uniforme 
produit les nébuleuses planétaires ; » et elle constate que 
« la lumière de ces nébuleuses est purement superfi- 
cielle, comme serait celle d'une écale sphérique creuse. » 

C'est-à-dire que la science déclare et constate que 
les opérations de la Sagesse créatrice, dans la prépa- 
ration des cieux, se sont passées de la manière et dans 
l'ordre décrits dans nos Livres saints. 

Mais voici que, tout à coup, un homme de la science 
émet le soupçon que, « parmi les nébuleuses plané* 
taires, plusieurs deviendraient des étoiles nébuleuses, 
si nous en étions plus près. » 

Je ne sais, continue M. Arago, car c'est M. Arago 
qui émet ce soupçon, « je ne sais, mais il me semble 
que toutes ces suppositions pourraient être évitées en 
admettant que ces nébuleuses planétaires sont des étoiles 

(i) Ann. iS^ij p. 426, 4^7. 
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nèbaleafles assez éloignées de la terre pour que l'aile 
centrale ne prédomine plus par son éclat sur la lueur 
dont elle est entourée (1). » 

Yoyotis quelles sont ces suppositions que M. Arago 
Toudrait éviter? Produisons toutes ces suppositions. 

« Pour expliquer comment l'éclat des disques pla- 
nétaires nébuleux n'est guère plus fort au centre que 
vors les bords» il faut admettre que la lumière ne pro- 
vient pas de toute la profondeur de la nébuleuse : il faut 
réduire le rayonnement à être purement superficiel (2). » 

Mais, précisément, c'est ce qui est admis par la science 
et par la science la plus compétente; et, précisément 
encore, c'est ainsi qu'il arrive que la lumière, pareille- 
ment purement superficielle de notre soleil , n'est pas 
plus forte au centre que vers les bords. 

M. Arago répète son objection : a II £ftut acoordeft 
en d'autres termes , qu'arrivée à une certaine densité ^ 
la matière diffuse, laiteuse, comme on voudra l'appder, 
œsse d'être diaphane (3). » 

.. Où est donc la difficulté? M. Arago lui-»méme ne 
noQB avertitr-il pas du « danger quïl y aurait à tirer 
des conséquences trop absolues des évolutions de la 
matière diffuse, des formes diverses qu'elle peut affecter 
en s'agglomérant ? » Ne déclare-t-il pas que <k tout 
BOUS autorise à penser que les molécules laiteuses sont 
•Munkea dans les vastes régions de l'espace à des formes 
dont nous n'avons aucune idée (4) ? » 



(i) Ann. 1842» p. 4ii) 44>' 

(3)/w<j?. p. 44i. 
(4)/aMl.p. 44t, 44^ 
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Ces suppositions, car ce sont là toutes les sujqpositîoiMi 
qae M. Arago voudrait éviter, ces deux suppositîoM, 
qui en déGnitive se réduisent à une seule, doivent-elles 
nous déterminer à nous écarter, sur ce point unique, 
de Torthodoxie scientifique ? 

Les étoiles dites nébuleuses sont exactemmi drcih- 
laires. C'est là un fait constaté et indépendant de toute 
théorie. Mais les nébuleuses planétaires ne sont pas 
parfaitement rondes, elles ne sont pas exactement cir- 
culaires. Généralement, leur disque est légèremeni oiKdê. 
Sur les dix nébuleuses planétaires découvertes par 
Herschell, sept sont manifestement un peu ellip^ 
tiques, résultat incontestable du mouvement de rotation 
de ces sphères immenses. Ces nébuleuses seraient-olki 
condamnées à perdre leur forme elliptique, c'est-fr-diie 
leur mouvement de rotation, dans leur passage à Tétai 
d'étoiles nébuleuses ?. . . 

En exprimant sa propre conviction sur la lomièn 
toute superficielle des nébuleuses planétaires, le savant 
astronome anglais , le fils du grand Herschell , n'a fiiit 
que reproduire la conviction de son illustre père et 
celle des plus habiles observateurs. Dans sa lettre écrite 
du cap de Bonne-Espérance à M. Quételet, en date 
du 8 juin 1857, cl insérée dans le BvUetin de VAcadé-^ 
mie de Bruxelles^ le célèbre astronome a donné Taso^H- 
sion droite et la déclinaison de 13 nébuleuses planétaires 
par lui découvertes dans l'autre hémisphère. « Parmi 
ces nébuleuses, toutes, dit-il, décidément planétaires» 
» deux ou trois ressemblent tellement à des planètes» 
» qu'elles tromperaient même un observateur exercé, 
» à qui on les montrerait comme telles. » 

Combien il y a loin de l'aspect de nos planètes à 
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forme pareillement un peu dliptique, engendrée par le 
mouYement de rotation, à celui de ces étoiles qu*on 
désigne sous le nom d'étoiles nébuleuses ! Car ces né- 
buleuses, si improprement appelées étoiles nébuleuses, 
n'offrent pas seulement une forme exactement ronde 
ou circulaire ; elles présentent encore Tapparencc d'une 
lumière dont Téclat ya croissant de la circonférence au 
point central , où l'intensité de la lumière devient tout 
à coup considérable. Les nébuleuses planétaires, au 
contraire, ont une lumière parfaitement uniforme, 
également répartie sur tous les points de leur surface 
YÎsible. 

M« Herschell ne dit i>as assez quand il assigne aux 
n^uleuses planétaires un diamètre égal à celui de 
l'orbite d'Uranus. La parallaxe annuelle des étoiles ne 
nous permet guère de douter que leurs dimensions 
rectilignes ne soient au moins dix fois plus grandes 
encore* Le diamètre de ces nébuleuses serait déjà au 
moins égal à celui de l'orbite d'Uranus, si la parallaxe 
annuelle des étoiles, parmi lesquelles elles se trouvent^ 
était d'une seconde. Mais il y a tout lieu de croire que, 
j^ur le plus grand nombre de nos étoiles, cette paral- 
laxe n'est pas même d'un dixième de seconde. M. Bessel 
a trouvé 0"3136 pour la parallaxe annuelle de la 60* 
étoile de la constellation du Cygne. Cette étoile, qui a 
nn mouvement propre annuel de plus de cinq secondes, 
tandis que ce mouvement est à peine d'une seconde 
pour la plupart des étoiles observées , se présente na- 
turellement comme étant beaucoup plus rapprochée de 
nous que toutes les autres. 

Or, parmi les nébuleuses planétaires découvertes 
par les astronomes anglais , il s'en trouve dont le dia- 

8. 
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mètre soatcnd un angle de 60 secondes, et dont par 
conséquent la surface yisible est éloignée du centre de 
plus de 15 fois la distance d'Uranus au soleil (près de 
300 fois la distance du soleil à la terre). Nous ne 
demanderons pas comment de la lumière réflédiie, 
partie d'un point central aussi éloigné, pourrait nous 
atteindre à Ténorme distance où nous sommes de oes 
nébuleuses. Mais il nous sera permis d'être pins que 
surpris que Téclat de ces sphères immenses ne soit pas 
plus fort au centre que vers les bords. 

On objecte aujourd'hui qu'il faut admettre que la 
lumière ne provient pas de toute la profondeur de la 
nébuleuse. « Sans cela, fait-on observer, son intensité 
augmenterait avec le nombre de particules matérieDo 
et rayonnantes contenues dans la direction de chaque 
rayon visuel (1). » Mais c'est précisément parte que 
cette intensité n'augmente pas avec le nombre de oes 
particules, qu'il demeure constaté, en faveur de nôtre 
thèse, que la lumière des nébuleuses est toute saper- 
ficielle. 

Puisque « les parties des rayons visuels qui sont 
comprises dans une sphère vont en augmentant de 
grandeur en allant du bord au centre, » et donnent 
ainsi a la mesure de l'intensité lumineuse de toutes les 
parties de la nébuleuse, depuis le bord jusqu'au 
centre (2), » il est indubitable que des sphères doUt 
Téclat lumineux est uniforme dans toutes les parties de 
la surface visible, n'ont rien de commun avec dts 
sphères qui ne seraient que des agglomérations d't 

(i) Aîtn. i8'|2, |). 44*- 
\rï)Anii» 1841, p. 4^1. 
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matière phosphorescente, et encore moins avec des ag- 
glomérations à étoile centrale. 

On objecte qu'il faut accorder qu'arrivée à une cer- 
taine densité, la matière diffuse ou élémentaire cesse 
d'être diaphane, qu'elle devient opaque. Nous ne voyons 
pas bien sur quoi porte l'objection. Opaque ou diaphane, 
solide ou gazeuse , la matière intérieure de ces globes 
célestes n'a aucune action sur la nature de l'enveloppe 
lumineuse , et l'état de cette matière ne peut avoir de 
corrélation qu'avec l'intensité de cette enveloppe sidé- 
rale. Mais n'accorde-t-on pas à M. Laplace que c'est 
«ax dépens d'une matière diffuse ou élémentaire qui 
composait la nébuleuse solaire, qu'ont été formés tous 
les corps opaques du système planétaire? Mais le globe 
Central du soleil, ce globe obscur, ce noyau opaque, 
qu'une atmosphère semblable à l'atmosphère de nos 
planètes tient éloigné de sa photosphère ou de son en- 
veloppe sidérale, n'a-t-il pas lui-même été formé aux 
dépenis de cette même nébulosité? Ne faut-il pas ac- 
corder que la matière diffuse ou élémentaire qui constitue 
ce noyau , a cessé d'être diaphane, qu'elle est devenue 
opaque? 

Cette conséquence est nécessaire, elle est inévitable, 
soit qu'on considère la terre et les autres planètes comme 
Vfant pris naissance au sein d'une sphère circonscrite 
par une enveloppe lumineuse, soit qu'on veuille former 
tous ces corps opaques de la substance d'une nébuleuse 
' ipd aurait enveloppé l'étoile préexistante ou primitive. 
Dans Tune, comme dans l'autre hypothèse, il faut 
accorder que la matière élémentaire^ arrivée à une 
certaine densité, devient une matière opaque : « il faut 
» accorder, en d'autres termes, qu'arrivée à une cer- 
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» (aine densité, la matière diffuse, laiteuse, comme on 
» voudra l'appeler, cesse d'être diaphane. » Sealanent, 
dans la dernière hypothèse , dans l'hypothèse du poê- 
sage d'un noyau à Véiai stellaire par la précipUatian de 
sa nébulo$ilé environnante, l 'existence d'un noyau opaque, 
environné à une grande distance d'une écale lumi- 
neuse, devient un fait inexplicable, un fait impossible. 

Cette objection qui tourne contre son auteur, Tunique 
objection de M. Arago, est d'autant plus incompréhen- 
sible, que lui-même, dans son analyse des idées oos- 
mogoniques de M. Laplaîe, exprime le regret « que 
l'illustre auteur ne se soit pas suffisamment expliqué 
touchant l'état primitif, l'état moléculaire de notft 
nébuleuse (1). » 

M. Laplace ne s'est pas suffisamment expliqué sur 
ce point, disons mieux, M. Laplace ne s'est pas da 
tout expliqué sur ce point , parce qu'il a recours à un 
soleil déjà formé, à un noyau brillant que la conden- 
sation de sa nébulosité transforme en étoile ; parce que, 
dans son exposition, l'existence du soleil est antérieure 
à la formation des planètes et des satellites ; parce qu'il 
suppose que le corps même du soleil , que son noyau 
central n'est pas distingué de sa photosphère ; parce 
qu'il suppose que ce noyau central constitue cette pho» 
tosphère sidérale. M. Laplace ne s'est pas expliqué sur 
l'état primitif, sur l'état moléculaire de tout le système, 
parce qu'il ne s'est pas élevé jusqu'à ces sphères à lu- 
mière superficielle perdues dans les profondeurs ie 
l'espace, et que le télescope semble n'avoir retrouvées 



(i) Ann. \S\\f IVoHce sur les princip, dèeeuv. asttHm de Laplace, 
p. 354, 355. 
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que pour nous offrir le typé de l'état originel de notre 
monde planétaire. M. Laplace ne s'est pas élevé jusqu'à 
ce type primitif, parce que ce type originel ne répondait 
pas à l'opinion qu'il s'était faite sur la constitution du 
soleil et sur la nature de sa lumière. Mais M. Arago 
est loin de partager à cet égard les erreurs du sayant 
théoricien. Gomment donc son admiration pour ces 
idées cosmogoniques, proclamées « les seules qui, par 
» leur grandeur, leur cohérence, leur caractère ma- 
» thématique, puissent être vraiment considérées comme 
» formant une cosmogonie physique (1)» » a-t-elle-pu 
l'empêcher de s'apercevoir qu'il se mettait en contra- 
diction avec lui-même ? 

Nous disions en 1841 : Nous ne ferons pas au célèbre 
académicien l'injure de croire qu'il n'a pas compris 
que l'existence de cette écale lumineuse, de cette enve- 
loppe sidérale du soleil, est infiniment plus décisive 
encore contre M. Laplace que contre son devancier 
(Buffon) dans la science cosmogonique. Aujourd'hui 
nous sommes obligé de lui demander comment il a pu 
ne pas comprendre que le principe qui sert de base à 
la théorie mathématique du grand géomètre, est en 
oontradiction flagrante avec tout ce que nous savons 
de plus positif sur la constitution physique de notre 
étoile, sur la nature de sa lumière, et, par conséquent, 
sur le mode de formation de la terre et des autres planètes 
aux limites successives d'une nébuleuse à enveloppe 
sidérale, en même temps qu'il est inconciliable avec le 
fait constaté de l'opacité du corps du soleil. 

Que dans l'origine la terre et le soleil , tout notre 

(i)iinii.i«44,p. 355. 
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Système planéto-solaire enfin ait eo la forme d*iiiie 
nébulosité planétaire, c'est-à-dire d'un globe immciMe 
de malière élémentaire suffisamment condensée poor 
permettre au fluide lumineux de se répandre sur toute 
sa surface, c'est ce qui résulte du récit de TbistorieD 
de la création qui nous fait assister à la naii^ance de 
la lumière, que nous voyons remplacer les ténèbres 
sur la face de Vabime, d'où allaient être tirés, cbaean 
séparément et successivement, tous les corps planétaires 
et le soleil lui-même. Que ce globe matériel ait pu 
s'étendre jusqu'à l'orbite d'Uranus et au delà, et beau- 
coup au delà encore de la planète Leverrier, c'est ce 
qui résulte avec la même évidence des obsenratioDS 
astronomiques, qui assignent des dimensions bien au- 
trement énormes, à ces sphères uniformément lumi- 
neuses, placées à des distances incommensurables de 
notre terre et de notre soleil. 

Considérons encore que dans la Cosmogonie gêné- 
siaque, la dilatation de la matière élémentaire est 
infiniment moins grande que celle à laquelle a recours 
l'auteur de l'Exposilion du système du monde. 

Dans l'hypothèse de M. Laplace, c'est la seule at- 
mosphère du soleil déjà formé ou ayant déjà son noyau 
brillant, qui a déposé successivement, à ses extrême 
limites, la terre et toutes les planètes. Dans l'histoire 
de la création, au contraire, le soleil n'existait point 
encore : son volume énorme, sa masse tout entière était 
encore à l'état de vapeurs plus ou moins condensées, 
quand la terre sortit, pour ainsi dire, du sein de la 
lumière. On peut opposer à M. Laplace l'impossibilité 
de supposer une aussi prodigieuse dilatation dans l'at- 
mosphère solaire, et surtout l'impossibilité de concilier 
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la volatilité de ces dernières molécules atmosphériques^ 
nécessairement les moins condensables de toute la 
masse, avec la puissance matérielle nécessaire à la for- 
mation de tant de globes si volumineux et d'une pareille 
densité. Mais remarquons que plus ces dilËcultés sont 
grandes dans la théorie scientifique, plus elles deviennent 
preuves démonstratives de la vérité du récit historique, 
puisqu'ici l'expansion requise et la puissance matérielle 
des couches composantes, se concilient d'autant mieux 
avec la densité ou la puissance matérielle des masses 
j^anétaires. 

. Dans cette hypothèse de M. La[dacc, on est obligé 
de supposer l'homogénéité de la matière. On est obligé 
de supposer que toute la matière est composée d'éléments 
semblables soit dans leur nature, soit dans leurs formes, 
et que toutes les molécules se transmuent les unes dans 
les autres. Combien n'est-il pas plus probable que les 
molé;cules matérielles différent pour chaque espèce de 
corps, comme le veut Dalton, ou du moins qu'un cer- 
taia nomJ^re d'éléments, ayant des propriétés diverses 
011 des formes particulières, composent, par leurs 
combinaisons infiniment variées, tous les corps que 
nous offrent la nature. Gomment concevoir qu'il n'y 
ait d'autre différence entre l'air atmosphérique et les 
métaux, et même (c'est jusqu'à cette extrémité qu'il 
faudrait aller), entre la lumière et les ténèbres ou les 
éléments pondérables , que celle qu'y apporte le mode 
d'agrégation des dernières molécules ? 

11 n'est pas impossible que les 5§ à 60 corps réputés 
ffimples soient ramenés à un nombre plus petit. Mais 
rétablissement de la loi des proportions définies de 
Wenzel, la détermination des poids atomiques des dif- 
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férents éléments , due à l'admirable sagacité de Ber- 
zélius, Tapplication de l'analyse chimique et la recoiH 
naissance des importantes distinctions qui séparent entre 
elles ces grandes classes de corps, tous soumis à def 
lois de combinaisons, de figures et de proportions ptt^ 
ticuliéres d'une parfaite exactitude et d'une précision 
toute mathématique, nou^ autorisent à penser ayee 
l'immortel Newton, que « Dieu, en créant la matière, 
l'a composée d'atomes divers ou de diverses espèces de 
molécules élémentaires, dont les dimensions, les figures 
et les différentes qualités sont assorties aux fins qtt'il 
se proposait (1). » Puis nous conclurons, avec un autre 
philosophe astronome, que « les découvertes dont il est 
question détruisent l'idée d'une matière étemtUe et exUr 
tant par dle-^même^ en donnant à chacun de ces atomes 
les caractères essentiels d'an objet fabriqué et tout à la 
fois d'un agent subordonné (2), » et avec le célélm 
Haûy, que « le même Dieu, dont la puissance et la 
sagesse ont soumis la course des astres à des lois qui 
ne se démentent jamais, en a aussi établi auxqnéUen 
ont obéi avec la même fidélité les diverses molécules 
qui se sont réunies pour donner naissance aux corps 
cachés dans les retraites du globe que nous habi-» 
tons (3), » et encore avec Daubeny, que « les particules 
des diverses substances qui existent dans la nature 
peuvent être considérées comme une sorte d'alphabet, 



il] Opiice lucis, 1. 3, quaest. 3i. 

(*i) Discours sur l'étude de la philosophie naturelle, par Jokn 
Hcrschell, trad. île l'Anglais, |>. 36. 

(3) Tableau comparatif des résultats de fa cristallographie et de 
V analyse chimique^ p. 17. 
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dont se compose le grand yolume où sont attestées%i 
sagesse et la bonté du Créateur (1). » 

Et puisque, d'une autre part, il est constaté qu'en 
outre de la lumière, il existe dans la création une ma^ 
tière restée à son état originel, une matière cosmique 
non rayonnante ou non lumineuse , osons nous éleyer 
jusqu'à la hauteur de la Cosmogonie sacrée, pour pro- 
clamer que c'est à une expansion totale de la masse 
solaire, ou plutôt à l'expansion de toute la matière 
constitutive de notre monde planétaire déjà environné 
d'une auréole lumineuse, que nous devons attribuer, 
d'abord la formation de la terre et par conséquent la 
formation de toutes les planètes, puis, en dernier lieu^ 
la formation du soleil. 

Dans cet état de choses, si nous supposons toute cette 
mas^ animée d'un mouvement de rotation autour de 
son centre de gravité, nous aurons une idée simple et 
nette de la manière dont se sont formés , ou dont ont 
pu se former tous les globes planétaires, antérieurement 
à la formation du soleil ; et le grand problème du sys- 
tème du monde ne sera plus qu'une simplification du 
mouvement giratoire combiné avec la gravité ou la 
pesanteur. 

(i) Atomic theory, p. 107. 
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FORMATION DES PLANÈTES ET N] SOLEIL. 

miMnpnnrnt gtrartoivf imprimé à la matière en mèmt ttm^v cttte !c 
iwcc he fflarfïté. — 9itwù fonctions matb^mAtiqiiiM. — WHttlaïf^ 
mtnt be Ia théorie be m. aTopUce, mobifiée bons U Mtt« bejv bon- 
tUtu acqttt«rfl our U conotitutton bu jBoletl, mobiftcattons xétUmin 
en outre par la présence banjs Icb eopaceo planétaire» bu flttibe 
«tmoopj^értqtte improprement appelé Itimim «obiarale. — 9octvlne 
i^éroboxe, conxéquenee néceasaive bes prérniv^es tbéorii|«fs, 
conbamnéf par la science. — Sntitition séométttqite bf Tenqwflitt» 
btt boifit be 2Pteu bans la bitposition bu »yat^mt planétaire. 

Nous reconnaissons avec les géomètres que c'est du 
mouvement de rotation que naît la force caitrifuge; 
quQ la vitesse de rotation d une masse fluide allant 
toujours en croissant à mesure que cette masse se 
contracte, il arrive un point où la pesanteur devient 
nulle à Téquateur, et où les corps s'échappent par la 
tangente. Nous reconnaissons ainsi que le mouvement 
de rotation est le principal et même le seul éléj(aentde 
la force tangentielle, ou de la force de projection, que 
Newton croyait avoir été imprimée à chacun des globes 
planétaires par la main du Créateur. Mais, en même 
temps, il faut reconnaître que la Suprême inteUigenee, 
dont Newton invoqm Vinterventiony a fait dépendre d'un 
phénomène plus général, non-seulement l'arrangement 
des planètes, mais l'arrangement de toutes les sphères 
célestes. 

Ce phénomène général, unique, est la force de ro- 
tation centrale, qui, non plus que la gravité universelle, 
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u a pas de cause physique, et ne peut être attribuée 
qu'à la -volonté du Créateur. La géométrie ne nous 
donne pas, et la géométrie n'a aucun espoir de jamais 
nous donner la raison de ce mouvement giratoire. Or, 
cette force giratoire, ce mouvement générateur dont la 
plus sublime philosophie est dans l'impuissance d'ex- 
pliquer l'origine (1), est aussi le seul que la révélation 
|K>us apprenne avoir été imprimé, en même temps que 
la force de gravité, à la matière constitutive des cieux : 
quando prœparabal cœlos, certâ lege et gyro valMat 
abyssos* 

De là, le gyrum sleUarum du livre de la Sagesse, le 
G-YAUM cœU de l'Ecclésiastique, le gyrum arcturi du livre 
de Job. As-tu connu l'ordonnance du ciel, demande à 
^n prophète l'Auteur de toutes ces merveilles, et peux- 
tu en rendre raison? qui pourra arrêter le mouvement 
4e ce prodigieux ensemble ? NumqiM nosti ordinem 
ce^f el pones rationein ejus in terra ? concentwn cœU 
qui$ dormire fadet? (Job, xxxviii, 35, 37.) 

Mais voyons coniment les mouvements si variés et 
il compliqués de tous les corps de notre système pla- 
nétaire, deviennent autant de fonctions mathématiques 
du mouvement giratoire combiné avec la gravitation 
universelle, qui lutte sans cesse, par son action anta- 
goniste, contre une force plus générale et plus énergique 
encore, contre la force répulsive ou la force du calo- 
rique, cette pm'ssance primordiale qui régissait sans 

,• (i) t( Le mouyement D'étant pas de TesseDce do la matière, il faut 
liécessairement qu'elle Tait reçu d'ailleurs. Elle ne peut* ravoir reçu 
du néant, car le néant ne peut agir. Il y a donc une autre cause qui a 
hnprimé le mouTement à la matière, qui ne peut être ni matière, ni 
corps; c'est ce que nous appelons esprit. » {Encyclopiey mot mthéûme. ) 
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partage toute la matière de la créatioD, a^aiit l'appa- 
rition de la lumière. 

Le Yaste globe de la matière constitutÎTe de tout 
notre système planétaire tournait sur luinnéme» en Yertn 
de rimpulsion primitive communiquée à la matière du 
ciel et de la terre par le Créateur universel. La force 
d'impulsion demeurant constante, le volume de ce gI(Ae 
ne pouvait diminuer, cette sphère immense ne pouvait 
se contracter, sans qu'il en résultât une augmentation, 
une accélération dans la vitesse de rotation. GepencUnt 
les molécules situées dans le plan de Téquateur acqu^ 
raient une force centrifuge d'autant plus grande que ce 
mouvement de rotation devenait plus rapide ; et, quand 
cette nouvelle force fut enfin supérieure à leur poids 
ou à la force de gravité, ces particules durent se déta- 
cher de la masse moléculaire originelle, pour former 
successivement dans le plan de son équateur des anneaux 
ou des zones de vapeurs distinctes et séparées. Mais 
bientôt les particules de chaque anneau, se condeuuuit 
et s'agglomérant sous Tinfluence de la force attractive 
autour d'un centre commun, formèrent une nouvelle 
masse de vapeurs, ou un nouveau sphéroïde animé d'un 
mouvement de rotation, qui engendra une nouvelle 
force centrifuge, pour produire, dans certaines cir- 
constances, d autres anneaux et d'autres globes à l'état 
de vapeurs. 

C'est ce qui résulte des principes de la mécani<pie 
rationnelle ; et c'est ainsi que , dans l'hypothèse de 
M. Laplace, nous voyons l'atmosphère du soleil aban- 
donner, en se refroidissant, les molécules situées à ses 
limites successives produites par l'accroissement de la 
rotation du soleil ; et ces molécules former, par leur 
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condensation et leur attraction mutaeUe, d'abord divers 
anneaax concentriques de vapeurs circulant autour de 
cet astre, et ensuite des planètes à Tétat de yapeurs, 
animées d'un mouvement de rotation dirigé dans le 
sens de leur révolution ; et enfin un refroidissement 
ultérieur produire, le plus souvent, aux diverses limites 
de l'atmosphère de chaque planète, des phénomènes 
semblables, c'est-à-dire des anneaux, puis des satellites 
circulant autour de son centre, dans le sens de son 
mouvement de rotation, et tournant dans le même sens 
sur eux-mêmes* 

De là, ce les phénomènes singuliers du peu d'excen- 
» Incité des orbes des planètes et de leurs satellites, 
» du peu d'inclinaison de ces orbes à Téquateur solaire, 
» et de l'identité du sens des mouvements de rotation 
» et de révolution de tous ces corps, avec celui de la 
9 rotation du soleil (1). » 

Cette mystérieuse rotation du soleil, ou plutôt la 
rotation originelle de la masse moléculaire de tout le 
système planéto-solaire, devient de la sorte la plus 
vive expression de la pensée du souverain Législateur. 

L'Être infiniment parfait qui venait de créer les 
^meuts de la matière, l'étemel géomètre qui venait 
d'imprimer un mouvement giratoire à la malicre consti- 
tutive des divers systèmes célestes, ne signale plus son 
intervention divine par des moyens surnaturels. Pour 
parvenir à ses fins, il n'a besoin que de laisser un libre 
cours aux agents naturels qu'il vient de mettre en action 
par sa volonté toute-puissante. Aussi, l'admirable 
disposition de l'univers, ou la formation de tous les 

(i) Expos, du Systems du monde, p. 411^4' 4* 
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corps qui le composent, n'est plus, pour Thistoricn 
inspiré, que Texécution des lois immuables établies par 
le Créateur au premier instant de la nature (4). 

Nous aurons bientôt occasion de revenir sur cette 
observation importante. Nous ne devons notis occuper 
ici que do la condensation effectuée au milieu des eaux 
de Tabîme universel de la création, et des phénomènes 
généraux et particuliers qui en résultent ; car n'oublions 
pas que c'est le complément de l'œuvre du second jour 
de la création que nous examinons, c'est-à-dire Topé- 
ration par laquelle la matière de notre système, déjà 
détachée, séparée de la masse originelle, est divisée et 
séparée elle-même en amas distincts. Suivoi» notre 
guide dans le développement de sa théorie. 

« Si toutes les molécules d'un anneau de vap^iin 
» continuaient de se condenser sans se désunir, elles 
» formeraient à la longue un anneau liquide ou solide. 
» Mais la régularité que cette formation exige dans 
» toutes les parties de l'anneau et dans leur refipoldîs- 
» sèment, a dû rendre ce phénomène extrêmement 
» rare. Aussi le systàme solaire n'en offre-t-îl qu'un 
» seul exemple, celui des anneaux de Saturne. Presque 
y> toujours chaque anneau de vapeurs a dû se rompra 
» en plusieurs masses, qui, mues avec des vitesses trts- 
» peu différentes, ont continué de circuler à la même 
» distance autour du soleil. Ces masses ont dû prendre 
» une forme sphéroïdique, avec un mouvement de ro- 
» tation dirigé dans le sens de leur révolution, puisque 

(i) Naturam verô appelle legem omnîpoteiitis 

Supremique pat ris, quam prima ab origine niundi 
Cunctis imposuit rébus. 

(Marcel Palingene, Zodiaq. de ta vie, I. à.) 
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» leurs molécules inférieures avaient moins de vitesse 
» réelle que les supérieures ; elles ont donc formé au- 
» tant de planètes à Tétat de vapeurs. Mais si l'une 
» d'elles a été assez puissante pour réunir successive- 
» ment par son attraction toutes les autres autour de 
» son centre, l'anneau de vapeurs aura été ainsi trans- 
» formé dans une seule masse sphéroïdique de vapeurs, 
» circulant autour du soleil, avec une rotation dirigée 
» dans le sens de sa révolution. Ce dernier cas a été 
ff le plus commun : cependant le système solaire nous 
» offre le premier cas dans les quatre petites planètes 
» qui se meuvent entre Jupiter et Mars (1). » 

Appelons les choses par leur véritable nom ; donnons 
au globe central de ce monde primitif et particulier, le 
nom qui lui convient au même titre qu'à tous les autre§ 
globes dont il se compose, et qui émanent dé ce globe 
central émané lui-même de l'abîme univei^l; nom- 
mons-le aussi masse fluide, masse sphéroïdique à l'état 
de vapeurs, et le symbole géométrique de l'illustre 
auteur de l'Exposition du système du monde deviendra 
le véritable commentaire interprétatif de la Genèse. 
Nous comprendrons alors le sens de ces paroles mémo- 
rables : « que la condensation se fasse au centre, et 
» qu'en se faisant elle divise les eaux de l'abîme pour 
» constituer le ciel. » Alors aussi nous comprendrons 
pourquoi la terre n'est point nommée dans cette pré- 
paration des deux. Nous comprendrons que ces eaux 
constituées en firmament au-dessous, ne composant 
encore qu'un tout absolument semblable aux autres 
abîmes sortis de l'abîme unique du premier jour et 

(i) Eaftos. du syst. du monde, p. 4i3. 
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maintenant distribués en abîmes sphëriques, nous 
comprendrons que ces eaux constitutives de. la terre, 
que cette masse sphéroïdique de vapeurs ne pou- 
vait encore être nominativement distinguée des autres 
masses sphéroïdiques de vapeurs préparées pour k$ 
deux. 

Or, ce correctif nécessaire pour faire concorder le 
texte du philosophe géomètre avec celui de l'historien 
inspiré, n*est pas moins rigoureusement indispensable 
pour la concordance de ce symbole géométrique avec 
les données acquises sur la nature intime et la consti- 
tution physique du soleil. 

Puisqu'il résulte des hautes manifestations de la science 
que la constitution physique du soleil n'est pas différente 
de celle des nébuleuses planétaires, que sa lumière est 
toute superficielle comme celle des nébuleuses, qu'elle 
a son siège à la surface extérieure de son atmosphère, 
qu'une atmosphère aérienne s'interpose entre l'enve- 
loppe lumineuse que nous voyons et le globe .opaqne 
du soleil, et que le soleil n a point d'atmosphère au ddà 
de cette enveloppe lumineuse, il est manifesté, par cda 
mémo, que le soleil n'a point commencé par être un 
noyau brillant qui se serait accru successivement par 
la condensation de son atmosphère. Il est clairement 
manifesté encore que les phénomènes de la condensation 
des zones de vapeurs abandonnées par notre nébuleuse 
planétaire, ne se sont point opérés aux extrêmes limites 
de cette nébuleuse planétaire ou si l'on veut aux ex- 
trêmes limites de l'atmosphère du soleil. C'est-à-dire* 
qu'il est clairement manifesté que tous les corps plané- 
taires ont pris naissance aux limites successives d'une 
masse centrale plus ou moins condensée», mais déjà 
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eoTironnée d'une atmosphère circonscrite elle-même 
par une enveloppe lumineuse. 

Sans doute « les couches atmosphériques doivent 
» prendre, à la longm, un même mouvement angulaire 
» de rotation , commun au corps qu elles envi- 
» ronnent (1). » Mais le fluide atmosphérique est 
éminemment dilatable, et cette dilatation, ainsi qu'il 
résulte des expériences de M. Gay-Lussac, est exacte- 
ment proportionnelle à la température. Or, on conçoit 
que sous Tempire des circonstances qui ont accompagné 
la formation de tout le système planétaire, la dilatation 
de son atmosphère primitive devait être énorme, et 
son degré de raréfaction presque indéfini. On conçoit 
dès-lors que ce fluide atmosphérique, qui pouvait être 
plusieurs milliers de fois plus rare que lair que nous 
retirons, a dû n'opposer qu'une résistance insensible 
au mouvement de rotation de la masse centrale. Et 
par conséquent on conçoit que cette atmosphère pri- 
mitive, précisément à cause de son extrême rareté , ne 
pouvait atteindre à la rapidité du mouvement de rotation 
de la masse centrale, alors que l'accroissement incessant 
de ce mouvement, dû à une condensation toujours plus 
intense, faisait détacher de cette masse centrale, dans 
le plan de son équateur, les molécules constitutives des 
masses planétaires. 

On va nous objecter avec M. Laplace que, « si les 
planètes avaient pénétré profondément dans cette at- 
mosphère, sa résistance les aurait fait tomber sur le 
soleil* » ou, pour bien dire, sur la masse centrale du 
système* 

(i) Bjrpfu. du. sygi, du mond», p. 1S9. 

y. 
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Mais, quand nous disons que les planètes ont pris 
naissance aux limites successives de la masse centrale , 
ou de la partie la plus condensable de la masse mdè- 
culaire de tout le système planéto-solaire^ nous n'en- 
tendons parler que de la formation des zones de matière 
abandonnées par cette masse centrale, aussitôt qu'elle 
eut été animée d'un mouvement de rotation. Tant que 
ces zones furent profondément engagées dans la nébiH 
losité ou dans Tatmosphère de cette masse génératrice, 
elles n'ont pas cessé de composer autant d'anneaux 
concentriques circulant autour du centre commun de 
gravité. La résistance que cette atmosphère leur op- 
posait allait sans cesse en diminuant, à mesure que son 
mouvement, accéléré par cette même résistanee, ap- 
prochait davantage de la vitesse de ces zones condensées. 
Ce ne fut que lorsque les couches les plus comprimées 
de cette atmosphère se furent rapprochées du centre de 
gravité, par la contraction toujours croissante de la 
masse centrale, et lorsque leurs couches superposées 
eurent acquis un mouvement angulaire de rotation 
moins différent de celui de ces zones abandonnées, que 
les phénomènes de lattraction et du frottement mutud 
des molécules de chaque anneau déterminèrent, pour 
chacun d'eux, la forme sphéroïdique, et un nouveau 
mouvement de rotation dans le sens du mouvement de 
translation. 

Qu'on ne nous oppose pas que toute ou presque toute 
l'atmosphère de la masse génératrice , en vertu de sa 
force centrifuge acquise , a dû continuer de circula* à 
la même distance du centre commun de gravité , sans 
jamais s'en rapprocher ; car il ne s'agit ici que de la 
partie de cette atmosphère comprise dans le plan de 
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Téquateur de cette masse génératriee. Toutes les autres 
parties placées sur les parallèles à cet équatcur n'ont 
pas cessé d'appartenir au corps central, et sont venues 
ainsi former plus tard l'atmosphère intermédiaire du 
soleil : nous disons l'atmosphère intermédiaire entre le 
corps solaire et l'enyeloppe lumineuse de sa surface ; 
de même que la portion de cette atmosphère comprise 
dans le plan de cet équateur a composé les atmo^hères 
des planètes, et sans doute aussi, mais en dernier lieu, 
cette zone atmosphérique à laquelle les astronomes 
donnent le nom de lumière zodiacale. 

Après cela, nous demeurons d'accord que les gld[>es 
planétaires avec leurs atmosphères acquises ne se sont 
pas formés dans un vide parfait ; nous demeurons d'ac- 
cord qu'immédiatement après son organisation défini- 
ûye^ chacun de ces globes, chacun d'eux^ successivement, 
optait encore ses révolutions dans les régions sapé-p- 
rieures de l'atmosphère de la masse centrale ; les 
particules atmosphériques de ces régions supérieures 
n'ayant pas encore acquis un mouvement parfaitement 
égal à celui de la planète, ou parfaitement égal à leur 
pesanteur. 

A cet égard nous pourrions faire observer que le 
fluide atmo^hérique devient d'autant plus rare qu'il 
est plus élevé au-dessus du corps qu'il environne, puis- 
que, d'après la loi de Mariotte, il se dilate dans le 
rapport inverse du poids dont il est chargé, et par 
conséquent que ces dernières couches de l'atmosphère 
primitive n'ont pu opposer qu'une très-faible résistance 
aux planètes qui les traversaient. Mais, en supposant 
que la marche des planètes ait été tant soit peu entravée 
par la présence de ces dernières couches atmosphériques» 
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ne peut-on pas dire que c'est à cette cause qu'il faut 
attribuer l'excentricité de leurs orbites et toutes les 
déviations de leurs mouvements? Ct« globes auront 
d'abord décrit des spirales, en se rapprochant du centre 
commun d'attraction, jusqu'à ce qu'une accélération 
prédominante dans les mouvements de ces dernières 
couches, eût établi entre leurs mouvements et le moiF- 
vement de la planète une égalité rigoureuse. 

Quoi qu'il en soit, ce que nous sommes obligé d'ad* 
mettre ici pour la concordance de la théorie scientifique 
avec la révélation , est positivement et formellement 
reconnu et avoué par M. Laplace lui-même. 

« Dans notre hypothèse , dit-il , les satellites de lo- 
» piter, immédiatement après leur formation, ne se 
» sont point mus dans un vide parfait : les molécules 
» les moins condehsables des atmosphères primitives 
» du soleil et de la planète, formaient alors un milieu 
if> rare dont la résistance différente pour chacun de ces 
» astres, a pu approcher peu à peu leurs moyens 
» mouvements, etc., (i). » 

Puisque ces satellites, après leur formation, étaient 
encore engagés dans les molécules les plus rares ou les 
moins condensables de l'atmosphère primitive de la 
masse originelle, leur formation s'est donc effectuée an 
milieu des molécules encore plus condensables de cette 
atmosphère ; et par conséquent leur planète centrale 
s'était mue elle-même, et elle-même avait été formée 
an milieu de molécules beaucoup plus condensables 
encore, puisque sa formation, sa formation à l'état de 
vapeurs, est nécessairement antérieure à celle de ses 

(i) Expos, du syst. du monde f p. .^8. 
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satellites. On comprend que ce que nous disons ici de 
la planète de Jupiter s'applique à toutes les autres pla-*- 
nètes de notre système. 

Après un témoignage aussi précis et aussi formel, 
nous ne voulons plus produire, pour constater que dans 
l'origine les planètes opéraient leurs révolutions dans 
les régions supérieures de latmosphère primitive du 
système solaire , nous ne voulons plus produire que la 
toute puissante autorité du fait astronomique présenté, 
dans un autre but, par le savant géomètre qui devient 
encore ici notre garant et notre caution. 

a Si dans les zones abandonnées par l'atmosphère 
» du soleil il s'est trouvé des molécules trop volatiles 
» pour s'unir entre elles ou aux planètes, elles doivent 
» en continuant de circuler autour de cet astre, offrir 
» toutes les apparences de la lumière zodiacale, sans 
» opposer de résistance sensible aux divers corps du 
» système planétaire, soit à cause de leur extrême 
» rareté, soit parce que leur mouvement est à fort peu 
» près le même que celui des planètes qu'elles ren- 
» contrent (1). » 

Telle serait d après M. Laplace, et telle est très- 
probablement la cauM jusqu'à présent ignorée de la 
lumière zodia>cale qui paraît s'étendre au delà même de 
Vorbre terrestre (2). 

Mais, si les planètes ont été formées aux limites suc- 
cessives de l'atmosphère du soleil par la condensation 
des molécules qu'elle abandonnait dans le plan de son 
équateur, il est impossible de concevoir que d'autres 

(i) Espoi, du syst, du monde, p. 4i^/ 4i^* 
(i) Ibid., p. i3 «t 370. 
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molécules abandonnées par cette même atmo8|Aère 
dans les mêmes espaces planétaires, et par oonsécpient, 
dans cette hypothèse, au temps de la formation de ces 
planètes, aient pu ne pas s'unir entre elles ou aux pla- 
nètes, aux planètes formées, toujours dans cette même 
hypothèse, de molécules nécessairenient toutes sem^ 
blables, de molécules pareillement abandonnées aux 
extrêmes limites de cette atmosphère du soleil. Or ce 
phénomène, inexplicable dans la théorie de M. Laplaee, 
résulte naturellement de notre exposition. 

Dans cette exposition que nous déduisons du c^texte 
genésiaque, ce fluide zodiacal n'a pu être abandonné 
par l'atmosphère de la masse originelle ou constitutive 
de tout le système planèto-solaire qu'après la formation 
des planètes, c'est-à-dire lorsque les couches supérreures 
de cette atmosphère ou que les parties les moins oon- 
densables de notre nébuleuse eurent acquis, à leur tour, 
une force centrifoge égale à leur pesanteur. Jusques 
là, les molécules atmosphériqmSf les molécules situées 
dans le plan de Téquateur universel, se rapprochant 
sans cesse du centre commun d'attraction. Tenaient 
fournir les éléments nécessaires à la formation des at- 
mosphères de ces planètes, pendant que les molécules 
de même nature placées sur les parallèles à cet équateur 
universel continuaient à se rapprocher du centre d'at- 
traction, et entraient ainsi, comme éléments derniers, 
dans la composition de l'atmosphère du globe central 
ou du corps solaire. 

Sans doute, dans l'origine, la chaleur indispensable 
pour l'existence à l'état de nébulosité diffuse de toutes 
les parties de la matière, n'admettait la possibilité 
d aaeun« combinaison chimique entre ie^ molécules. 
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Ces molécules primordiales existaient toutes mélangées 
et à Tétat simple ^ suivant l'acception scientifique du 
mot. Mais tel n'était plus, le deuxième jour, l'état de 
la matière de l'univers solaire. Un premier dégagement 
de calorique dans la masse constitutive avait déterminé 
la condensation des vapeurs appartenant aux corps les 
plus réfractaireSy à ceux qui exigent la plus grande 
quantité de calorique pour rester à l'état simple. Né- 
cessairement cette condensation s'était opérée, et la 
condensation continuait à s'opérer, au centre de la 
sphère originelle , tant en vertu du rayonnement uni- 
forme» qu'en vertu de la gravité et de la compressibilité 
qui, nécessairement encore, appelaient vers le centre les 
vapeurs les plus denses et les plus condensables. 

Or, cette condensation dût amener les resserrements 
indiqués et l'abandonnement successif des zones géné- 
ratrices des planètes, longtemps avant que l'eau et les 
autres substances comparativement très-volatiles eussent 
pu perdre la moindre quantité du calorique dont elles 
ont besoin pour se maintenir à l'état de fluide élastique. 
En effet, l'immense quantité de calorique produite par 
la condensation de la masse centrale et des zones aban- 
données, cette immense quantité de calorique qui se 
répandait dans l'atmosphère, ne faisait que dilater da- 
Yantage ses fluides constituants , et ce ne fiit qu'après 
l'entière condensation de ces zones abandonnées, que 
eette atmosphère primitive put se dépouiller de ses 
fluides les plus volatiles, au fur et à mesure que cette 
même atmosphère venait fournir les éléments néces- 
saires à la formation des atmosphères des planètes et 
du soleil , d'abord à la formation des atmosphères des 
planètes, et ensuite à la formation de l'atmosphère du 
globe central. 
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Nous (lisons donc que la présence, dans les espaces 
planétaires, de ces bandes ou courants dont la direction 
est précisément celle de Téquateur solaire, est une 
preuve toujours subsistante que ce résidu atmosphérique, 
si improprement nommé lumière zodiacale^ n*a été 
abandonné par l'atmosphère primitive de notre nébu- 
leuse, qu'après la formation des planètes. 

Alors on conçoit que ces anneaux concentriques, 
animés, à leur entrée dans les espaces planétaires, de 
vitesses égales à celles des planètes, n'ont pu s'uoir à 
ces planètes, ou plutôt à leurs atmosphères. . 

On conçoit pareillement dans cette exposition , mais 
seulement encore dans cette exposition, que ces molé- 
cules n ont pu s'unir entre elles pour former des sfinb" 
roïdes de révolution ; car, si on comprend que les zones 
constitutives des planètes ont dû le plus souvent se 
séparer, se rompre en plusieurs masses, et dans tons 
les cas se liquéfier et se solidifier, on comprend aussi 
qu'il n'a pu en être de même pour des zones tout au- 
trement composées, pour des zones formées de fluides 
élastiques permanents, qui, par leur nature, tendent à 
se dilater et à occuper le plus grand espace possible;- et 
l'existence de notre atmosphère à une hauteur où sa 
température est à très-peu près indépendante de celle 
du globe, explique encore pourquoi ces zones atmos- 
phériques ne se sont point solidifiées. 

Mais, en même temps, on comprend que la substance 
lumineuse qui enveloppait toute la nébulosité, n'a pu 
abandonner les régions voisines des espaces planétaires 
que successivement, en raison des progrès de la concen- 
tration plus ou moins active des couches atmosphériques 
placées «ur \o% parallèles à Téqualeur, toujours pos- 
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térienrement à la formation des planètes et de leurs 
atmosphères acquises. 

Ce n'est pas ici le lieu d'expliquer comment il est 
arrivé que cette enveloppe sidérale de l'atmosphère pri- 
mitive de notre nébuleuse planétaire, n'a pas également 
laissé de zone lumineuse dans le plan de son équateur. 
Cette explication trouvera beaucoup mieux sa place 
dans l'exposition du quatrième tableau de la Cosmo- 
gonie sacrée. 

La grande erreur, nous allions dire l'unique erreur 
de l'illustre auteur de la haute théorie que nous exa- 
minons, est d'avoir placé le foyer de la lumière au 
centre du soleil, quand les phénomènes astronomiques 
et les expériences physiques nous révèlent que la lu- 
mière solaire, que le fluide lumineux est tout entier 
relégué aux extrêmes limites , ou dans les régions les 
plus élevées de l'atmosphère du soleil ; et, ce qui n'est 
pas moins décisif, quand la révélation divine nous ap- 
prend que la lumière a existé avant le soleil et avant 
toutes choses, et que l'organisation de la terre a précédé 
la formation de l'astre régulateur du jour et de la nuit. 

A la vérité, M. Laplace semble quelquefois confondre 
le noyau ou le corps central du soleil avec le fluide 
lumineux qui nous éclaire, de sorte qu'alors, dans sa 
pensée, le corps central n'est pas distingué de son au- 
réole lumineuse, et son atmosphère n'est encore que 
l'extension de cette même enveloppe lumineuse. Mais 
nous savons aujourd'hui que le soleil est un corps 
obscur et opaque, et qu'un fluide atmosphérique, en 
tout semblable à l'atmosphère des planètes, s'interpose 
entre ce corps central et obscur, et l'enveloppe lumi- 
neuse que nous voyons. 



138 DfiUXIÈMB JOUR DE LA GBIftSI. 

Il est Trai aussi, que dans d'autres cireonstances 
M. Laplace ne donne plus à cette atmosphère solaire, 
qne les propriétés que nous connaissons à notre* at- 
mosphère et aux atmosphères des autres planètes. Ainsi 
il nous dit : « Un fluide rare, transparent, compressiMe 
» et élastique, qui environne un corps en s'appajrMt 
» sur lui, est ce que Ton nomme son atmosphère. Noos 
» concevons autour de chaque corps céleste, une -pa- 
» reille atmosphère dont Texistence vraisemblable pour 
» tous, est, relativement au soleil et à Jupiter, indiquée 
» par les observations (1). » Et c'est cette atmosphère 
solaire, semblable à l'atmosphère terrestre, semblaMeà 
l'atmosphère de Jupiter et aux atmosphères de toutes les 
autres planètes, c'est cette atmosphère qui maintenant ne 
$'élend pas jusqu'à l'orbe de Mercure, parce que {'olmof- 
phire ne peut s'étendre à l'équatmr que jusqu'au point ûù 
la force centrifuge balance exactement la pesanteur, c'est 
cette atmosphère qui a produit toutes les planètes, m 
abandonnant successivement des zones fluides dans le plan 
de son équateur, de même que les anneaiujc de Saturne sont 
des zones pareilles abandonnées par l'atmosphère de cêêU 
planète (2). Mais ce fluide rare, transparent, compres- 
sible et élastique qui environne le corps du soleil en 
s'appuyant sur lui, et que Ton nomme son atmosphéarCi 
ne peut rien produire de semblable, d'abord parce que 
ce fluide est un fluide purement atmosphérique, et en- 
suite parce que ce fluide ne s'appuie que sur le corps 
central du soleil, et qu'il sert lui-même de support à 
l'auréole lumineuse que nous voyons ; et des expériences . 

(i) Expos, du syst. du monde, p. 269. 
(3) /6»rf., p. a^o et 371 . 
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directes ont appris aux astronomes que l'existence d'une 
atmosphère extérieure indiqtAée par les observations, que 
cette prétendue existence d'une atmosphère au delà de 
renyeloppe lumineuse du soleil ne repose que sur les 
observations erronées de Boiiguer. 

Dans notre exposition^ l'accélération du mouvement 
de rotation du soleil a une limite. Cette limite est la 
consolidation de sa masse centrale, consolidation qui a 
permis aux fluides permanents de se comprimer en 
s'agglomérant autour de sa surface. Dans l'hypothèse 
de M. Laplace, le refroidissement resserrant l'atmosphère 
eî condensant à la surface de l'astre les molécules qui en 
som voisines, et d'un autre côté, l'émission continuelle 
du fluide lumineux, ou de la substance du soleil, pro- 
duisant une diminution incessante dans sa masse en 
fission (1), le mouvement de rotation deviendra toujours 
de plus en plus rapide, jusqu'à ce que le noyau se dé- 
truise, et que ses éléments se désunissent, par l'effet de 
cette accélération graduelle dans la vitesse de rotation ; 
ou bien, jusqu'à ce que les matières de la surface per- 
dant leur fluidité par un refroidissement ultérieur, et 
venant à former une croûte impénétrable aux rayons 
de ce globe incandescent, la terre et les autres planètes 
soient replongées dans les ténèbres d'où la volonté de 
Dieu les a fait sortir. 

Heureusement les découvertes de la physique et de 
la chimie, en nous faisant connaître la nature du soleil 
et de sa lumière» tiennent nous prémunir contre les 
eraintes que pourraient nous inspirer d'aussi affreuses 
perspectives ; et si nous sommes grandement surpris, 

(i) Kpos. du sjfst. du monde, p. 270, SqI et 4* ' • 



140 DEUXIÈME JOUR DE LÀ «IfftSK. 

nous ne sommes point du tout effrayé de cette assertion 
sentencieuse de notre auteur : « N y eût-il dans i'eq[)ace ' 
» céleste d autre fluide que ia lumière , sa résistance 
» et la diminution que son émission produit dans la 
» masse du soleil, doivent à la longue détruire Far- 
» rangement des planètes ; et pour les maintenir, une 
» réforme deviendrait sans doute nécessaire (1). » Nous 
savons en effet, aujourd'hui, que l'émission du fluide 
lumineux, et la diminution produite par cette émission 
dans la masse du soleil, sont des hypothèses purement 
gratuites, hypothèses qu'il n'est plus permis de soute- 
nir depuis les brillantes découvertes des physiciens et 
des astronomes sur la nature de la lumière et sur la 
constitution physique du soleil. 

Mais M. Laplace ne voulait pas, et M. Laplace ne 
devait pas vouloir qu'on pût affirmer que la conservcUian 
du système planétaire entre dans les vu£S de V Auteur d$ 
la nature (2). 

Cependant l'Auteur de la nature a donné sa parole» 
r Auteur de la nature a promis aux savants comme aux 
ignorants, que ses ouvrages subsisteront à jamais; que 
toutes les sphères célestes conserveront leurs mouve- 
ments sans interruption, sans éprouver aucun besoin» 
sans fatigue aucune ; que jamais un mouvement ne 
gênera ni ne dérangera un autre mouvement : « Or^ 
» navit in œternum opéra illorum ; nec esurierunt, nec 
» laboraveruYit, et non destiterunt ah operibus suis. Unus 
» quisque proximum sibi non angu^stioMt usqv£ in cetor- 
» num : Non sis incredibilis verbo illius. (Eccl. xvi, 27, 

'i) Rspos. dtt syat. du monde, p. 39*^. 

{iMhid. 
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» 289 29.) » Et la géométrie qui a embrassé dans ses 
formules des cycles incommensurables, a démontré que 
toutes les inégalités et les perturbations grandes ou 
petites du système planétaire sont périodiques, et ren- 
fermées dans de très-étroites limites. Le célèbre La- 
grange qui Tenait de découvrir la périodicité de ces 
perturbations, et, dans cette périodicité, la plus sublime 
des causes finales, une prévoyance qui assure à jamais 
la stabilité du système planétaire, Lagrange s'arrêta 
éperdu en reconnaissant le doigt de Téternel Géomètre. 

C'est que les conditions de cette périodicité ne sont 
nullement des conséquences nécessaires de la gravita- 
tion ou de quelque autre cause physique, mais qu'elles 
procèdent de la volonté d'une intelligence suprême qui 
a dirigé la constitution originelle de tout le système. 

Bientôt nous verrons que, selon les mêmes pro- 
messes , la Suprême intelligence qui a présidé à la 
disposition du système planétaire pour en assurer la 
stabilité , a pourvu avec là même sollicitude à la con- 
servation des corps de ce système, du soleil comme de 
la terre et des autres planètes et de leurs satellites. 

C'est ainsi que chaque pas que nous faisons dans le 
sanctuaire de la nature nous rapproche de son Auteur, 
par une intuition plus immédiate de la divine sagesse 
qui se manifeste si hautement dans l'ordonnance des 
merveilles de la création. 

Maintenant, veut-on faire dépendre encore de Tat- 
traction tous ces phénomènes providentiels? Nous ne 
nous y opposons pas ; seulement nous exigerons qu'on 
ait la bonne foi de reconnaître que la gravitation elle- 
même réclame une cause d'un ordre supérieur ; car ce 
terme gravitation, attraction, pesanteur, n'est que Tex- 
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pression d'un fait dont ii faut chercher la cause ailleon. 
Quelle est cette cause? quelle est la nature de cette 
force universelle ? quel est son mode d'action ? Ces 
questions ne sont pas du domaine de la physique. On 
a essayé de dire que l'attraction était le résultat de 
l'impulsion d'un fluide. Mais il est démontré que la 
Yitesse de ce fluide mystérieux ne pourrait être de meÛM 
de cinquante milUons de fois la vitesse de la bimtér»; 
c'est-à-dire qu'il est démontré que la cause de la gravité 
est en dehors de la nature, qu'elle ne procède que du 
Fiat du Créateur universel : Fiat firmammtmn. 

§. IV. 

THÉORIE DES COMÈTES ET DES NÉBULEDSIS, 



St» Comèteo^ U« {iIub terrtbUs ennemi» be RI. S^Iac». -^ Stac 
formation aux ItmtUs bu Ayotème f Ianéto-«oIaite« Atitititwt k U 
(btmatton ht» ^lanttt», — formation bes Héhulttifutt ans limite» 
^8 jeiy0tème0 B^néraux be la création. — 9tut état «tatimmals». 
®a««e be cet état. — IktAjeiion be un Mttt» ivKpnKlnïtM Wmi 
l'économie be la natitte. 



Nous n'ayons pas encore parlé des comètes. M. La*- 
place les considère comme de petites nébuleuses errantes 
de systèmes en systèmes solaires , que le soleil , Icnts^ 
qu'elles parviennent dans les parties de l'espace où sou 
attraction est prédominante» force à décrire des orbas 
elliptiques ou hyperboliques, dans tous les sens et sous 
lentes les inclinaisons à l'écliptique (1). Ainsi» dans le 

(i) Bippos* du sj/st. du monde, p. 4i )• 
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système de M. Laplace, comme dans le système de 
Descartes t les comètes sont étrangères à notre monde 
planétaire. Les comètes seraient donc les messagers 
dbargés de publier, dans tout le domaine de la création, 
Tunité d'origine des divers systèmes célestes, et la com- 
munauté de rapport qui lie entre elles toutes les parties 
de cette création. Cette mission est assez emportante 
pour que nous soyons dispensé d assigner à ces astres 
énigmatiques un autre rôle dans le système de Thar- 
monie universelle. 

Newton supposait que les comètes ne traversaient 
notre monde planétaire que pour rétablir l'équilibre 
entre les diverses parties de ce système, et pour replacer 
dans leurs orbites les planètes que l'attraction centrale 
en avait dérangées. L'observation et la théorie sont 
loin d'avoir confirmé cette hypothèse. 

Jusqu'ici on avait cru que les comètes allaient sans 
ç^sse en s'aOaiblissant ; qu'après quelques révolutions 
successives autour du soleil, toutes les molécules dont 
elles se composent se dispersaient dans l'espace pour y 
devenir un obstacle au mouvement des planètes, ou 
bien des éléments de quelques nouvelles formations. 
Ces conjectures qu'on disait appuyées sur des obser- 
vations directes ne se sont pas réalisées (1). 

Les astronomes n'étaient pas mieux fondés dans leurs 
cmijectures sur la résistance que l'éther devait opposer 
à la marche des planètes et des autres corps célestes, 
et sur les dérangements qui devaient en résulter. Les 

(i) « J'ai du saisir avec d'autant plua d'empressement cette occasion 
4e combattre une erreur fort accréditée, dit M. Arago dans son inté- 
ressante Notice sur la dernière apparition de la comète de Halley, que 
je crains d'avoir un peu contribué à la répandre, s (Ann, i836.) 
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calculs de M. de Pontécoulant et ceux de M. de Roseii- 
berg, sur le dernier passage de la comète de Hallej 
par le périhélie, établissent que les mouvements de cette 
comète sont absolument indépendants de la réristanoe 
que lui opposeraient les milieux éthérés qu'elle trayorse 
dans son immense orbite. 

Il résulte de ces dernières investigations de la sdenoe 
que la résistance de l'éther, qui a donné lien à tant de 
systèmes monstrueux, n*a aucun fondement ; ou du 
moins que cette résistance, si elle existe (1), ne peut 
altérer en aucune façon Tadmirable disposition des 
globes planétaires , dont la puissance matérielle est A 
éminemment supérieure à celle de ces amas de vapeun 
subtiles, en comparaison desquels les nuages les phis dêiéi, 
qui flottent dans les hautes régions de notre atmosphère, 
peuvent passer pour des corps denses et massifs (2). 

On a dit de Descartes, que les comètes étaient ses 
plus terribles ennemis. Ne pourrions-nous pas en dire 
autant de M. Laplace? La marche de quelques-uns de 



(i) S'il était nécessaire de prendre un nouvel élément en considé- 
ration, pour expliquer la diminution du grand axe de Tellipse de la 
comète d'Encke à chacune de ses révolutions, nous le trouverions dans 
ces molécules qui circulent autour du soleil dans le plan desonéqua- 
teur, en offrant toutes les apparences de la lumière zodiacale, sans 
opposer de résistance aux planètes, tant à cause de leur extrême 
rareté, que parce que leur mouvement est le même que celui de cei 
planètes. 

(2) M. Herschell. Traité d'astronomie ^ p. 356, 357. 

(( La nébulosité dont sont formées les comètes est excessivement 
rare, puisqu'elle n'altère en aucune façou l'éclat des étoiles de il* 
ou 1 1" grandeur, aussi bien visibles derrière cet écran que s'il n'ezis* 
tait pas, tandis qu'elles sont complètement effacées par une brume 
légéie de quelques pieds d'épaisseur. » (M. Mutel. Traité c^Mlr*». 

p. 3S9.) 
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ces corps étranges ne se concilie pas mieux avec l'exis- 
tence d'une atmosphère immense autour du soleil 
qu'avec le système des tourbillons. 

Dans l'hypothèse de M. Laplace, l'étendue de celte 
abfnosphère est la même que celle d'une planète qui ferait 
sa réooMion dans un temps égal à celui de la rotation 
du soleil (1) ; c'est-à-dire que la limite de cette atmosphère 
se trouve aujourd'hui à ^,826,000 lieues du centre de 
cet astre. Or, pour ne parler ici que de la comète de 
1680, on sait que cette célèbre comète, lors de son 
passage au périhélie, n'était plus éloignée de la surface 
du soleil que d'une quantité à peine égale à la sixième 
partie de son diamètre, c'est-à-dire qu'elle se trouvait 
alors à moins de 210,000 lieues de ce même centre, ou 
qu'elle en était près de 30 fois plus rapprochée que la 
limite de son atmosphère. 

Gomment un corps d'une densité insignifiante, et avec 
une orbite fortement inclinée, a-t-il pu pénétrer aussi 
profondément dans l'atmosphère du soleil, non seule- 
ment sans tomber dans cet astre, mais même sans 
éprouver le moindre dérangement dans son orbite, dont 
l'inclinaison, avant comme après le passage au périhélie, 
n'avait pas moins de 60** S6' ? Gomment cet amas de 
vapeurs subtiles a-t-il pu, à nue aussi énorme profon- 
deur, à 52,000 lieues de la surface du soleil, se dégager 
d'une atmosphère assez épaisse et assez compacte pour 
déposer, à sa limite supérieure, à 5,663,000 lieues au- 
dessus de sa base, des corps d'une masse et d'une densité 
comparables à celles de la terre ou de Mercure ? 

Nevfton a trouvé que cette comète, immédiatement 



(i) Espos. du syst. du Toondê, p. ^70. 

10. 
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après son passage au périhéliet ooeupait un espace 
mensc, et qae la rapidité de sa marche était alors de 
80 lieues par seconde. Gomment concevoir qu'one né- 
bulosité sans masse appréciable, quoique d'un yolume 
bien supérieur à celui de toutes les planètes, ait pa 
conserver ou acquérir, à cette profondeur, une ausn 
eflrayante rapidité dans un milieu aussi résistant que le 
serait une couche atmosphérique de 5 à 6 milUrâs de 
lieues d'épaisseur? 

Mais pourrions-nous ne rien dire de la comète de 
1845 qui est venue raser la surface du soleil, sa distanœ 
périhélie différant à peine du demi-diamètre solaire» 
et étant môme précisément égale à ce rayon, d'apids 
les observateurs de Genève? Cependant le moweoâeBt 
de cette comète scandaleuse (1) était rétrooradb; el, 
lors de son passage au périhélie, cette nébulosité d'un 
développement de 60 millions de lieues sur une largeur 
de 1 ,32N) mille lieues, franchissait les régions solaiies 
avec une vitesse de 104 lieues par seconde (3). 

Reconnaissons que Tcxistence d'une atmosphère au- 
tour de la partie brillante du soleil , d'ailleurs en c^ 
position directe avec les découvertes les plus récentes 
comme les plus positives de la science, reconnaissons, 
dis-je, que la supposition d'une atmosphère immense, 
qui, en se rétrécissant successivement autour du soleil 
déjà brillant et radieux, aurait donné naissance aux 
différentes planètes de notre système, et qui devrait on 
pourrait engendrer enrx>re des sphères semblables, est 

(i) On sait que celte comète, au grand étomieinent dea amateurs, 
a eu le privilège d'être aperçue par le public avant d'avoir été signalée 
aux observatoires des astronomes. 

(2) Académ. des Sciences. Séance du S avril i843. 



THÉORIE DES COMÈTES ET DES NÉBULEUSES. 147 

toat à fait inconciliable avec les phénomènes que nous 
présente la marche de certaines comètes. 

Nous ne nierons pas que quelques comètes ne puissent 
être étrangères à notre monde planétaire. Mais, puis- 
qu'un fort petit nombre d'entre elles a paru se mouvoir 
dans des hyperboles, et beaucoup plus dans des ellipses, 
il nous sera permis de considérer la plupart de ces 
masses vaporeuses comme appartenant à notre système. 

Nous attribuerons leur formation à lagglomération 
des molécules de l'atmosphère primitive, aux confins 
de la sphère d'activité de notre monde planétaire, avant 
que cette atmosphère eût participé au mouvement de 
rotation de la masse centrale. A cette distance, ces 
molécules atmosphériques, également sollicitées par 
des forces diverses et opposées, n'ont pu obéir à l'im- 
pulsion générale. Mais, après s'être maintenues, pendant 
OU temps plus ou moins long, dans un état d'équilibre 
ou de fluctuation entre les divers systèmes qui les en- 
vironnaient, elles ont été forcées de décrire des ellipses, 
des paraboles, et peut-être aussi des hyperboles, aus- 
sitôt que l'équilibre rompu dans quelque partie les eût 
assujetties à un pouvoir central prédominant. Alors, 
n'étant plus contre-balancées par les puissances voisines, 
elles ont pu se rapprocher du corps central de notre 
système par un mouvement fort lent et peu à peu ac- 
céléré , dirigé dans tous les sens et sous toutes les in- 
clinaisons à l'écliptique. 

Nécessairement les comètes n'ont pu pénétrer dans 
les régions que les planètes parcourent que longtemps 
après la formation de ces planètes. Cependant, dans 
notre hypothèse comme dans l'hypothèse de M. Laplace, 
leur formation a précédé la formation de toutes les 
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planètes (1); et par conséquent la formation de ces 
astres atmosphériques , d'après notre théorie , est anté- 
rieure à la formation du soleil, et probablement anté- 
rieure à la formation de tous les soleils on de tontes les 
étoiles (2). 

Il en est de même sans doute des nébuleuses, de ces 
autres comètes à dimensions gigantesques disséminées 
dans les profondeurs de l'espace unirersel, et formées 
auK limites des systèmes généraux de la création, 
comme nos comètes se sont formées vers les confins de 
notre système, dans des régions voisines de la sphère 
d'activité des autres systèmes stellaires ou particuliers 
qui environnent notre monde planétaire. Nous enten- 
dons parler ici tout aussi bien des nébuleuses planétaires 
que de ces nébuleuses informes ou de ces amas plus 
ou moins diffus répandus dans l'immensité de l'espace. 

Or, ces corps si anciens, ces astres ébauchés, sortis 
les premiers du chaos universel, sont encore, à des 



(i) K Si quelques comètes, dit M. Laplace, ont pénétré dans kt at- 
mosphères (lu soleil et des plauctes au temps de leur formation, éllfs 
ont dû, en décrivant des spirales, tomber sur ces corps, n (Bspoi. ém 
syst, du monde y p. 4i^*) 

M. Laplace ajoute que « ces comètes ont dû> par leur chnte écarter 
les plans des orbes et des équutcurs des planètes, du plan de l'équa* 
tour solaire. » Mais coinutent des masses vaporeuses dont la dawîté 
n'est pas même comparable à celle des nuages les plus déliés qui 
flottent dans les hautes* régions do notre atmosphère, auraient-elles 
pu produire des eflets aussi prodigicui ? 

(il) Certains cosinogonistes ont fait valoir Tétai encore informe de 
ces masses comparativement si petites pour soutenir que les cométêê 
doivent être beaucoup moins anciennes que les planètes, et poor 
pouvoir émettre cette opinion singulière, que la plupart d^entreeUes 
n'ont pas ia,ooo ans d'existence. ( M. Nérée Bourbée, Tableau de 
l'état du globe d ses différents âges,) 
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degrés différents, dans leur premier état de formation. 
U faut donc qu'il y ait des différences essentielles parmi 
les molécules matérielles. L'état stationnaire de ces 
corps purement atmosphériques, et atmosphériques et 
lumineux, ne peut venir que d'une différence de nature 
ou de forme dans les éléments qui les constituent. Disons 
mieux, leur état provient de ce qu'ils ne sont composés 
que d'éléments semblables à tous égards dans leurs 
propriétés, ou que d'éléments semblables à ceux qui 
ont constitué les atmosphères des globes stellaires et 
planétaires. 

On avait cru remarquer des changements notables 
dans la forme et dans la visibilité ou l'éclat de quelques- 
unes des nébuleuses ; d'où on s'était empressé de con- 
clure que ces changements marquaient les progrès de 
la condensation et d'une concentratioa active. On avoue 
aujourd'hui que le fait de ces changements est au moins 
fort douteux; et le nouveau scepticisme scientifique 
s*étend même jusque sur les prétendus changements 
observés dans les comètes. 

Parce que le volume de nos comètes paraît plus 
considérable dans le voisinage du soleil, on attribuait 
cet accroissement de volume à la dilatation de toute 
leur masse volatilisée par l'action des rayons solaires. 
Les comètes en s'éloignant du foyer de la chaleur se 
refroidissaient, et diminuant progressivement de volume 
par suite de la condensation des gaz, elles devaient 
acquérir un noyau solide, et devenir ainsi des globes 
semblables à nos planètes. Telle était l'opinion géné^ 
ralcment admise, lorsqu'on songea enfin à soumeltre 
ces prétendus corps planétaires à des observations pré- 
cises, et l'observatiou prouva que les comètes se dilatent 
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d une manière prodigieuse, et acquièrent desdimcnsioiis 
de plus en plus énormes à mesure qu'elles s'éloignent 
du soleil (1). Ce fait inexplicable (2) témoigne de toute 
son imposanle autorité que les comètes sont des astres 
à part, restés dans leur premier état de formation (3), 
et que leur état stationnaire dérive de leur homogénéité 
ou de la parité de leurs molécules élémentaires. Qr il 
est infiniment probables et tout indique que cette ood- 



(i) (c II pouvait vraiment être permis de douter qu'une 
gazeuse se dilatât à mesure que, transportée plus loin du soleil on dans 
des régions de plus en plus froides, elle aurait dû, d'après tout ce que 
nous savons des propriétés de la chaleur, se condenser conûdén- 
blement. Grâce â la comète à courte période, nous pouvons aujour- • 
d'hui ranger l'observation d'Hévélius au nombre des vérités de la 
science les mieux établies. )> (M. Arago. Ann, i83a.) 

(3) c( On n'a jusqu'ici donné aucune explication plausible «d'un 
phénomène aussi remarquable, dont ou ignore absolument la cause. » 
(M. Mutel, Traité d'astron,p. 36o.) 

M. Walz proposait d'attribuer le rétrécissement de la nébulosité 
des comètes à la pression d'un éthcr dont la densité irait en crcnnaot 
vers le soleil. On a opposé à cette explication une difficulté insurmonr- 
table. (M. Arago. Ann. iSSa.) On a répondu à M. Walz qu'il faudrait 
admettre que l'enveloppe extérieure des comètes n'est pas perméable 
a l'éther, co qu'on ne peut raisonnablement supposer, ( M. Mutel, 
op. cit,p, S6i.) 

(3) Quelques-uns de ces corps atmosphériques ont paru se CQor-* 
donner à noire système. Mais sans cesse déviés dans leur course, ils 
sont entraînés dans des ellipses dont les éléments changent ou peuvent 
changer à chaque instant d'une manière prodigieuse j témoin la co- 
mète de 1770 dont l'orbite elliptique, correspondant d'abord aune 
révolution de 5o années, fut réduite à une orbite de 5 ans et demi par 
l'attraction dé Jupiter, puis changée de nouveau par cette même at- 
traction en une ellipse qui répond à 20 années de révolution autour 
du soleil ; sans que son passage à travers les satellites de cette planète 
eut apporté le moindre changement dans leurs mouvements, autre 
-preuve de l'extrême petitesse de la masse dos comètes, ou de la vola- 
tilité de leurs éléments. 
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dition de nos comètes est aussi la condition des nébu*- 
ieuscs, comme elle est infailliblement la condition de 
ces zones atmosphériques qui réfléchissent dans nos 
espaces planétaires la lumière dite zodiacale. 

Mais quel rôle jouent ces astres imparfaits dans l'é- 
conomie de la nature? sont-ils de quelque utilité dans 
le mécanisme universel? Tenant de tous côtés à des 
systèmes séparés par des distances immenses, et sem- 
blables à des chaînons qui lient une sphère à une autre 
sphère, ces objets astronomiques n'ont-ils pour mission, 
que d'annoncer la grande unité de la création, et de 
nous ùSritf dans ses degrés divers, le type de l'état 
primitif de notre ciel et de notre terre ? 11 est plus 
facile de poser de telles questions que d'y répondre. A 
cet égard nous ne pouvons attendre la manifestation de 
la pensée divine, que des progrès de la science humaine. 

A mesure que nous pénétrons plus avant dans le 
sanctuaire de la nature, nous rencontrons plus de 
preuves de cette puissance infinie qui s'est jouée dans 
les ouvrages de la création {Prov. viu, 23), de cette 
providence admirable qui a tout fait avec poids et 
mesure. (Sap. xi, 21.) Mais les causes premières de la 
gravitation et du mouvement imprimé à la matière, 
l'origine de la chaleur et de la lumière, et cette mul- 
titude de phénomènes désignés sous la dénomination 
mystérieuse de lois de la nature que nous n'avons pas 
môme l'espoir de jamais faire entrer dans le domaine 
de nos investigations, nous avertissent assez de l'im- 
puissance où nous sommes de pénétrer les secrets que 
la Toute puissance divine s'est réservés, quis invesUgabil 
magnaUa ejtis? (Eccl. xvui, 5.) 

De peur de nous égarer avec tant d autres, nous 
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rentrons dans le champ de la révélation d'où nous n'au- 
rions pas dû sortir, et nous revenons au récit de Moïse. 

§. V. 
COSMOliONlË i SÏSTÉIË UNIVERSEL. 

eqiiateur m\t)ttatl — forme bu cieï. — ViéhultUAtA rédolnkleje. -* 
^rentre (ommun. — Itaturc brû (orpa eentVAUx. — ^nitftXMÏïU 
Absolue be rattractton ou bu firmament, b'où bértbe tonte l'orfla- 
ntoation bu i^fitème céleAte. — li^ue noubelle sut U pù»M\l\ti 
b'apparttton et be bisparitton b'étotlee. — Mobe be «olibrificotliR 
bejQ ma0jGre0 «tellaires et planétatceo. — S« Btienee tecannctt et 
proclame que lejo pSi^nomènes b^ctitB hann^ U &tntat «ont (eux q«i 
ont apparu banis la formation be cbacune beo majefteA qui peuplent 
U» efipace* célesteA. 

Dans ce récit, le ciel et la terre ont une même ori- 
gine : Au commencement Dieu créa le ciel et la terre. 
En ce premier instant de la nature, la matière était 
vide et vaine, incomposce, divisée jusqu'à l'annihila- 
tion, et les ténèbres régnaient sur la face de l'abtme; 
mais le principe répulsif se dégageait, l'esprit de Dieu 
se portait au-dessus de ces eaux invisibles, et la IvmUre 
fut. Alors prédomina l'influence du principe qui sert 
de lien, de support ou de firmament à tout l'univers 
matériel : son action se manifesta au milieu de ces 
mêmes eaux, et elle sépara les eaux d'avec les eaux 
pour constituer le ciel ou tous les corps célestes. 

Nous venons de voir comment de la condensation 
eflcctuée au milieu de la masse encore fluide de notre 
monde planétaire, est résultée l'admirable disposition 
de toutes les parties qui le composent. Parce qu'il est 
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tout à la fois et plus simple et plus digne de la Souve- 
raine sagesse d'imaginer que tout est subordonné à 
une cause générale que d'en admettre plusieurs indé- 
pendantes Tune de lautre, nous croyons que le grand 
Architecte de l'univers a fait dépendre d'une seule et 
même cause la formation et la distribution de tous les 
globes qui peuplent les espaces célestes. Nous le croyons 
surtout, parce que cette parité ou plutôt cette unité 
d'action est plus conforme à ce qui nous est révélé dans 
le livre des générations du ciel et de la terre ; parce 
qu'alors nous voyons tous les faits émaner d'un fait 
unique, du fait de la condensation primitivement opérée 
au centre de la matière fluide de la création, au milieu 
des eaux de l'abîme universel, et un seul ressort animer 
la machine immense du monde qu'une seule parole de 
son Auteur a appelé à l'existence. 

Mais tous les corps de notre système solaire sont 
disposés dans un même plan ; les plans des orbes pla- 
nétaires et de leurs équateurs sont fort peu inclinés au 
plan de l'équateur de la masse centrale du système. 
Pour que le système solaire fasse partie, avec des mil- 
lions d'autres, d'un système de mécanisme plus éminent, 
par lequel ils seraient tous assujettis à une même loi et 
à un arrangement unique, il faut donc que la disposi- 
tion de ces autres systèmes soit la même que celle de 
notre système solaire : il faut que ces millions d'autres 
soleils soient aussi à peu près dans le plan de l'équateur 
de la masse centrale de notre système planétaire, puisque 
dans cette supposition ce plan coïncide avec celui de la 
masse originelle. Un pareil état de choses est-il avoué 
par la science*^ Cette supposition concordc-t-elle avec 
les observations? 
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A cette question tous les astronomes répondent una- 
nimement, que l'ordonnance du vaste système des étmles 
est absolument semblable à l'ordonnance observée dans 
le système planétaire. 

Si les étoiles étaient également disséminées dans le 
ciel, il n j aurait rigoureusement que 43 étoiles de la 
première grandeur, 52 de la deuxième, et ainsi de 
suite en raison du carré de la distance. 11 est remar- 
quable que ce mode de calcul proposé par Képl^, et 
basé sur les propriétés de la sphère, nous donne à peu 
près le nombre des étoiles des trois ou quatre premières 
grandeurs ; mais il est infiniment plus remarquable eiH- 
core que le nombre des étoiles des classes suivantes 
s'accroisse dans une proportion toujours de plus en plus 
puissante, à mesure qu'on approche de la voie lactée 
où leur accumulation surpasse l'imagination. 

Le fils du célèbre astronome anglais fait observer 
que ce phénomène s'accorde parfaitement avec cette 
opinion de sir W. Herschcll, que « les étoiles, au lieu 
d'être indifféremment réparties dans l'espace, suivant 
toutes les directions, forment une couche dont l'épais^ 
seur est petite, en comparaison de la longueur et de la 
largeur, couche dans l'intérieur de laquelle la terre 
(et par conséquent le soleil), se trouve située vers le 
milieu de l'épaisseur (1); » opinion reproduite en ces 
termes dans la théorie de M. Ampère : « Toutes les 
étoiles, en y comprenant la multitude innombrable 
de celles qu'on voit dans la voie lactée, ne forment 
qu'une nébuleuse parvenue à un point où toute la 
matière gazeuse s'est concentrée en noyaux solides : 

( I ) Traité d as tronomie, p . 4 4^ 
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tous CCS noyaux constituent un ensemble comparable 
pour la forme à une meule de moulin dont Tépaisseur, 
quoiqu'immense, serait encore très-petite relativement 
i son diamètre (!)• » 

Encore une citation : « Les étoiles de la voie lactée 
ne sont réellement pas plus rapprochées Tune de l'autre 
que celles des autres points du ciel ; mais, placées dans 
les dernières profondeurs de l'espace , et rangées sur 
une infinité de plans parallèles, les unes au-dessus des 
autres, elles nous paraissent plus amoncelées que dans 
les autres répons du ciel, où nous ne les voyons que 
de côté et comme sur un même plan. D'après cette 
explication, nous pouvons nous représenter tous les 
soleils du système universel, avec leurs planètes se mou- 
vant autour d'eux, disposés, non en rond comme des 
globes, mais sur un même plan et par couches, les uns 
aur-dessus des autres ; et entre ce système général et 
les armées d'étoiles de la voie lactée, notre soleil brillant 
comme une simple étoile : de cette manière, toutes les 
étoiles que nous verrons perpendiculairement sur notre 
tête, ou qui s'écarteront à une certaine distance du 
diamètre de ces couches, formeront la voie lactée , 
tandis que les autres, placées à côté , paraîtront dissé- 
minées sur toute la surface du ciel D'après cette 

supposition, tous les systèmes solaires en générai auraient 
avec la voie lactée le même rapport que les planètes ont 
avec le zodiaque (2). » 

Une pareille disposition dénote en effet, et déjà 
l'observation indique, ainsi que le réclame notre inter- 

(i) Théorie do la terre. Revue des Doux-Mondes. 

(•2) Considèr. yénér. sur la disfos. de l'vfnver.Sj par Bodc. S- vu. 
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prétation, que ce yaste ensemble d'étoiles oa de soleib 
tourne autour d'un centre commun, comme les planètes 
avec leurs satellites tournent autour du soleil. « Jadis 
on appelait les étoiles les fixes. Elles ne méritent plus 
cette qualification. Toutes marchent, en effet, toutes ont 
un mouvement propre. Je n'entends point parler id 
de CCS mouvements de circulation d'une petite étoile 
autour d'une grande dont nous nous sommes si long- 
temps occupés ; mais d'un mouvement qui, depuis qu'on 
l'observe^ a toujours été dirigé dans le même sens (1). » 
a On a reconnu que les constellations situées vers celle 
d'Hercule s'agrandissaient, qu'à l'opposite elles dimi^ 
nuaicnt, et que celles situées dans une direction inter- 
médiaire, c'est-à-dire perpendiculairement, ne variaient 
pas. Ainsi, outre les mouvements qu'offrent les étoiles 
satellites autour des étoiles principales dans les étoiles 
doubles, toutes les étoiles ont un mouvement propre 
plus ou moins sensible que la suite des siècles déve- 
loppera (2). » 

11 nous resterait maintenant à parler de ces nébuleuses 
résolubles^ où l'astronome croit apercevoir des milliers 
de systèmes célestes, tous aussi vastes et aussi étendus 
que celui que nous contemplons sans pouvoir en sonder 
la profondeur (3). Mais ici les mesures nous manquent, 
et notre arithmétique est insuffisante pour énumérer 
les inconcevables distances qui nous séparent de ces 
autres cieux. Autant la distance du soleil aux étoiles 

(i) M. Arago, Ânn. i834. _ 

(2) M. Mutel, Traité cf astronomie , p. 408. 

(3) (c On s'est assuré qu'une nébuleuse dont le diamètre est d'en- 
virun lu minutes, ne renferme pas moins de vingt mille étoiles. » 
[Ann. i8Vi, p. V^^ ) 
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et des étoiles entre elles est supérieure à la distance de 
la terre au soleil et de nos planètes l'une de l'autre , 
autant la distance réciproque de ces autres systèmes de 
mondes peut être supérieure à la distance où nous 
sommes de nos étoiles. La Sagesse incréée s'est complue 
dans la contemplation de ces incompréhensibles mer- 
veilles : elle n'a pas voulu laisser ignorer à l'homme, 
et elle a voulu lui dire elle-même, qu'elle était présente, 
aderam, quand l'Eternel préparait ces cieux, quand il 
assujettissait ces abîmes à la même loi et leur imprimait 
un mouvement giratoire, quandà prœparabca cœlos, 
aderam, qmndb certâ lege et gyro vaUabat abyssoê. 

Et l'homme a osé élever ses pensées jusqu'à cette 
mystérieuse hiérarchie qui touche de si près à l'infini ! 
« La lune, dit-il, décrit un orbe presque circulaire 
» autour de la terre; mais vue du soleil, elle paraît 
» décrire une suite d'épicycloïdes dont les centres sont 
» sur la circonférence de l'orbe terrestre. Pareillement, 
» la terre décrit une suite d'épicycloïdes dont les centres 
» sont sur la courbe que le soleil décrit autour du 
» centre de gravité du groupe d'étoiles dont il fait 
» partie. Enfin le soleil décrit lui-même une suite d'é- 
» picycloïdes dont les centres sont sur la courbe décrite 
» par le centre de gravité de ce groupe autour de celui 
» de l'univers (1). » 

« Qui sait, dit-il encore, si, dans ce centre général, 
» ne brille point un soleil plus que matériel, et si ce 
» n'est point là qu'est le siège de la puissance divine? 
» De ce point central, émaneraient toutes les lois qui 
» régissent l'immensité des mondes. C'est là que serait 

(i) Supposition du système du mondes p. 397. 
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» placé le ressort paissant qui fait mouyoir tontes les' 
» parties de ce prodigieux ensemble. C'est de là qoe 
» la main de rËtemel, au commencement de toutes 
» choses, aurait formé tous les soleils avec leurs sphères, 
» lesquels, au premier signal, se sont lancés à trayen 
» l'immensité de Tespace où, par un mouvement ré- 
» gulier, ils décriyent d'immenses orbes, et emploient 
» des milliers de millions d'années pour acheyer des 
» révolutions qu'ils recommencent sans cesse (i). » 

Et cette induction qui avait déjà pour elle la prennère 
de toutes les autorités, cette induction aussi hardie qod 
sublime peut désormais revendiquer en sa faveur le 
propre témoignage de la nature. 

En effet, si « l'inspection attentive du système solaire 
» nous montre la nécessité d'une force centrale très- 
» puissante pour maintenir l'en^iemble du système (3), 
N la nature des mouvements observés dans les étoiles 
x> doubles nous révèle l'existence de cette force et son 
» universalité (3), » et « la forme sphérique ( des né- 
» buleusos résolubles ) indique clairement l'existence 
» d'un lien général, de la nature des forces attrac- 
» tives (4). » 

Ainsi, et nécessairement, « chaque étoile fixe gravite 
vers un centre et se meut autour de lui ; et dans chaque 
système d'étoiles fixes réside un centre commun, et 

(i) Bodc, op, cit. %. XIII. 

u Lu Une, coiume tous les autres globes, ne tourne à proprement 
parler qu'autour tic ce centre universel, qui seul est dans un repos 
vrai et absolu. » (Lambert, op. cit.) 

(t) Expos, du système du monde, p. Bqq. 

(3) M. Arago, Ânn, 1834. 

(4) M. Herschell fils, Traité d'astron. p. 472. . 
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toutes les Yoies lactées prises ensemble ont encore leur 
centre commun de réyolution (1), » 

u Des mondes centre unique où finit la distance^ 
» Source de la nature, âme de l'ejiîstenoe (i). n 

(( Mais de quelle nature sont ces corps centraux ? 
Quelles sont les qualités qui les rendent dignes du poste 
honorable que le Créateur leur a confié? Le corps 
central d'un système est-il opaque ou lumineux de sa 
propre nature? On ne voit pas à quoi cette lumière 
servirait. 11 semble donc que les choses doivent être 
arrangées de façon que les corps opaques tournent au- 
tour des centres lumineux, et les corps lumineux autour 
des centres opaques (3). » 

Ces grandes vues de Lambert , qui agrandissent si 
étonnamment le champ de la création, sont en bonne 
voie de confirmation. Car déjà le savant astronome de 
Kœnigsberg, M. Bessel, a pu déduire de ses propres 
observations et des observations faites par diCTérents 
astronomes depuis Tannée 1 755, que les mouvements 
propres de Sirius et de Procyon sont d'une nature telle 
qu'ils doivent être produits par leurs révolutions autour 
de corps centraux, attractifs, mais non lumineux, situés 
à des distances peu considérables (4). Déduction de la 
plus haute importance et qui entraine avec elle cette con- 
séquence nécessaire, que tous les corps centraux des sys- 
tèmes particuliers comme des systèmes généraux sont 
des corps opaques éclairés par la lumière de leurs 

(i) Lambert, op. cit. 

(i) Lettres sur l'astronomie : Ode sur la pesanteur universelle. 

(3) Lambert, op. cit. 

(4) Académie des Sciences. Séance du 9 septembre i844* 
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étoiles. Et nécessairement il en est de même du point 
central de la création, du centre commun de tons les 
systèmes, « de ce centre universel autour duquel toat 
» tourne, » autour duquel tourne 

tt Cet univers si vaste à notre faible vue, 

» Et qui n'est qu'un atome, un point dans l'étendue, b 

« C'est de ce centre des centres, c'est de ce centre de 
la création que partent tous les mouyements ; et là se 
trouve la grande roue dans laquelle s'engrènent toutes 
les autres. De là, en un mot, sont dictées les lois par 
lesquelles lunivers est gouverné et maintenu, ou pIutM 
toutes ces lois se réduisent à une loi très-simple (i). » 

« Ainsi, concluait-on déjà en 1854, les étoiles sont 
régies par la même force qui, dans notre système so- 
laire, préside à tous les mouvements des planètes et des 
satellites, ainsi, cette célèbre attraction newtonienne 
dont Vuniversalité n'était jusqu'ici établie que jusqu'aux 
limites de l'espace embrassé par la planète la plus 
éloignée du soleil, c'est-à-dire par Uranus, devient 
universelle dans toute lacception grammaticale ie ce 
terme (2). » 

Ces conséquences qu'on déduisait alors de la nature 
des mouvements observés dans les étoiles doubles, 
viennent d'être complètement justifiées dans leur uni- 
versalité absolue, par la mémorable inspiration de 
M. Leverrier et par la découverte de M. BesseL L'une, 
en rapprochant l'empire du soleil de ces autres suppôts 
de la création qui, de leur côté, étendent leur domi- 
nation jusqu'aux confins de cet empire, l'autre, en 

(i) Lambert) op. cii, 

(a) M. Arago, Ann. i834* 
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unissant toutes les sphères célestes par de nouveaux 
liens» et Tune et l'autre, en promettant à la théorie de 
nouvelles et merveilleuses manifestations dont l'œil de 
l'homme ne sera jamais le témoin (1), assurent une 
extension indéiSnie à « la vertu primitive et unique qui 
fait et forme tout de la matière. » 

« Lorsque Kepler avait le pressentiment du système 
du monde que Newton démontra ensuite à l'aide d'une 
géométrie supérieure, son principal raisonnement était 
eelui^^i : « Puisque Dieu est une intelligence unique, 
» le caractère des lois qu'il a données au monde doit 
» être l'unité et l'universalité. » Cette idée chrétienne 
est aujourd'hui la base métaphysique de toutes nos 
sciences (2) ; » et la révélation nous apprend que de 
l'ordination d'une loi unique, universelle ^ que de l'or- 
dination d'une force centrale est dérivée toute l'orga- 
nisation du système céleste, ou que le firmament est le 
ciment de cette grande combinaison, le lien qui unit 
tontes les parties de ce grand tout. 

Nous nous emparons encore de la belle découverte 
de M. Bessel, pour nous élever à des considérations d'un 
ordre entièrement nouveau sur ces quelques disparitions 
d'étoiles, qu'on admet assez généralement comme con- 
statées d'après la comparaison de l'état actuel du ciel 
avec celui donné par les anciens catalogues souvent si 
défectueux, disparitions qui s'expliquent tout naturel- 
lement par l'interposition de ces astres centraux, inconnus 
à notre astronomie. Alors aussi s'expliqueraient ces ap- 

(i) La théorie des inégalités séculaires et l'observation attentive des 
mouvements des étoiles, révéleront aux astronomes l'existence d'autres 
planètes et d'autres globes centraux à jamais invisibles. 

(a) lettres sur la Suisse, 1837 

a. 
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paritions d'étoiles nouvelles dont pourtant les 
scientifiques n ont encore fait aucune mention» puisque 
la fameuse étoile de 1S72 n'est eiie-mème qu'une de 
ces étoiles appelées en astronomie étcnles temporaire». 

Ainsi tombent, pour ne jamais se relever, toutes œs 
suppositions monstrueuses de catastrophes gigantesqua^ 
d'incendies dans le ciel, de bouleversements et de àe»- 
tructions de mondes et de systèmes de mondes » suivis 
ou accompagnés d'enfantements stellaires, de nais- 
sances spontanées , conceptions fantastiques qui n'au- 
raient jamais dû figurer que dans le livre des Mék^ 
fnorphose$. 

Jusqu'ici nous n'avons envisagé l'œuvre du deuxième 
jour que sous un seul point de vue : nous ne no» 
sommes occupé que du mécanisme du ciel, quo de 
l'organisation du système céleste. Nous avons vu qn'fl 
est reconnu par la science et constaté par la révélation^ 
que dans l'origine des choses un fluide élémentaire, one 
nébulosité d'une diflusion absolue, un abîme de matièfe 
vide et vaine, invisible, impalpable, remplissait l'im- 
mensité do l'espace ; et nous avons dit que ce fluide» 
cette nébulosité ou cet abime unique, soumis à l'action 
d'une force centrale, fut divisé et subdivisé en une in- 
finité d'agglomérations distinctes et séparées. C'est 
ainsi que nous avons expliqué, à Taide de la théorie 
de M. Laplace, comment des zones de vapeurs se dé- 
tachèrent de la masse primitive et déjà plus condensée 
de notre système solaire, et se transformèrent en masiei 
sphéroïdiques de vapeurs, pour composer autant de 
planètes à l'état de vapeurs ; et comment ensuite des 
zones semblables se détachèrent de ces nouyelles masses 
centrales, pour reproduire le plus souvent les mêmes 
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phénomènes, en donnant naissance à des planètes se- 
condaires ou à des satellites pareillement à l'état fluide 
ou à l'état de vapeurs. 

Dans ia théorie scientifique, les masses ainsi séparées 
de la masse originelle sont encore à leur état primitif 
de fluidité : la matière dont elles se composent ne s'est 
pas encore concentrée en noyaux solides ; ce sont déjà 
des masses sphéroïdiques, mais des masses sphéroïdiques 
encore à l'état de vapeurs. Et dans l'exposition de la 
révélation , les eaux divisées par l'action d'une force 
centrale n'ont encore que la dénomination qui a servi 
à déâgner ia fluidité de la matière constitutive de tous 
les corps de l'univers, parce que cette matière est en- 
core à l'état de matière fluide, fiât firmamentum in 
meiio aqu>arum, et dividat aqiias ab aquis. Ce n'est qu'a- 
près que la force centrale a prédominé dans toutes les 
parties distinctes de la matière ; ce n'est qu'après que 
ces masses divisées par un premier effet de cette con- 
densation ont acquis le d^ré de compression qui 
convient à la solidité des corps ; en un mot, ce n'est 
qu'après la confection entière de cette grande opéra- 
tion de la nature, et factum est ita, que l'ouvrage du 
deuxième jour reçoit le nom générique de ciel du 
firmament, vocavitqm Deus firmamentum cœlum. 

Chez les savants du siècle comme chez l'historien de 
la création, c'est le môme principe qui a présidé à l'or- 
ganisaCion du del ou du système céleste, et à la for- 
mation des corps qui le composent. La gravitation 
universelle n'est pas seulement le principe de cette 
harmonie admirable établie entre tous les corps de 
l'univers ; elle est encore le principe qui attache, res- 
serre et consolide la matière de tous ces corps. Mais 
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comment s*est opérée la consolidation de ces 
fluides? ou, pour parler comme les savants, comment 
CCS masses de vapeurs sont-elles devenues des masses 
solides? Gomment la matière gazeuse s'est-elle coii- 
centrée en noyaux solides? Quel est en particulier le 
procédé suivi par la nature dans la consolidation de 
notre planète? 

Les savants sont loin d'être d'accord sur ces questions 
capitales. 

Dans les principes de M. Laplace, la condensation a 
produit dans les planètes en vapeurs, comme dans tons 
les autres globes célestes, une liquéfaction ignée, un 
noyau central brillant et lumineux ; et dans cette pre- 
mière transformation, la planète, pour nous servir de 
ses expressions, ressemblait parfaitement au soleil à fêlai 
de nébtUeuse (1); ce qui veut dire que la planète était 
alors composée d un noyau briUant que la condensation 
de son atmosphère transformait en ètoHe. 

Ainsi, d'après M. Laplace, à Tétat de vapeurs a 
succédé, pour tous les globes de l'univers, un état de 
liquéfaction incandescente, et la solidification des pla- 
nètes en ignition a commencé par la surface ; ce qui 
signifie encore que le globe que nous habitons est, aussi 
bien que toutes les autres planètes et leurs satellites, 
une étoile éteinte, un soleil encroûté, conune le vou- 
laient Descartes, Lcibnitz, BuQbn, et comme le veulent 
encore aujourd'hui la plupart des géologues de l'école 
dite plutonienne, qui enseignent que le sol sur lequel 
nous marchons n'est que la croûte refroidie de ce soleil 
des anciens temps. 

(i) Exjtos. du syat. du momd9, p. 4l3. 
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Telle serait, selon ces gféogénistes, la conséquence 
du fait de l'existence primitive de la terre à l'état de 
Tapeurs ; et nous pouvons dire que cette hypothèse 
fut celle qui servit de base aux calculs de M. La- 
place, lorsqu'il attribua l'accroissement de la tem- 
pérature des lieux profonds du globe à une chaleur 
centrale. 

Un célèbre géomètre qui a fait de l'étude de la chaleur 
et de ses phénomènes l'objet spécial de ses travaux, 
avait déjà opposé, aux partisans de la chaleur centrale, 
des difficultés absolument insurmontables ; difficultés 
que les plus zélés fauteurs de cette opinion déclarée 
inadmissible, ont laissées jusqu'ici sans réponse. En 
présentant, en 1837, à l'Académie des Sciences le 
résumé des principaux résultats de son grand travail, 
le physicien-géomètre a encore émis des idées bien 
différentes sur la formation et la constitution du globe 
terrestre. On voit que nous voulons parler de M. Poisson, 
que la mort vient d'enlever « à la reconnaissance des 
géomètres et des astronomes. » 

L'illustre auteur de la théorie mathématique de la 
chaleur, raisonnant dans l'hypothèse de M. Laplace sur 
l'origine des corps planétaires, considère la terre et 
toutes les autres planètes dans leur première formation 
à l'état de vapeurs. Mais, au lieu de faire naître, au 
centre de chacune de ces masses fluides, un noyau 
incandescent que la condensation transforme d'abord 
en soleil ou en étoile, il s'appuie des expériences toutes 
récentes sur la solidification des gaz, pour établir que 
la déperdition de toute la chaleur d'origine précédait 
ou accompagnait la solidification des masses ; que les 
quantités de chaleur dégagées étaient Iransparlées à la 
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expériences et les obseryaiions directes de nos phync 
et de nos astronomes. En attendant, nous devons fiiire 
observer et nous déclarons tout d'abord, que nous 
n avons nullement besoin d'adopter la totalité des priiH 
cipes et des conséquences présentés par H. Poisson. 
Que toute matière gazeuse, soumise à une condensation 
quelconque, dégage une grande quantité de caloriqoe, 
et que, comme dans le briquet pneumatique, ce calo- 
rique puisse devenir lumineux, c'est ce que nous avons 
besoin d'admettre, et c'est ce que nous admettons sans 
restriction aucune. Mais que la terre, comme les autres 
globes de l'univers,* ait perdu toute sa chaleur d'origine, 
ou bien qu'elle conserve encore une quantité plus on 
moins grande de celte chaleur développée par la soli- 
dification de tout ou seulement de partie de sa masse, 
c'est ce que, absolument parlant, il nous importe peu 
de savoir ; et c'est ce que d'ailleurs nous n'avons pas à 
examiner présentement. La formation des corps célestes 
a-t-elle été le résultat d'une gravitation qui prédominait 
au centre de chacune de ces masses originairement 
fluides, à mesure que le principe primitif, si bien nommé 
esprit de Dieu, se portait à la surface? Yoilà la question 
qui nous intéresse essentiellement, et la seule que nous 
ayons à proposer ici. 

Or la science, qui a déjà constaté le fait merveilleux 
de la production de la lumière avant toutes choses, et 
le fait non moins inattendu de la séparation des masses 
stellaires et planétaires à l'état de vapeurs, en cons^ 
quence de la mise en action d'une force centrale dans 
la masse originelle, la science enseigne encore, les 
partisans de la chaleur centrale aussi bien que tous 
leurs adversaires, que cette même force agissait au 
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milieu des eaux élémentaires de chacune de ces agglo- 
mérations« ou que la formation des corps célestes a été 
le produit d une gravitation qui prédominait au centre 
de ces masses fluides, à mesure que le calorique, ou le 
principe de la lumière, se répandait à la surface. C'est- 
jt-dire que la science reconnaît et proclame que les 
phénomènes décrits dans la Genèse, sont ceux qui ont 
apparu dans l'organisation du monde physique, et dans 
la formation de chacune des masses qui peuplent les 
espaces célestes. 

Nous disons donc que la nécessité d'une force cen- 
trale pour la formation et la conservation de chacun 
des globes du monde physique, est tout aussi bien dé- 
montrée que celle que réclament et chacun de ces 
systèmes de corps et Tcnsemblc de tous ces systèmes. 
Les travaux des Huygens, des Newton, des Glairaut, 
et de tous les géomètres qui les ont suivis, ne laissent 
aucun doute sur le résultat de cette force, ou sur Tac- 
croissement de densité des couches de ces sphéroïdes 
de la circonférence au centre. Et, chose bien remar- 
quable, M. Laplace lui-même reconnaît que « la pré- 
cession des équinoxes et la nutation de Taxe terrestre 
indiquent une diminution dans la densité des couches 
du sphéroïde depuis le centre jusqu'à la surface, » et 
que « les principes de l'hydrostatique exigent que si la 
terre a été primitivement fluide, les parties les plus 
voisines du centre soient en même temps les plus 
denses. » 

Il dit encore : « En vertu de la pesanteur, les couches 
» terrestres les plus denses se sont rapprochées du 
» centre de la terre, dont la moyenne densité surpasse 
» ainsi celle des eaux qui la recouvrent ; ce qui suffit 
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» pour assurer la stabilité de l'équilibre Aeê mers, et 
» pour mettre un frein à la fureur de$ flots (1) ; « mais 
ce qni doit suffire aussi pour mettre au néant llijpothèse 
qui fait de la terre un soleil encroûté, encore à l'état 
de fluidité incandescente dans la presque totalité de sa 
masse. Car cette densité moyenne de la terre surpooe 
plus de cinq fois celle des eaux qui la recouoreni ; él cette 
même densité, déjà si supérieure à la puissance maté- 
rielle des masses les plus solides de sa surface, est à 
peine le quart de la densité de ses couches centrales. 
C'est ce qu'on aurait pu rappeler îd , au lieu de s'at- 
taquer gratuitement à l'expression toute biblique et 
pleine de justesse du premier de nos poètes. 

(i) Exposition du syat. du monde j p. 391. 
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PREMIÈRE SOLUTION COSMOGONIQUE. 



^DottbhumiS teqtttBtft povtt rintttatton à U «etence bf« Si^iKMtïon» bu 
ciel et be la tttxt, — ^ttmiitt paxtït bu pxùhltmt eosmogoniqittt 
ir^0oltte. 



Il est bien à regretter que les analogies qui existent 
entre les acquis de la science et les données de la révé- 
lation n'aient pas été aperçues par des hommes ids 
que M. Laplace et M. Poisson» Convaincus alors que 
tout ce qui, dans les conceptions scientifiques, s'éloigne 
ou s'écarte de la Grenése, s'éloigne et s'écarte en même 
temps de la nature, l'un aurait réformé ses idées sur 
la nature du soleil et de sa lumière ; et l'autre, pour 
expliquer l'élévation de température des lieux profonds 
du globe terrestre, ne nous aurait pas donné son hy- 
pothèse sur une variation alternative et périodique de 
cette température (1). Mais, comme la plupart des 
savants de nos jours qui ont essayé d'établir la théorie 
de la formation de notre globe, M. Laplace et M. Pois- 
son n'ont peut-être jamais eu l'idée de consulter le 
Livre des générations du ciel et de la terre. C'est ce qui 
est cause que nous serons quelquefois obligé de leur 

(i) Ce n'est que dans le chapitre suivant que nous pourrons exa- 
miner cette seconde partie de la théorie de M. Poisson. 
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dire, ainsi qn'à bcaucodp d'autres : ici vous êtes tombés 
dans l'erreur, parce qu^yous n'avez pas voulu entendre 
la parole de Dieu, erralis nescimtes Scripturas» 

Moïse expose sa Cosmogonie en peu de mots et dam 
des termes très-généraux, parce qu'il n'a pas eu pour 
mission de faire de nous des savants ou des philosophes ; 
mais toutes les choses qu'il énumère ne sauraient être 
dans leur généralité que d'un accord parfait avec les 
vérités de la nature. Moïse se borne à poser les faits : 
il ne nous dit jamais le comment des choses. Ce comment 
des choses est abandonné à la dispute des hommes: 
Mundum tradidit disputalioni eorum, (Eccl. lu, 11.) 
C'est aux savants du siècle qu'est laissée et qu'est ré- 
servée sans doute la gloire de découvrir les causes 
physiques des faits révélés. L'historien inspiré ne nous 
dit pas comment de l'ordination d'une force centrale 
est dérivée toute l'harmonie des sphères célestes. II ne 
nous dit pas non plus le comment de la condensation 
centrale dans chacune de ces sphères. Il se contente de 
nous représenter l'organisation du ciel comme le pro- 
duit de cette autre force universelle émanée de la Toute- 
puissance divine : Fiat firmamentum in m^dio aquarum, 
et factum est ita firmamentum cœlum. 

Les savants sont venus dans leur temps exposer leurs 
théories. Mais, pour connaître la vérité, au milieu de 
ce conflit d'opinions contradictoires et de systèmes di- 
vergents, il faut comparer ces théories scientifiques 
avec les faits révélés. 

Dans le tableau cosmogonique de la Genèse, un abîme 
ténébreux de matière impalpable et divisée jusqu'à 
l'annihilation tenait, au commencement, la place du 
ciel et de la terre. Mais l'esprit de Dieu, le principe 
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de cette difiusion absolue, se portait au-dessus de ces 
eaux invisibles, pour établir le siège de la lumière au- 
dessus de toutes les choses matérielles. C'est alors que 
le principe de la solidité des corps et de Tharmonie 
établie entre tous, se manifeste au milieu des eaux 
élémentaires ; et que les agglomérations de la matière, 
soumises collectivement et séparément à Tinfluence de 
cet autre principe universel qui prédominait au centre 
de chacune de ces agglomérations, tandis que le prin- 
cipe lumineux se portait à la surface, travaillent de 
concert, sous Vaction continue de ces deux grandes 
forces de la nature, à la procréation de toutes les mer- 
Teilles des cieux. 

Tel est Tordre premier des décrets éterneU; et cette 
première série de faits révélés, qui doit nous servir de 
point de départ dans la recherche de la vérité, n'attend 
plus que la sanction promise par les nouvelles mani- 
festations de la science sur la nature et le mode d'action 
de la lumière , sur la structure des nébuleuses et sur 
la constitution physique du soleil. 

En présence de ces faits doublement révélés, il ne 
nous est donc ni permis ni possible de nous arrêter à 
un système qui nous oblige à placer le foyer de la lu- 
mière au centre du soleil, et qui fait luire le soleil au 
centre de la nébulosité de notre monde planétaire avant 
la formation de la terre et des autres planètes. Le 
grand nom de M. Laplace ne fera pas non plus que 
nous croyions que la terre aussi, dans ses commence- 
ments, était un astre brillant, un véritable soleil ; parce 
qu'au-dessus de Tautorité de l'homme nous reconnais- 
sons l'autorité de Dieu, et que cette autorité infaillible 
nous a encore révélé que l'organisation actudle de la 
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terre est antérieure à Torganisation du soleil ; que la 
terre était constituée, faite ARn>B, et sa surface apfnro* 
priée aux besoins d'une végétation naissante » dès le 
troisième jour de la création, et que le soleil n'a élë 
fait son luminaire, dans le firmament du ciel, qu'à II 
quatrième époque de cette création. 

C'est cet autre ordre des décrets de la Sagesse créa- 
trice que nous allons examiner dans les deux chiq^itres 
suivants. 



CHAPITRE TROISIÈME. 



Troisième jour de la Genèse. 



SECTION PBE9UERE. 

EXPOSITION ET CORRESPONDANCE. 



fÊif^lornivaitm unique »ous le ciel. — Aler primittbe, bevnier |iro- 
bitit be la conbensatton be la matière oi;iitineUe. — SèwQÏMtmtnt 
be la hvxîatt ftolibtfiée bu filobe terrestre au-bessuja be l'en- 
bflop))e liquibe. — double ofévatton béerite par USoïse. — €b^o- 
vèmexr KcientifiiiueB rQrrefi)ionbant«. — (Dinsibérattono à pr^Bf nter 
fiur Torbre bi« tr^ation« orfianique a. 

Après avoir inscrit dans son tableau cosmogonique 
le texte entier des lois primitivement imposées à la 
matière du ciel et de la terre, Moïse met en regard 
les résultats de laction de ces deux grandes forces de 
la nature dans la contemplation des merveilles que 
présente l'ordonnance de la création. Dans cette seconde 
partie du plan genésiaque, la terre paraît la première. 
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à la troisième époque, ayant la manifestation des globes 
célestes. Le troisième jomr, leseaax détachées de l'abîme 
originel pour être en firmament au-dessous, constituent 
une masse unique, une conglomération unique ; et c'est 
du sein de cette conglomération unique sous le del, 
que surgit le globe déjà consolidé de la terre. 

Les deux premiers jours, la lumière venait remplacer 
les ténèbres sur la face de Tabime de la création, 
tandis que le firmament agissait au centre de ce même 
abîme qu'il divisait en abîmes distincts et séparés. Hais 
voici qu'il nous est révélé que, sous le ciel, il n'y eut 
qu'un seul abîme ; que les eaux en firmament au-des- 
sous constituèrent une seule et unique conglomération^ 
une congrégation unique, une synagogue unique; et 
que le globe terrestre, appelé ici I'àride, fut le produit 
du firmament fait au milieu de cet abîme unique sous 
le ciel : 

a Dixit verà Dem : Congregentur aqaœ^ quœ stib 
» cœU) sunU in locum unum {in congregatùmem unam, 
» m synagogam unam) (1); et appareat arida. Et fouy 
» twm est ita. ((îen. i, 9.) 

» Alors Dieu dit : que les eaux sous le ciel n'oo- 
» cupent qu'un seul lieu, que les eaux ne format 
» sous LE ciel (2) qu'une seule congrégation , qu'une 
» synagogue unique ; et que l'aride apparaisse. Et il 
» fut fait ainsi. » 

Dieu ne dit pas, que l'aride, que le solide soit fait« 

(i) Version des S«ptaate : (U; ayvaYWffjV (xiav). 

(a) Le sens que présente l''Hébreu n'^est pas restreint et limité 
comme celui offert par la Yulgate. Dans l'original il n'y a point de 
proposition incidente; l'expression suh cœlo n'est point accompa- 
gnée des mots quœ sunt. 
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mais seulement que Taride paraisse ; parce que le 
commandement qui a pour objet la formation de l'aride 
ou de la masse solide date du deuxième jour, ou, ce 
qui est la même chose , parce que la formation d un 
noyau central dans les eaux séparées des eaux consti- 
tutives du ciel est aussi le produit essentiel de Topé^ 
ration du deuxième jour, le résultat direct du firmament 
fait au milieu des eaux ; parce que, si les cieux et toute 
l'armée des cieux, comme parlent les Livres Saints, 
ont été affermis et consolidés au milieu des eaux par la 
parole du Seigneur, la terre aussi a été affermie et 
consolidée au milieu des eaux par cette même parole 
du Seigneur, et terra de aquâ et per aquam consistem 
Dei verbo. 

Dès le deuxième jour, la matière qui constitue la 
terre fut distincte' de la matière qui constitue le ciel, 
ou/ comme le porte le texte sacré, les eaux en firma- 
ment au-dessous, subter in firmamentum, furent séparées 
des eaux en firmament au-dessus, ab his quœ desuper 
in firmamentum. 

Dans le récit de l'œuvre du troisième jour, il n'est 
plus question que des eaux en firmament au-dessous ; 
et c'est du milieu de ces eaux séparées des eaux en 
firmament au-dessus, c'est du milieu de ces eaux sous 
le ciel que le noyau solide, le ferme, apparaît. Mais 
remarquons qu'il est spécifié que ces éléments séparés 
des éléments du ciel furent confinés dans un seul lieu, 
pour ne composer qu'une seule et unique agglomération, 
une synagogue unique , in locwn unum, in synagogam 
unam. Moïse, dont la mission spéciale était de nous 
révéler les origines du globe que nous habitons, ne 
nous parle que de l'agglomération de ces élément^ sous- 

12. 
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célestes. Mais, en notant que les éléments qui ne soat 
pas les éléments du ciel furent congkdliés en sjnagogitt 
unique» pour n occuper qu'un seul lieu sous le dd, 
pour ne constituer qu un seul système sons-céleste, il 
nous donne à entendre qu'il n*en a pas été ainsi pour 
les éléments constitutifs du ciel , pour les éléments qui 
composent le firmament du dessus, aUitudiniB (tmith 
metUmny le firmament qu'il appellera bientôt le firma- 
ment du ciel, firmammtum cœli. Cette épithète ou cette 
dénomination de conglomération unique appliquée an 
firmament du dessous, aux eaux constituées en fieha- 
MENT sous LE CIEL, par oppositiou au firmament da 
dessus, aux eaux constituées en firmament d'en iiAinry 
EN FIRMAMENT DU CIEL, ccttc qualificatiou distiBCtiye n'a 
plu» aucun sens, du moins dans sa signification rétive, 
si elle ne sert à marquer une différence essentidle du» 
le mode d'agglomération ; si elle n'indique qu'à l'ep- 
poflite des choses terrestres ou des éléments sous k 
ciel (1), les choses célestes ou les éléments du firmament 
du ciel ont constitué une infinité d'aggloncitoitions 
distinctes dans l'immensité de l'espace. 

En un ÏDQOt, Moïse ne nous dit rien de l'agglomératioii 
de ces éléments des cieux. Il lui suffit de spécifier que 
sous le ciel, sous tous les cieux, s^d>ter omnes ecetoê, û 
n'y eut qu'un seul abîme conglobé en une masse ter- 
raquée; que les eaux séparées le deuxième jour en 
firmament au-dessous constituèrent un seul systèDMi, 
une synagogue unique ; parce qu'alors nous comprenons 
que les abîmes préparés pour les cieux, ont composé 

(i) Dans le siècle de Voltaire on n'aurait pas oublié de nous de- 
mander si la terre est sous le ciel. Aujourd'hui le bon sens public ferait 
justice d'une pareille objection. 
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aulAtit de systèmes distincts qu'il y a de globes célestes 
disséminés dans tout le reste de l'espace : Ex aquiê mim 
Ms factl sunt cœli : tam enim cœli quant svblunaria facta 
sunî ex eâdem aqtmrufn abysso. De même, dans son 
récit. Dieu ne dit pas, que Taride, que te solide soit 
fait, mais seulement que Faride paraisse ; parce que la 
formation d'un noyau central, dans chacune des cou- 
glomérations sorties le deuxième jour de l'abîme de la 
création, est le produit essentiel du firmament fait au 
mîKen des eaux ; parce que le commandement qui à 
pour objet la formation de l'aride ou de la masse solide, 
dans chacun des globes de l'univers à l'état de vapeurs, 
date de ce deuxième jour, de cette deuxième époque de 
la nature : Pomi verba mea m ore tuo ut plantes c<jdo$ 
H fvndes terram : Ego vocabo eos, et stabunt simûl. 

Alors la terre fondée sur cette même parole a par 
htqaeUe Dieu porte le monde, » fiât ftrntmmitum in 
mêHo aquarum, la terre faite consistante, consistms, 
faite el formée de la propre substance des eaux de la 
création par la parole de Dieu, terra de aquâ et per 
aquam consistens Dei verbo, la terre, sans autre appui 
que l'efiBcace de cette parole, demeura suspendue sous 
krdel, suB goelo, ou sur le vide, sur le néant, stPÊH 
MtmLUM : Et appendit terram mper rHMltm. (Job, xxvi, 7. ) 

L'ordre a été donné au firmament d'agir au milieu 
des eaux de l'abtme de la création ; et l'efiFet opérant de 
ce commandement du souverain Ordonnateur deâ 
mondes est devenu, pour chacune des congfomérations 
sorties de l'abtme originel, la pierre angulaire sur 
laquelle s'appuient ses fondements solidifiés, lapidem 
angmlarem super qtio bases» iUius soHdatw swnt 

Dans ce temps de la préparation des cieux , quandd 
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prtBparabat cœlos , dans ce même jour de son itarnité^ 
le Seigneur a préparé 'la terre, prœparavit terram m 
œterno tempore. Et ces cieux et cette terre, il les pré- 
parait en assujettissant les abîmes à une loi indélébile 
et à un mouvement giratoire, cerlâ lege et gyro vàUabai 
abyssos. Car il a fait firmament le globe de la terre, en 
même temps qu'il préparait sa demeure» sedes (i), le 
jour même, à l'instant même, exlunc, de cette prépa- 
ration des eieux, LUI qui est de toute éternité : Etmm 
firmavit orbem terrœ, parata sedes ttm extunc : à secido 
tues, (Ps. xcii, 1, 2.) 

Alors aussi le firmament de l'orbe sous-céleste eut 
son nom patronymique : « Et vocavU Deus aridam 
» terram » (Gen. i, 10); et I'aride ou la consolidation 
faite au milieu de cette conglomération unique soos le 
ciel fut distinguée du firmament des orbes célestes» du 
firmament fait au milieu de chacune des conglomératiooi 
préparées pour les cieux. C'est ce firmament des orbes 
célestes, c'est ce firmament du dessus, aUitiAdinis firmar- 
mentum, que Moïse appellera le quatrième jour le fir» 
mament du ciel, firmamentum cœli. Mais, dès le troisième 
jour, le firmament du dessous ou le dessous du ciel est 
conglobé en une masse terraquée, en une masse aqueuse 
intérieurement solidifiée, déjà solidifiée dans son centre, 
dans son milieu ; et, dès le troisième jour, ce milieu Sût 
firmament se soulève : il apparaît à découvert , et ap^ 
pareat arida ; et ce milieu solide est appelé la terre : 
Et vocavit Deus aridam terram. 

Mais voici qu'en même temps il nous est révélé que 



(i) Cœlum mihi sêdes Mt, terra autem srabellum pedum nMemm. 
{4ei. Tii, 49). 
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les éléments qui englobent l'aride ou le noyau solidifié 
de la terre sont les éléments qui composent aujourd'hui 
toutes les mers du globe, au milieu desquels s'était 
effectuée cette solidification du globe terrestre. Voici 
qu'il nous est révélé que ces eaux extérieures du troi- 
sième jour sont les eaux de toutes les mers et de tous 
les fleuves, qui passent, à leur tour, de l'état de vapeurs 
à l'état d'agrégation, de condensation, en se déposant 
à la surface du globe terrestre solidifié le deuxième 
jour, à la surface du globe terrestre fait firmament au 

MILIEU DES EAUX : 

« Et vocavit Dem aridam terrant, congregationesque 
9 aquarum appdlavit maria : Et Dieu donna à l'élé- 
9 ment aride le nom de terre ; puis il donna le nom 
9 de mer aux amas des eaux, aux congrégations des 
» eaux. » Ainsi se termine la relation historique de la 
|H^mière partie de l'œuvre du troisième jour, avec la for- 
mule sacramentelle ordinaire : « Et Dieu vit que cela était 
» bon : Et vidit Deus quod esset bonum. » (Gen. i, 10/) 

Le fiât de la Toute-puissance divine n'est pas inter- 
venu dans ce récit, parce que les opérations dont il s'agit 
ne sont que les résultats ou comme les accessoires de la 
grande opération du deuxième jour. La terre, comme 
tous les autres globes de l'univers, soumise ce deuxième 
jour à l'action du firmament, voit les effets de cette 
force universelle se manifester enfin à sa surface. C'est 
ce que Moïse, qui n'avait rien spécifié, nominativement 
rien distingué dans cette opération du deuxième jour, 
devait constater et s'empresse de constater ici, avant de 
proclamer l'investiture d'un autre ordre de choses, su- 
péneur à Tordre physique. Car, dans la Cosmogonie 
sacrée, ee n'est pas seulement la constitution de la terrs 
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qui précède la constitution du soldL Dan» cette Got- 
jviogonie, la création des premiers yégétaux à la sorfiMe 
du globe terrestre est encore antérieure 4 l'organisalioii 
de lastre régulateur du jour et de la nuit» de la kumèR 
et des ténèbres : 

« Et Dieu dit : Que la terre produise de Therbe et 
D des arbres qui portent leur semence pour se repio- 
» duire sur la terre. » Tel est, d'après la G^ièse le 
commandement que Dieu fit à la terre dès le Iroisitaie 
jour ; et tel est, d après la Grenèse encore» le comnciaii- 
dément que la terre exécuta dès le troisième jour de la 
création, c'est-à-dire avant Torganisation du gvjlsu 

LUMINAIRE (1). 

L'appréciation de cette antériorité d'actiou tiouTen 
sa place dans l'examen de l'œuvre du quatri^ne jour. 
Ici nous ne devons nous occuper que de ce qui est r^ 
latif à la constitution physique du globe terrestre. Or» 
sur ce premier point, seul accessible aux investigations 
de la science, sur le double phénomène de la conden- 
sation des eaux à la surface de la terre et du surgisse- 
ment de cette surface au-dessus de son envelof^ 
liquide, il n'y a plus et il ne peut plus y avoir qu'une 
voix parmi les savants. Toutes les théories modernes 
amènent à cette conclusion, qu'à cette époque las 
eaux de toutes les mers et de tous les fleuves étaient 

(i) c( Et ait: Germinet terra herbam virentem et faoieuiem semen, 
» et lignum pomiferum faciens fructum, juxia genus sunm, euj^ 
» tewen ùt semet^so sit svper terram. Et factum est iia. 

n Et protulit terra herbam virentem^ et facientem semen jumtti 
* genus svum, lignumque faciens fructum , et habens unumquodquê 
» sementem secundûm speciom suant. Et vidit Deus qvodesset l 

y> Et factum eût vespere et mane dies tertius. » 

(Gènes, i, ii, lu, i3.) ^r 
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tenues en dissolution dans l'atmosphère 9 qui devait 
occuper une grande étendue autour de la terre ; que 
les eaux sont le dernier produit de la condensation de 
la matière originelle ; que ce ne fut qu'à la dernière 
époque, ou après l'entière solidification de la surface 
cki globe terrestre, que les eaux, jusque-là retenues à 
l'état de vapeurs, purent enfin se condenser et ^e dé** 
poser à cette surface. 

Mais les interprètes ou traducteurs de la Genèse sont 
arrivés à cette même conclusion longtemps avant les 
physiciens et les géologues. Saint Augustin infère de 
l'exposé historique, qu'au commencement de cette 
troisième époque, les eaux étaient fort raréfiées et 
semblables aux vapeurs répandues dans l'atmosphère, 
fwrior aqua velut nebula terras tegébai ; mais que ces 
eaux s'étant condensées en s'agglomérant, congregcUionB 
ffMSSOto, se déposèrent à la surface de la terre qu'elles 
recouvrirent entièrement, terram longé latèque subsidens. 
Aussi le savant interprète entend-il l'expression con^ 
gregmtur, de la formation des eaux, de l'opération qui 
a fait prendre à ces derniers éléments de notre globe 
la forme sous laquelle l'eau existe maintenant : Hcec 
eangregatio appellanda est ipsa formcUio, ut talis essei 
aqwB fades qualem nunc esse cemimus (1). 

Que les eaux se condensent, que les eaux prennent 
un état composé, un état de consistance : Aquila et Sym* 
maque, tous deux si célèbres par leur traduction de la 
Bible faite mot pour mot sur l'Hébreu, traduisent dans 
oe sens l'expression originale que la Yulgate a rendue 

(i) SuAugust. De Gènes, adlittcr. lib. inp. c. 10; lib. j, c. 11. 
Contra Manich., lib. 1. c, 13. 
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par celle-ci : Cangregentur. A ce sujet rions ponrrkms 
faire obseirer que M. Hersan, et après lui M. BolHii, 
en traduisant un autre passage des Livres Saints où h 
même expression est reproduite, ont remar^tué qu'at 
lieu de congregatœ le texte original porte congulatœf la 
phrase hébraïque offrant ainsi Tidée du passage d'un 
mode d'existence matériel antérieur à un mode nou- 
veau (1). Mais nous ne voulons faire intervenir îd que 
le texte nu dans toute la simplicité de son exposition 
économique. 

Les eaux du troisième jour s'agglomèrent dans un 
seul lieu, pour ne constituer qu une seule conglomé- 
ration ; et c'est du sein de cette conglomération unique 
sous le ciel que surgit ensuite le globe déjà consolidé 
de la terre : Et appareat arida^ et vocamt Deus aridam 
terram. Puis, voici que Thistorien de la création ajoute 
qu'à l'apparition de la terre, les eaux furent distribuées 
dans les divers bassins des mers; ce qu'il exprime en 
disant que Dieu donna aux amas des eaux, aux congré- 
gations des eaux , le nom de mers , congregationesque 
aquarum appellavit maria. 

Considérons tout d'abord, en n'envisageant plus le 
récit historique que sous son point de vue spécial, p«f 
rapport à la terre et à sa constitution physique, consi- 
dérons que ce précis synoptique fait état de deux opé- 
rations distinctes et successives ; de la condensation on 
de l'aggrégation des eaux élémentaires à la surface du 
globe terrestre fait firmament au milieu de ces mêmes 
eaux ; et de l'évulsion de ce firmament inférieur appelé 
ici élément aride, ou de l'émersion de l'élément central 

(i) M. Rullio, De l'éloquenoe dû l'Ecriture sainte, $. g. 
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oonsolidé dès le deuxième jour. Que les eaux du fii^ 
marnent sous le ciel s'agglomèrent dans un seul lieu, 
quelles ne constituent qu'une seule conglomération , 
inlocum unirni, in congregcUionem unam; c'est la pre- 
mière opération. Et que l'élément aride paraisse, et 
appareat arida ; c'est la seconde opération. La première 
opération, ou la condensation des eaux élémentaires à 
la surface de la masse solidifiée du noyau central , dé- 
termine leur nouvelle modalité ou leur liquéfaction. Et 
la seconde opération, ou l'évulsion de la masse solidifiée 
au-dessus ^e la masse liquéfiée, détermine la division 
de cette congrégation unique des eaux en congrégations 
MULTIPLES ; dernière opération qui constitue l'état phy- 
sique du globe terrestre, d'où résultent les dénomina- 
tions distinctives de mers et de continents : Et vocavit 
Dem aridam terram^ congregationesqm aquarum ap- 
pdlavU maria. 

Un auteur connu dans le monde savant et religieux 
par des ouvrages qui ont acquis de la célébrité, disait 
en 1842 : « 11 me parait difficile de ne pas conclure de 
la p^tie du récit de la Genèse qui commence le troisième 
jour de la création, qu'il y avait mélange des eaux et 
des parties de la terre, de telle sorte que cela formait 
un tout qui ne devait pas offrir de solidité ; car, suivant 
le texte. Dieu ordonna à toutes les eaux de se rassembler 
en un seul lieu, et par conséquent en une seule masse 
distincte, et à la terre de paraître ; métamorphose qui 
me semble devoir s'interpréter naturellement par la 
division d'une masse limoneuse en deux parties distinctes, 
dont l'une purement liquide, et l'autre dès ce moment 
solide (1). » 

(i) Soirées de Montlhcry, p. 5-2, 53. a*" éd. 
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On Yoit qu'il n'a manqné à M. Desdonils, pour 
atteindre d'une manière rationnellet et par conaéqneat 
pour atteindre à Tintdligence véritable du texte saciii 
que de considérer avec les anciens interprètes qu'il s'agit 
seulement, dans la première opération du troisième jonttf 
de la formation des eaux, ipsa formaiio, de ropératioB 
qui a fait prendre à ces derniers éléments du gMie 
terrestre, solidifié dès le deuxième jour, la forme soui 
laquelle leau existe maintenant, tU iaUê eêset 09110 
fades quakm nunc esse cemimus ; et que pareillemait 
il n'est question dans l'opération qui suit immédiate*- 
ment, que de l'évulsion de la masse solidifiée au-dessui 
de ces eaux déposées enfin à sa surface ; opération sur 
laquelle le Sage de rÉcriture appelle l'attention des 
sages de la terre, lorsqu'il leur demande : « Connais- 
» sez-Yous Celui qui a soulevé les continents (toutes les 
» bornes de la terre)? Savez-yous quel est son nom 
» et quel est le nom de son fils (i) ? » 

Il est très-remarquable que Moïse emploie les mêmes 
expressions, soit qu'il décrive les opérations des [hîii- 
cipes générateurs que la Sagesse créatrice fait servir à 
l'exécution de ses desseins, soit qu'il nous représente 
l'organisation du monde physique comme le résultat 
de l'action de ces deux grandes forces de la nature. Si 
la lumière est le produit de l'opération d'un principe 
universel qui agit au-dessus des choses matérielles, à 
la surface des eaux , super fadem aquarum , la consis- 
tance du ciel, ou la base fondamentale de tous les 
mondes et de tous les systèmes de mondes, est le produit 



(i) Quis suscltavit omnes terminos terrœ? Quod noinen est cjus cl 
quocl nomcii filii cjus? Si nosti. (Prov. xxx, 4-) 
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de ropération d'un autre principe uoiversel qui agit 
au centre des choses matérielles, au milieu des eaux, 
m medio aquamm. En conséquence, c'est du milieu des 
eaux, c'est du milieu d'une congrégation de ces eaux 
de la oréation que le globe terrestre apparaît. Et les 
eaux qui ront constituer toutes les mers de ce monde à 
part» suib cœlo, sont encore le produit, mais le dernier 
produit de la condensation des eaux de la création. 

Le troisième jour, les eaux du dessous, c'est-à-dire 
les eaux séparées des abîmes préparés pour les cieux, 
ces eaux sous célestes, placées le deuxième jour sous 
l'influence du faisant-tenir-ferme, continuent d'obéir 
à l'action de cette force centrale qui agit en dernier lieu 
à la surface ; et ces eaux du troisième jour se condensent 
en s'agglomérant, congregatiom spissatas au tour ou à 
la sur&ce du globe terrestre fait firmament dès le 
deuxième jour, ou en même temps que les globes cé- 
lestes, etenim firmavit orbem terrœ^ parcUa sedes tua ex- 
limc. Mais, parce que l'agglomération de ces eaux 
principes est la cause efficiente de leur liquéfaction, 
parce que cette agglomération est l'opération même 
qui détermine leur transmutation en une masse aqueuse 
qui enveloppe l'aride ou la masse solide, terram longé 
latèque subsidens. Moïse ne distingue que par son uni- 
T^rsalité, il ne distingue que par sa qualification de seule 
£T UNIQUE cette conglomération primitive, des conglo- 
mérations qui constituent les mers a l'apparition de 

LA TERRE. 

Tout est plein de choses et d'idées dans ce langage 
serré et concis. Dans toute soa exposition, dont la 
concision est le caractère propre, l'historien de la créa- 
tion peint toujours en peu de mots, et souvent avec les 
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mêmes traits, une suite immense d'aper^is gétoénox 
et particuliers. Avant Tapparition de la terre, les eaux 
du troisième jour ordonnées pour composer une con- 
glomération unique sous le ciel, ne sont pas distinguées 
autrement des conglomérations préparées pour les deux; 
ces eaux du troisième jour ne sont pas autrement dis- 
tinguées des eaux soumises le deuxième jour à l'action 
du firmament pour la génération de tous les deux, ex 
quâ abysso, me aquà densatâ atque solidatâ facU stirU 
cœli omnes, sive firmamentum die secundo. Mais, à ce 
nouvel ordre du Créateur : Que le ferme apparaisse, 
appareat arida, nous comprenons que les derniers pro- 
duits de cette congloméra tion unique sous le del sont 
de la même nature que les conglomérations qui vont 
constituer les mers. 

Puisqu'il est avéré que le primitif maim de la langue 
hébraïque répond aux termes nouveaux et scientifiques 
de fluides, de gaz, de principes élémentaires, puisqu'il 
est avéré que cette expression, employée encore dans 
le sens de tige, de race, de principe, de semence des 
choses, comprend sous son acception toute espèce de 
substances à Tétat fluide comme à l'état gazeux , il est 
difficile de concevoir que Fauteur de ce récit si écono* 
miquement caractéristique, qui n'avait à sa disposition 
que ce terme générique d'une signification si étendue, 
eût pu s'exprimer autrement qu'il ne l'a fait. 

Nous avons vu que tous les anciens ont i^marqué 
que le mot scamaim, dont Moïse s'est servi pour dési- 
gner les cieux, dérive de ce primitif maim dont il se 
sert pour désigner la matière originelle ; et nous avons 
fait observer alors que les erreurs d'interprétation de 
Cajétan sur le spiritm Dei, non plus que celles de 
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M. Marcel de Serres sur le firmamentunif ne les ayaient 
pas empêchés de reconnaître, avec tous les anciens, 
que le scamaim de la Genèse devait s'entendre de la 
matière fluide de la Création, de la matière constitutive 
de tous les corps célestes. 

M. Marcel de Serres donc, qui reconnaît que « le 
» moi jcamcUm 9 employé dans le premier verset de la 
» Genèse, doit s'entendre de la matière qui a formé 
» les différents corps célestes et planétaires et que cette 
» matière peut être l'eau gazeuse, » M. Marcel de Serres 
reconnaît en outre, et il constate que, d'après le Rabbin 
Joseph, d'après la grammaire de Buxtorf, et d'après le 
dictionnaire de Pagnin où sont rapportées les leçons 
des Hébraïsans les plus estimés, Tètymologie de ce mot 
dérive des termes scam et maint, ibi aquœ, et que ce 
primitif matm^ parmi les différents sens qu'on lui at- 
tribue, a particulièrement celui d'indiquer des amas de 
vapeurs ou de fluidités. 11 reconnaît encore que Moïse 
lui-même a attaché plusieurs sens à cette expression 
maim ; qu'ainsi, suivant qu'il la fait précéder ou qu'il 
l'accompagne de l'un ou de l'autre signe modificatif 
de sa prononciation, elle devient, ou le nom des 
meri tamtm, ou le nom appellatif des cieux $camaim, 
« Ces deux mots si différents, conclut M. Marcel de 
» Serres, sont donc fondés sur le primitif maim, et 
» suivant la physique de Moïse les mers et les cieux 
» auraient une commune origine (1). » 

Suivant la physique de Moïse les mers et les cieux 
auraient une commune origine : les mers iamim, ou les 
eaux constituées le troisième jour, auraient la même 

(i) Op,€U. p 4o, 4i^ Vi- 
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origine qae les deux ieamakn^ ou qne les différente 
corps célestes et planétaires. Mais, snirant la phjsiqoe 
de Moïse, les principes élémentaires, les semences dei 
choses, les eaux gazeuses de Tablme uniyersei du pr^ 
mier jour, les eaux principes, matm, faites consistantes 
le deuxième jour, sont séparées, ce deuxième jour, en 
firmament au-dessus et en firmament au-dessous; et 
le troisième jour la terre sort toute constituée de ces 
eaux en firmament au-dessous, elle apparaît du milieu 
de ces eaux, iamim, qui dès-lors constituent les mers. 

Par consé(pKnt, suivant la physique de Moïse, là 
terre née de ces eaux en firmament au-dessous, hs 
mers nées de ces mêmes eaux, et les deux produit des 
eaux en firmament au-dessus, ou les différmU eorpi 
célestes et plantaires nés de cette eau gazeuse de h 
Création, auraient une commune origine. En d'autres 
termes, le ciel et la terre et les mers elles-mémest ou . 
tout ce que comprennent le ciel et la terre, tous Isf 
corps solides et liquides en un mot, auraient une com- 
mune origine. 

Mais, suivant la physique du dix-neuvième siècle, 
« le ciel et la terre ont une origine commune, » et 
« l'eau elle-même dut être le résultat de l'afiSnité déi 
» éléments créés dans un état que Ton peut supposer 
» gazeux (1). » Dans les conclusions de la physique du 
dix-neuvième siècle, conclusions que viennent confirmer 
les découvertes de nos astronomes, « la matière dont 
» les mondes sont composés était d'abord à l'état ga- 
» zeux, )) et « c'est aux dépens d'une immense masse 
i> gazeuse qu'ont été formés tous les corps solides et 

(i^ M. Forichon, Examens des questions scientifiques, etc. p. 59. 
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» liquides de notre système planétaire et de la terre en 
» particulier (i). » Et dans les conclurions de la 
physique de Moïse, conclusions confirmées ou rappelées 
à la foi des nouyeaux fidèles par le chef du Collège 
apostolique, la terre est faite firmament, faite consis- 
tante, et terra de aquâ et per aquam comisteMf au milieu 
d'une conglomération unique sous le ciel, conglomé*^ 
ration à part ei toute distincte des conglomérations 
préparées pour les cieux ; et le médium ou le noyau 
solide de cette conglomération unique sous le ciel, mis 
en manifestation le troisième jour, est appelé le solide 
ou l'aride, par opposition' à cette dénomination carac- 
tèrâlique, iomtm, conservée aux derniers produits de 
tt firmament sous-céleste, dénomination déri?ée du 
prknkif maim anssi bien que la dénomination attribuée 
9xa, produits du firmament du ciel, aux conglom^ations 
pvèparées pour les cieux, dont la manifestatioit ne dale 
que du quatrième jour. 

Par cette synonymie antithétique. Moïse suj^léant 
râifii à la pénurie de sa langue, nous donne à entendre 
qw le ciel et la terre et tout ce que comprennent le 
eiel et la terre sont faits de la même matière, d'une 
viatière originairement fluide ou à l'état libre. Il nous 
donne à entendre que les éléments agglomérés sous le 
del le troisième jour sont encore les éléments créés le 
premier jour et séparés des éléments du del le deuxième 
jour, mais seulement les éléments qui envelo^^ient 
encore le noyau central, le globe déjà consolidé de la 
lerre ; et que la condensation de ces derniers éléments 
à sa surface a eu pour produit immédiat une oonglo* 

(i) M. Ampère, Théorie de la terre. 
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mération aqueuse, iamim, ou une mer unirerselle, uoe 
mer unique que l'évulsion terrestre ou Témersion de 
la masse intérieure a divisée ensuite en plusieurs conglo- 
méra tions ou en plusieurs mers. Car alors, mais alors 
seulement, nous comprenons le sens de ces paroles 
placées au milieu du récit historique : « Que le solide, 
» que l'aride apparaisse, et appariât arida : » Noos 
comprenons que ce second commandement a pour objet 
de faire surgir, au-dessus de cette mer unique ou uni- 
verselle, la masse solidifiée de Tintérieur; dernière 
opération qui constitue Tétat physique du globe ou sa 
grande division en terres et en eaux. 

Nous n'ignorons pas que certains commentatenn 
n'ont voulu voir, dans la double opération décrite par 
Moïse , qu'un seul et même événement qui aurait mis 
nos continents à découvert par la retraite des eaux. 
Mais rien dans la géographie physique ni dans le rédt 
historique ne favorise cette opinion. Si les eaux qui 
enveloppaient le globe dans l'origine, comme le disent 
ces commentateurs, sétaient rassemblées ou retiréeê 
dans un seul lieu, comme l'expliquent encore ces mêmes 
commentateurs, il n'y aurait sur toute la surface de la 
terre qu'un seul bassin pour toutes les eaux; il n'y 
aurait qu'une seule et même nappe d'eau, il n'y au- 
rait qu'une mer unique. Et pourtant nous voyons la 
surface de la terre partagée inégalement en terres et 
en eaux ; nous voyons ces eaux former plusieurs océans 
ou plusieurs mers extérieures, et chacune de ces mers 
extérieures former, sur chaque continent, un certain 
nombre de mers intérieures ou méditerranées. Ajoutons 
qu'il est avéré, en géologie, que ces mers intérieures 
étaient beaucoup plus multipliées autrefois qu'aujour- 
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d'hui ; qae dans l'origine, les mers moins profondes 
qa'elles ne le sont maintenant, occupaient un très-grand 
nombre de centres ou bassins plus ou moins resserrés, 
et souvent sans communication aucune entre eux. Or 
l'interprétation de ces commentateurs ne saurait être 
en contradiction manifeste avec Tobservation, sans être 
en même temps directement opposée à la lettre du texte 
sacré ; et c'est ce qui arrive en effet. 

Dans le récit genésiaque, les eaux s'agglomèrent ou 
se rassemblent en un seul lieu, pour ne former qu'uNE 

SEULE ET MÊME CONGLOMÉRATION , m lOCUm Ufltim, tU 

congregaMonem unam ; et dans ce même récit, ces eaux 
sont confinées dans divers lieux, elles forment plusieurs 

AMAS, plusieurs CONGLOMÉRATIONS OU PLUSIEURS MERS : 

« Congregationesqm aquarum appeUavit maria, et il 
donna le nom de mers aux amas des eaux, aux conglo- 
MÉRATiONS DES EAUX. » Evidemment ces amas des eaux 
en des lieux différents, ou selon l'expression originale, 
CES CONGREGATIONS DES EAUX, qui deviennent autant de 
mers, ne sont pas le résultat du rassemblement des 
eaux dans un seul lieu, ou de leur agglomération en 
une eule masse, en une seule congrégation. Ce qu'il 
pouvait y avoir d'obscur dans le 9* verset est clairement 
expliqué par ce qui précède et par ce qui suit ; par ce 
qui précède, puisque nous sommes avertis que ces eaux 
qui s'agglomèrent sous le ciel, font partie des eaux 
élémentaires tirées de l'abime universel du premier jour, 
et condensées et consolidées dans leur milieu dès le 
second jour ; et par ce qui suit, puisque ces eaux ag- 
glomérées sous le ciel ne doivent occuper qu'un seul 
et même lieu, ne doivent composer qu'une seule et 
même masse, une seule et même congrégation ; et que 

13. 
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les eaux dout il est question dans le verset suivant, sont 
divisées et partagées en plusieurs masses, en plusieurs 
congrégations , pour former autant de mers dans des 
lieux différents. 11 faut donc qu*il y ait eu une opé- 
ration intermédiaire entre cette agglomération des eaux 
élémentaires en une seule congrégation aqueuse ou en 
une mer universelle, et la distribution des eaux de 
cette congrégation unique en plusieurs congrégations 
ou plusieurs mers. Celte opération intermédiaire est 
révulsion terrestre, ou le surgissement de la surface 
solidiGée du globe au-dessus de cette enveloppe liquide, 
au-dessus de cette mer primitive. 

Cette vérité capitale ressort en toute évidence de 
chacune des expressions dos deux versets de la Grenëse 
que nous examinons ici. « Que l'élément aride paraisse:» 
Taride, par opposition à ce liquide universel, rélément 
aride, par opposition à l'élément aqueux; paraisse: 
l'élément aride n'était donc pas visible auparavant, il 
était donc caché, couvert, enseveli, l'eau le recouvrait 
donc entièrement; et c'est du sein des eaux qu'il ap- 
paraît, appareat ; car telle est l'expression simple, mais 
sublime de l'original. Et Dieu donne à ce nouvel élément 
qui apparaît à découvert le nom de terre, et il appelle 
les amas des eaux mers. Les amas des eaux, congre- 
gationes (Uiuarum : il n'y avait qu'un seul amas, qu'une 
seule nappe d'eau, congregationemunam, avant l'appa- 
rition de la terre; mais la terre, en apparaissant, en 
se montrant au-dessus de l'immensité de ces eaux, 1^ 
a divisées, et d'une mer universelle elle en a fait 
plusieurs mers, congregationesque aquarwn appeUœrit 
maria. Ce nom de mers n'est donné aux eaux qu'après 
qu'elles eurent été divisées par le surgissement de la 
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masse intérieure consolidée dès le deuxième jour ; et 
la terre, qui n'apparaît qu après la formation des eaux, 
reçoit son nom la première, parce que, avant son 
apparition, Tuniversalité des eaux n'était susceptible 
d'aucune dénomination particulière, parce qu'aucune 
autre dénomination que celle d'amas unique, d'agglo- 
mération unique ne convenait à leur universalité. 

Or, cette seconde partie de l'exposition historique 
n'est pareillement que le sommaire anticipé d'un autre 
chapitre des découvertes de la science humaine. 

La science enseigne que les terrains qui composent 
la croûte superficielle du globe, terrains que les géo- 
logues ont distingués et classés chronologiquement en 
terrains intermédiaires ou de transition, et en terrains 
secondaires et tertiaires, sont tous stratifiés ou composés 
de couches successives superposées les unes aux autres, 
et d'une formation plus générale et plus uniforme à 
mesure que ces assises ou dépôts sont plus anciens. 
L'histoire de la création et les faits géologiques sont 
donc dans le plus parfait accord pour témoigner que, 
dans l'origine, le globe terrestre était tout entier ense-* 
veli sous les eaux d'une mer unique, d'une mer uni- 
verselle. « Ainsi, on ne peut le nier, les masses qui 
» forment aujourd'hui nos plus hautes montagnes ont 
» été primitivement dans un état liquide ; longtemps 
» elles ont été recouvertes par des eaux qui n'alimen- 
» taient point de corps vivants (1). » C'est la consé- 
quence que tire l'illustre Cuvier de cette série de faits 
et d'observations qui ont fait prendre à la géologie, 
mais à la géologie débarrassée de ses qmstions doiUeuieSt 

(i) Discours sur les révolutions de la surface du globe, p. 33. 
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de ses|^hypothèses hasardées et souvent contradicUHres» 
un rang distingué parmi les sciences les pfus avancées. 

Un second trait géologique non moins incontestable 
est que les montagnes, qui, selon la belle expression 
du même naturaliste, forment le squelette et comme h 
grosse charpente de la terre, sont sorties du sein des 
eaux par voie de soulèvements. De ce principe géolo- 
gique, découlent les conséquences les plus fécondes pour 
Texplication de tous les phénomènes que présentent les 
diverses couches <lont se compose récorce du globe. 
Dans cette nouvelle théorie, Tapparition des continents 
ou la formation des divers bassins des mers n'est plus 
une énigme : on comprend comment fut exécuté cet 
ordre de l'Éternel : « Que l'aride apparaisse. » 

Alors se trouve résolue cette grande difficulté opposée 
aux Docteurs de TÉglise primitive par l'auteur inconnu 
que saint Augustin appelle l'ennemi de la loi et de$ 
prophètes, qui reprenait ce que dit ici Moïse comme une 
chose absurde et impossible, parce que si la terre, ob- 
jectait cet auteur, eût été toute couverte d'eaux, les 
eaux n'auraient pu trouver aucun lieu où elles se re- 
tirassent, pour que la terre parût à découvert, nam, si 
universiim aquâ opplelum erat, undè vel quo potuU cof^ 
Qregari (1)? 

Mais, il ne faut pas craindre de le dire hautement, 
ces prémisses géologiques, qui ont étonné le monde sa- 
vant, avaient été déduites du récit biblique longtemps 
avant que l'observation les eût mises au nombre des 
vérités physiquement démontrées. Les anciens inter- 
prètes, en ne consultant que le texte historique de la 

(i) Sl-Atimis>. Contra Adu. ley. otproph. 1. i, c. i3. 
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Genèse, sont arrivés au même résultat que les géologues 
de nos jours. Saint Ambroise, saint Basiie-le-Grand, 
Bonfrérius, Cornélius à Lapide cités par dom Galmet, 
et dom Calmct lui-même entendent « que la terre, 
» ayant dans le commencement une rondeur exacte (une 
» forme régulière), se trouva couverte d'eau sur toute 
» sa superficie ; mais que Dieu par sa puissance l'éleva 
» en certains endroits, et produisit les montagnes, et 
» l'affaissa en d'autres, et creusa ces abîmes où les eaux 
» s'écoulèrent (1). » 

Et ces vérités physiques révélées à notre siècle par 
la science de nos naturalistes, le poète sacré les avait 
chantées dans cette ode sublime qui est appelée le Psaume 
de la création : « La terre affermie sur ses fondements, 
» était recouverte des eaux qui l'enveloppaient comme 
» un vêtement. Mais vos menaces les font fuir ; et à la 
» voix de votre tonnerre, les montagnes s'élèvent, os- 
» cendunt mohteSy et les campagnes descendent, et de^ 
» cendunt campi, ou, suivant une autre version, les 
» montagnes surgissent, montes assurgunt, et les vallées 
» s'affaissent, et valles se deprimunt (2). » 

Toutefois, si les géologues, venus si longtemps après, 
s'accordent à nous représenter le phénomène des sou- 
lèvements comme la grande et la principale cause 
des changements survenus à la surface du globe , ces 
mêmes géologues sont loin de s'entendre, lorsqu'il s'agit 



(i) Comm. littér. sur la Genèse, chap. i**".. 

(a) Qui fundasri terram super stabilitatem suam : non inclinabitur 
in seculum seculi. Abyssus, sicut vestimentum, amictus ejus« super 
montes «tabunt aquae. Ab increpationc tuâ fugienl : à voce tonitrai 
tui formidabunt ; ascendunt montes et descendunt campi in locum 
qucm fundasti eis. {Ps. cm, 6-9.) 
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de faire l'application de ce principe uniyersel aax diyers 
phénomènes que nous observons. Les uns, avec M. Elle 
de Beaumont, enseignent que les anciens soulèvements 
ont produit de moindres effets que les soulèyements 
postérieurs ; que les montagnes les plus modernes sont 
aussi les plus élevées. Les autres au contraire nous 
disent, avec M. Henri Rcboul, que les surgissements du 
sol ont été de siècle en siècle moins sensibles et moins 
prononcés ; que les premiers soulèyements ont produit 
les plus hautes chaînes de montagnes (1). Les uns veulent 
qu a chacune de ces grandes saillies, produites par des 
évulsions terrestres, aient correspondu de profondes 
excavations et des engouffrements d'une partie du li- 
quide surnageant ; et les autres, que ces soulèvements 
aient été suivis d'affaissements intermédiaires, d'où ces 
fréquences de dépressions et de protubérances que Ton 
appelle chaînes de montagnes, bassins des mers et 
continents. 

Nous n'avons pas à nous occuper de ces immenses 
débats. Ce n'est pas à nous qu'il appartient, mais ce n'est 
pas à nous non plus qu'il importe de déterminer l'ordre 
chronologique de l'apparition des continents. Il nous 
suffit de savoir que la science des hommes reconnaît que 
la première apparition du sol terrestre s'est opérée, par 
voie de soulèvement, au sein d'une mer universelle. 



(i) (( Les sommités composées de terrains primaires ou de ces se- 
condaires anciens qu^on a appelés intermédiaires, ont atteint jusqu'à 
4>ooo toises dans la haute Asie. Les roches de sédiment secondaires, 
moyennes ou supérieures, n'^ont pas été soulevées au-dessus de a,ooo, 
ni les tertiaires au-dessus de i,ooo. Les soulèvements bien rares du 
sol quaternaire ne Tout exhaussé nulle part à loo toises, n (Géolog. de 
la période quaternairo, p. 44 ^' 4'^) 
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C'est ce fait capital, c'est ce fait révélé qui doit serrir 
de point de départ aux recherches sur lancienneté 
absolue et relative des grandes formations de la croûte 
du globe. 

Sans autrement nous enquérir comment les savant* 
ont envisagé ce fait dans leur étude des dépôts géolo- 
giques, nous allons examiner, sous le point de vue ge- 
nésiaque, les opinions émises sur la formation de notre 
planète, pour en déduire une théorie en harmonie avec 
les enseignements de la révélation ; en même temps que 
nous présenterons quelques considérations sur Tordre 
des créations organiques dont la première manifesta- 
tion date de ce troisième jour de la Genèse. 



SECTION DEUXIEME. 

THÉORIE DE LA TERRE 



OU 



EXAMEN, SOUS LE POINT DE VUE QENÉSIAQUE, DES OPINIONS ÉMISES SUR 
LA FORMATION DE NOTRE PLANÈTE ET SUR SA CHALEUR D*ORIQINE, 
POUR EN DÉDUIRE UNE THÉORIE EN HARMONIE AVEC LES ENSEIGNE- 
MENTS DE LA RÉVÉLATION. 



9wét be l'intervalle (ompi;t0 entre le» bettx ébènementA mémwahln 
be ri)btoire be U terre, non tmmericiton ortçimeUe et le bélngt 
tmtberfiel. — SupputattonB erron^en bexi ^lutonten0. — ST'iiypo- 
tbène be ftt. IPoifiXion dur la bAvtation alternative be la temtiéra- 
tttre bu filobe ne peut concourir à l'explication beja pbénomènes 
fiéolofitque». — Sa cbaleur propre bu ^lobe eot le réAultat be m 
proce<Aion be la m&&et moléculaire be la création. — ^tttfyt» ou 
tb^orieo corrcûponbante». — ^«inea prébtf tiona bea (téolofinea. — 
3E'apparitton bes végétaux et la jeuccr^Aton be« animaux be la mer, 
be l'air et be la terre réponbent à l'orbre ban« lequel le livre bivin 
le0 fait paraître au jour. — ^Sorto impui^santia bea co0mojgiO' 
nistcB à ei^uxionfl solaire» et à création bouble, en présente bes 
révélations be la Genèse. 



Les géologues qui ont essayé de compter les années 
de la terre, étaient partis de l'hypothèse d'une complète 
incandescence^ d'une fusion ignée de sa masse entière. 
A l'exemple de BufiTon, ils avaient voulu tout déduire 
du principe d'une incandescence originelle , ou du dé- 
croissement successif de la température à la surface du 
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globe. Mais bientôt obligés, à défaut de données suf- 
iSsantes, de négliger cet élément de leur calcul, ils n'ont 
plus considéré que la puissance des terrains élaborés 
par les eaux, et la nature des débris organiques qu'ils 
renferment. Bientôt ils ont compris qu'ils ne pouvaient 
que supputer les temps employés pour la formation de 
chacune des couches de la surface du globe, d'après le 
temps écoulé depuis le commencement de la période 
actuelle, si nettement caractérisé par le déluge universel 
dont la géologie a fixé la date avec toute la précision 
désirable. 

A l'aide de ces deux faits doublement révélés, le fait 
de l'immersion originelle du globe terrestre, et le fait 
du déluge universel dont la date est authentiquement 
constatée par la révélation divine et par la science hu- 
maine, les géologues ont pu employer avec succès une 
foule de chronomètres naturels, et déterminer ainsi, 
d'une manière plus ou moins approximative, la durée 
de l'intervalle compris entre ces deux événements mé- 
morables de l'histoire de la terre. 

M. Nérée Boubéc suppose avec Buffon que la pre- 
mière époque a été celle d'une incandescence totale ; et 
que cette première époque, à laquelle correspond la 
formation des terrains primitifs, a pris fin lorsque l'eau 
a pu se condenser et demeurer liquide à la surface du 
globe. Non moins audacieux que l'éloquent naturaliste, 
il fixe cet événement à l'an 60,000 de la création. Mais 
à partir de cette époque décisive, le géologue plutonien 
a recours exclusivement aux considérations géologiques, 
pour exprimer numériquement la marche progressive 
des terrains de sédiment qui composent l'enveloppe 
superficielle que nous connaissons. A l'aide de calculs 
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chronométriqucs, désormais fondés et uniquement fon- 
dés sur le progrés horizontal des terrains stratifiés, et 
sur la comparaison des fossiles propres à chacun d'eox, 
il trouve que la deuxième époque, caractérisée par 
Tapparition des premiers êtres organisés^ d'abord des 
végétaux, puis ensuite des animaux marins, on par U 
formation des terrains intermédiaires et secondaire^', a 
eu une durée de 200,000' ans; que la durée de là 
troisième époque, pendant laquelle les grands quadru- 
pèdes et les autres animaux peuplèrent la terre, et à 
laquelle appartient la formation des terrains tertiaires, 
a été de 300,000 ans ; et qu'enfin la quatrième époque, 
qui est celle de l'apparition de Thomme et des terrains 
diluviens et post-diluviens, date de 8,000 ans qu'il a 
réduits ensuite à 6 ou 7,000 ans (i). 

Sans doute tous les géologues ne sont pas aussi' ex- 
plicites dans leurs évaluations. Puis, la plupart d'entre 
eux estiment qu'il n'est pas rationnel de juger TacCion 
créatrice de la cause première dans l'origine du mondé 
d'après l'action lente et limitée des causes secondes qui 
agissent aujourd'hui, et qu'ainsi on doit plutôt res- 
treindre les résultats de ces appréciations géognos-^ 
tiques, en faisant entrer en considération l'action puis-^ 
santé des agents qu'employait la nature dans les premiers 
temps de la création. « Si l'on considère, d'une pôTtj 
que la nature a possédé, dans ces époques reculées, 
une énergie bien supérieure à ce que nous voyons* ac- 



(i) Ihbleau de Vétat du globe à ses différents âges; et Géologie 
àlcm. i" édition. 

a II est bien vrai que rhomino n'a ijuc 6 ou 7 mille ans d'ancien^ 
V nclé sur le globe ; les recherches historiques modernea sont, main- 
» tenant (raccord sur ce point, v (tièol ètèm. '3** édition.) 
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tucllement, et si, d'autre part, l'on suit attentivement 
la tendance manifeste de la géognosie la plus progressive 
à réduire le nombre des formations chronologiquement 
distinctes^ en admettant beaucoup de dépôts parallèles, 
on concevra que, pour expliquer les faits géologiques, 
on n'a pas besoin d'accumuler tant de milliers de 
siècles. Les vrais amis de la géologie s'abstiendront le 
plus possible de ces hypothèses, dont les gigantesques 
dimensions inspirent toujours de la défiance, et quel- 
quefois du mépris aux têtes sages et modérées (1). » 

Cependant l'illustre auteur de la théorie mathématique 
de la chaleur voulut savoir quelle portée avait, dans ces 
recherches, l'élément invoqué par certains géologues, 
et pourtant toujours négligé par ceux-là mêmes qui 
prétendaient en faire la base fondamentale de la géologie 
moderne. 

Ces supputations des PlutonienSf ces déductions chro- 
nométriques les plus exclusives et les plus exagérées, 
M. Poisson vient les soumettre à 1 -épreuve d'un calcul 
rigoureux ; et il se trouve que, dans cette supposition 
d'une incandescence originelle ou d'une chaleur cen- 
trale, ce serait par myriades de millions dé siècles, par 
centaines de myriades de millions de siècles qu'il fau- 
drait compter l'âge de chacun des terrains géologiques 
même les plus superficiels ; et que, pour exprimer l'âge 
des- premiers terrains, il nous faudrait autant dé chiffres 
qu'il y a de grains de sable sur le bord de la mer. 

Après avoir exposé que la chaleur centrale de la 
terre augmenterait la température de la surface, à l'é- 
poque actuelle, de 0^, 02658 ou d'un quarantième de 

(i) M. PouUet, Des fossiles, et de leur sifjnification, p 71, 72. 
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degré, le célèbre géomètre établit qu'il devrait s'écouler 
plus de mille millions de siècles pour que cette yaleor 
fût réduite à moitié (1). 

Dans le mémoire précédemment cité, il reproduit 
les mêmes démonstrations, et il en expose le résultat en 
ces termes : « Si raccroisscmcnt (de température) ob- 
» serve dans le sens de la profondeur, provenait réelle- 
» ment de la chaleur d'origine (c'est-à-dire, comme 
» l'entend M. Poisson, de la chaleur centrale), il s'^ 
» suivrait qu a l'époque actuelle, cette chaleur initiale 
» augmenterait la température de la surface même, 
» d'une petite fraction de degré ; mais, pour que cette 
» petite augmentation se réduisît à moitié, par exemple, 
» il faudrait qu'il s'écoulât plus de mille millions de 
» siècles ; ef , si l'on voulait remonter à une époque 
» où elle pouvait être assez considérable pour influer 
» sur les phénomènes géologiques, on devrait rétro- 
» grader d'un nombre de siècles qui effraie l'imagi- 
» nation la plus hardie, quelle que soit d'ailleurs l'i- 
» dée que Ton puisse avoir de l'ancienneté de notre 
» planète (2). » 

De ces déductions mathématiques il résulte en tou{e 
évidence, que l'hypothèse de la chaleur centrale est en 
opposition formelle avec tous les principes fondamen- 
taux de la géognosie ; que dans cette hypothèse, aucune 
régie chronométriquc ne peut être tirée de l'observation 
des terrains ni des fossiles ; qu'enfin tout l'édifice de la 
géognosie, cette science si positive, s'écroule avec cette 

(i) Théor, math, de la chaleur } chap. xii : Mouv. de. la chaleur 
dans Vintèr, et à la surf, de la terre, p. qoS et siiiv. 

(2) Mémoire sur la température de la partie solide du globe, p. i5 
et 16. 
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hypothèse, puisqu'on a constaté une différence de dix 
degrés entre la température du milieu de l'époque si 
récente des terrains tertiaires et celle de Fépoque ac- 
tuelle, et que par conséquent Fâge des terrains que re- 
couvre notre diluvium répondrait à des millions de 
millions de siècles. 

M. Poisson, comme géomètre , ne s'arrête pas à ces 
conséquences inévitables ; il accorde même, si Ton veut, 
qu'aucune de ces conséquences ne soit une objection 
contre cette opinion des géologues; il ne lui oppose 
que des difficultés directes, que des difficultés intrin- 
sèques. Il lui oppose que la température extérieure 
serait excessive à moins de 60,000 mètres d^rofon- 
deur, et qu'au centre, où cette température surpasse- 
rait deux cent mille degrés, et dans la plus grande 
partie de sa masse, les matières dont la terre est formée 
se trouveraient à l'état de gaz incandescents, tellement 
condensés, néanmoins, que leur densité moyenne sur- 
passerait cinq fois celle de l'eau. Il lui oppose que pour 
contenir ces matières à ce degré de compression et de 
chaleur, il faudrait une force dont on ne saurait se faire 
aucune idée ; que la couche solidifiée du globe ne 
pourrait résister à l'effort des couches fluides intérieures 
pour se réduire en vapeurs ; que ces couches intérieures, 
par leur tendance à se dilater, dont on connaît toute la 
puissance, auraient brisé l'enveloppe solide extérieure, 
à mesure qu'elle se serait formée (1). 

L'impossibilité de concevoir la formation d'une en- 
veloppe solide à un globe constitué comme l'entendent 
les géologues, avait déjà frappé le premier de nos 

( x) Thèor. math, de la chai. , c. xii ; et Mém, sur les temp. du globe. 
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physiciens. « Ceux qui admettent la liqiûdité du nojan 
» intérieur de la terre, disait M. Ampère, paraissent 
» ne pas a^oir songé à l'action qu'exercerait la lune 
» sur cette énorme masse liquide, action d'où résul- 
» teraient des marées analogues à celles de nos merSf 
» mais bien autrement terribles, tant par leur étendve 
» que par la densité du liquide. Il est difficile de con- 
» cevoir comment l'enveloppe de la terre pourrait 
» résister, étant incessamment battue par une espèce de 
» levier hydraulique de 1400 lieues de longueur (1). » 
En renonçant donc à la chaleur centrale pour rendre 
raison de l'élévation de température qu'on observe à 
mesur%que l'on pénètre plus profondément dans l-in- 
térieur de la terre, M. Poisson propose une autre ex- 
plication de ce phénomène. Cette explication, il la fonde 
sur la supposition de l'inégalité de température des 
régions de l'espace que la terre traverse, en s'y mouvant 
avec le soleil et tout le système planétaire, et sur les 
variations coiTCspondantes de chaleur qui en résulte- 
raient pour la terre. Dans cette explication, l'accroia- 
sement de température de la terre à partir de sa sur&ce 
serait sensiblement uniforme jusqu'à une profondeur 
d'environ 7,000^ mètres; mais à cette profondeur cette 



(i) Théorie de fa terre, par M. Ampère. Revue des Deus-Mondet, 
M. Poisson oppose encore aux vues des Plutoniens que, même dans 
cette supposition d'une incandescence originelle ou d'une fluidité 
ignée, la solidification du globe aurait encore commencé par le centre ; 
que, dans cette supposition inadmissible ^ les parties extérieures ou 
les plus voisines de la surface, en se refroidissant les premières, au- 
raient dû descendre à l'intérieur, et être remplacées par des parties 
internes qui seraient venues se refroidir à la surperficie, pour redes- 
cendre ensuite à leur tour. (Théor. math, de la chai. y chap. ii. — 
Mém. sur les temp. du globe , p. il oti^.) 
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température du globe atteignant son maximum, et di- 
minuant au delà, Tinfluence de l'inégalité de tempéra- 
ture de l'espace disparaîtrait entièrement vers 60,000 
mètres de distance à la surface. Puis, la température 
de la surface du globe, il y a 5,000 siècles, aurait sur- 
passé celle qui a lieu aujourd'hui d'environ 200°, et 
500 siècles avant l'époque où nous vivons, cette tem- 
pérature de la surface n'aurait excédé que d'à peu 
près 5** celle de l'époque actuelle. 

« Dans cette théorie, fait observer ici M. Poisson, 
» la température moyenne de la superficie varie avec 
» une extrême lenteur, mais incomparablement moindre 
» que la partie de la température qui serait due à la 
» chaleur d'origine, si elle était encore sensible à l'é- 
» poque actuelle. De plus, cette variation est alterna- 
» tive, et peut ainsi concourir à l'explication des revo- 
ie lutions que la couche extérieure du globe a subies ; 
» au lieu que la partie de la température qui pourrait 
» être due à l'autre cause, diminue continuellement et 
» sans alternative (1). » 

Nous ne voyons pas en quoi cette variation alternative 
pourrait concourir à l'explication des révolutions de la 
surface du globe. Toutes les études des terrains et des 
fossiles nous montrent les températures terrestres en 
décroissance avec la succession des temps. Il est hors 
de doute qu'à l'époque des terrains de transition et des 
premiers terrains secondaires, la température de la 
superficie terrestre a été absolument uniforme et indé- 
pendante des latitudes ; et que depuis cette époque, la 
plus ancienne dont nous puissions vérifier la date, la 

(i) Mémoires sur les températures du globe, p. if). 
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température moyenne n'a pas cessé de s'abaisser, jus- 
qu'au moment où la terre fut donnée aux enfanis des 
hommes. (Ps. cxiii.) Mais nous voyons c[ue, si dans 
cette théorie la température moyenne de la superficie 
varie avec une lenteur incomparablemerU moindre qae 
dans rhj^othèse de la chaleur centrale, ce décroisse- 
ment de la température est encore infiniment plus lent 
que le décroissement constaté par l'observation des 
phénomènes géologiques. 

Nous pouvons dire, sans craindre de nous tromper, 
qu'en assignant une durée encore aussi prodigieuse el 
aussi exorbitante à l'accroissement ou au décroissement 
d'une température acquise, M. Poisson n'a fait qne 
sacrifier à l'exigence du principe qu'il invoque. Le 
mouvement propre du soleil, auquel il a recours, s'opère 
avec une lenteur telle, que, dans les opérations môme 
les plus délicates, et dans les calculs qui embrassent les 
plus longues périodes, il n'est pas distingué et ne saurait 
être distingué d une fixité mathématique. Un mouve- 
ment qui doit se soutenir pendant des siècles pour être 
appréciable, exige sans doute des milliers de siècles 
pour que son influence puisse altérer les températures 
terrestres. Il a donc fallu attribuer, à l'action de l'ac- 
croissement ou du décroissement de ces températures, 
une durée qui fût en rapport avec la longueur de la 
mystérieuse révolution qu'on a imaginée. 

Mais avons-nous besoin de recourir à cette influence 
plus que problématique, pour rendre raison de l'élé- 
vation de température qu'on observe au-dessous de la 
surface du globe? avons-nous besoin de recourir à cette 
translation de la terre dans d'autres régions de l'espace, 
et à cette inégalité de chaleur de ces régions que rien 
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ne justifie et que rien ne peut autoriser ? Nous e$t-il 
permis d*ignorer que la formation définitive ou la consti- 
tution physique de la terre a précédé celle du soleil ? 
Nous savons qu'immédiatement après sa formation, la 
terre opérait encore sa révolution dans les régions 
supérieures de l'atmosphère primitive de la masse gé- 
nératrice de tout le système solaire ou planétaire. Les 
mêmes circonstances qui ont fait que cette atmosphère 
primitive n'a pu opposer qu'une résistance insensible 
aux corps qui la traversaient, n'ont-elles pas dû agir 
sur la température des couches extérieures de notre 
globe? Les effets résultant immédiatement et nécessai- 
rement d'un fait aussi positivement révélé que celui de 
la formation de la terre avant l'organisation du grand 
luminaire, sont bien plus satisfaisants et beaucoup plus 
compréhensibles que ceux qu'on veut attribuer à une 
incertaine inégalité de chaleur des régions de l'espace 
parcourues par la terre, dans un mouvement tout à fait 
insaisissable. 

Ceux qui regardent la Genèse comme le livre dicté 
par l'esprit de Dieu, comprendront toute la portée de 
cette déduction si légitime d'ailleurs. A ceux qui ne 
reconnaissent d'autre autorité que l'autorité de la 
science de l'homme, nous proposerons une considé- 
ration qui ne sortira pas du cercle étroit qu'ils se sont 
tracé. 

Nous dirons à ces derniers : la science des hommes 
nous apprend que la terre a été créée à l'état de matière 
vide et vaine, à l'état de molécules élémentaires, ou, 
pour parler un langage purement scientifique : « Toutes 
» les théories modernes, fondées sur les données les 
y> plus positives que nous fournissent l'astronomie , ia 

14. 
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» physique et la géologie» admettent que la terre était 
» primitivement à Tétat gazeux, à l'état de vapeurs; » 
c'est-à-dire « dans l'état d'un fluide aériforme dont la 
» densité ne peut dépasser un maximum relatif à son 
» degré de chaleur, et qui se liquéfie ou se solidifie 
)» dés que l'on augmente la pression qu'il éprouve 
» sans changer sa température. » Nous leur âhrons: 
« La température de la terre dépendait alors do liea 
» qu'elle occupait dans l'espace ; mais, indépendant 
)) ment des attractions et répulsions qui n'ont hm 
» qu'entre les molécules voisines, et qui produisent k 
» force élastique des fluides aériformes, égale et oon- 
» traire à la pression qu'ils supportent, les molécoles 
de la terre étaient aussi soumises à leur attraction 
» mutuelle, en raison inverse du carré des distances; 
» et de cette force il est résulte, sur toutes les ocmdies 
» de la masse fluide, une pression nulle à la sur&ee, 
» et croissante de la surface au centre. » « C'est cette 
» pression croissante, leur dirons-nous encore avec les 
» savants, et non pas une température extérieure beau- 
)) coup moindre que celle du fluide, qui a fi^t cpie h$ 
» couches les plus voisines du centre se sont d'abord 
» solidifiées, à raison de Vexcessive pression qu*ettu 
» éprouvaient (1). » Mais ici, nous leur ferons observer 
que cette pression, qui allait décroissante du centre à 
la circonférence, où elle était nulle, n'a pu déterminer 
la solidification entière des dernières couches de l'en- 
veloppe du globe. Nous leur ferons observer que les 
molécules de ces dernières couches, soumises à une 



(i) Mém. sur la temp. du globe, p. ii. — Théor. math, do la chai, 
p. 4^9 
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pression infiniment moins puissante, n'ont pu être éla- 
borées par cette compression, comme les molécules des 
ccmches centrales. Pour celles-là, la déperdition ou 
Texpalsion du calorique n'a pu se faire avec la même 
rapidité; et leur superposition n'a dû constituer que 
ctes couches concentriques dans un état de mollesse ou 
d'intumescence analogue à la quantité de calorique 
qu'elles retenaient. On conçoit, en effet, que, la pression 
diminuant progressivement d'intensité du centre à la 
cipconférence, laquelle n'avait à supporter que le poids 
ées molécules de la mer et de l'atmosphère, les effets 
de cette énorme compression produite primitivement 
par le poid» de la masse totale du globe, ont dû dimi- 
mier dans la même progression. 

€epeiidant la science ajoute que « les coiiches suivantes 
» u sonê solidifiées ensuite à une température et sous une 
^^^ pression moindres; et ainsi de .smfe, de proche en 
i>* proeHe, jusque la superficie (1). » Et comme ici nous 
ne voulons rien dire que ce qu'elle dit elle-même, nous 
répéterons avec elle que, « en se solidifiant ainsi du 
V centre à la surface, et si l'on veut, en continuant à 
» ste rêfiroidir après être devenue entièrement solide, 
» la terre a pu perdre, depuis longtemps, toute sa 
» chaleur d'origine (2). » La terre a pu perdre, depuis 
i&ngiempSj toute sa chaDsur d'originel Mais qui pourra 
nous apprendre si elle a déjà perdu toute sa chaleur 
é'Qrigiiie? Gomment saurons-Hious si elle ne contmue 
pas encore à se refroidi» pour la première foïs? Or, si 
personne n'a reçu la mission scientifique de sonder les 

(t) Théor. math, de ta chat. p. ^ig. 
(a) mé. 
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Iirofoiifls HM'oins do l'univers ou de la création, quelle 
iMViHjshé d'all<T faire réchaufTer notre globe dans des 
ré^n'oiis irironriu(*$ de Kespace, pour le voir reiradir 
eiisuit(*? Pourquoi vouloir assigner une autre cause de 
la din'éreiu'i* de. tt^inpérature des lieux profonds et de la 
surface dv la tcrrt» lors(|ue nous connaissons la yèri- 
table cause, lors(|uc la science humaine concourt si 
nierveilleusenient avec la science divine pour nous don- 
ner l'explu^alion de ce phénomène? Il nés agit plus ici 
d'une chahuir d'ignilion , d'une incandescence origi- 
neUe, d'une chaleur (Tnlrale ; ainsi nous n'avons pas 
hesoin d'accunniler d<»s centaines de myriades de mil^ 
lions de siècles, pour supputer les temps qui ont pré- 
cède rèpiMjue actuelle. Kl puisque d un autre cùté nous 
n'avons jamais eu Itesiùn de recourir à Tinfluence pè- 
riotiique d'une incalculahie n'^volution dans Timmensité 
de l'espace, et que rien ne nous oblige à donner telle 
ou telle durée à Taction do la température originelle 
do noire 4îlo!»o, nous laissennis aux géologues, seuls 
ju&fos OxUuiHMonts dans la matière, le soin de constater, 
par rolwr\ation dos phènoméut^ géologiques, Téten- 
duo di*% pi\v4îrés du docrv>i$!ioment de la température 
ton\*sUv. 

V)uxmi au doisrt^ ik^ UHu^W'ratun^ de cette coudie ex- 
toriouix' du ^lobo. o( à la Huùlo de Tacvroissement de 
iv(to UMu^HTaturo duus lo >ous do la profondeur, rien 
iK' *\yjKVM' à iV qu'oa aJopto los b^is^es proposées par 
M IViss«.>*i ; c\><t-v)b-din» qu\>a peut admettre avec k 
ph^xv'tou .i\viui'(r\'' , qu t uuo -.■rotVHidoar d^enTÎron 
".^W^ :!v;.c% \i i's'.^»^vv.i..::v ;,: ^!:îx* atteint son 
•«i\.' M i.û. ^\ xu.\Mv^' d vit^.iva 107 io^res celle de la 
M»^K**iU\N\ 0* v^u .tu vivsa io v.'xHto iuuice elle diminae, 
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pour disparaître entièrement vers 60,000 mètres de 
distance à la surface. On pourrait même, sans incon- 
yénient, donner une plus grande extension aux effets 
de cette cause primordiale ; et même on pourrait, ayec 
M. de Boucheporn, attribuer à cette cause l'existence 
d'une couche visqueuse ou fluide entre le noyau soli- 
difié par écrasement, et la pellicule extérieure solidifiée 
par le refroidissement (i). Mais il y a certaines limites 
qu'il n'est pas permis de dépasser. Il est démontré que, 
depuis 2,000 ans, le jour sidéral n'a pas varié de 
4/100" de seconde, ou que la diminution de la tempé- 
rature de Id masse totale du globe a été moindre de 
4/200* de degré; c'est-à-dire qu'il est démontré qu'en 
2,000 ans la terre n'a pas éprouvé la plus légère dimi- 
nution dans ses dimensions. Ce résultat qui, dans l'hy- 
pothèse d'une fluidité centrale, détruit tous les fonde- 
ments de la chronologie des géologues, est une nouvelle 
confirmation de la théorie que nous opposons aux P/w- 
toniens, puisque dans nos principes le volume du globe 
est à très-peu près invariable, et indépendant du dé- 
croissement de la température de sa croûte extérieure, 
de son écorce sup(Tficielle. 

Évidemment, les deux méthodes que nous venons 
d'exposer, ces deux méthodes qui s'appuient sur le 
même principe, cl qu'en réalité nous déduisons égale- 
ment de l'économie de la narration sacrée, rendent 
raison de l'accroissement de température des lieux 
profonds du globe, tout aussi bien que l'immersion ac- 
ddentelle de la terre dans des régions de l'espace d'une 



(i) Théorie nouvelle des révolutions du globe. Comrounicutioii faite 
à r Académie des Scieiicei. Séance du 1 5 juillet i844- 
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température plus élevée que celle des régîoflu» qu'elle 
occupe aujourd'hui. 

Dans cet exorde si propre à concilier les tliéorieB de 
la terre les plus opposées, il n'est plus question, poor 
expliquer certains phénomènes géologiques, de faiie 
de la terre un noyau de comète, une déjection iiiGaii- 
descente du soleil, une étoile éteinte, un soleil encroûté. 
Le phénomène de la chaleur propre du globe terrestre 
est la conséquence et comme le résultat nécessaire de 
sa procession de la masse moléculaire de la création, 
que l'esprit de Dieu ou le principe calorifique tenait 
à l'état de gaz ou de vapeurs au milieu des ténèbres 
universelles. 

On comprend combien cette théorie que nous présen- 
tons avec toute la confiance que doit nous inspirer sa 
conformité entière avec le plan de création tracé dans 
la Genèse, peut répandre de clarté et de lumière sur 
l'interminable querelle des Neptumms et des Pluionieni* 
On comprend que la grande question de Torigine 
aqueuse ou de l'origine ignée du globe terrestre, qui t 
divisé si longtemps les géologues en deux camps rivaux 
et opposés, et qui les divise encore, doit être envisagée 
sous un point de vue tout différent. 

Peut-être est-ce dans la réunion de ces deux systèmes, 
entre lesquels les savants se sont partagés, que réside le 
secret de tant de difficultés que l'on regarde générale 
ment comme insolubles. Toujours est-il que, dans cet 
ordre de choses, le défaut de transition brusque et 
tranchée entre le tei'rain primitif et le terrain intermé- 
diaire et môme le terrain secondaire, le passage abso- 
lument insensible de l'un à l'autre, la parité souvent si 
parfaite do leur contexture minéralogique, leur en- 
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çhaînement si intime, ne sont plus aussi mystérieux et 
aussi incompréhensibles. M. Brongniart, en appelant 
l'attention de TAcadémie, dans sa dernière séance de 
juillet 1838, sur le mémoire de M. GoUegno, qui dé- 
crit une transition de ce genre entre Bellano etVarenna, 
fait observer que c'est dans le passage du terrain pri- 
mitif au terrain secondaire jurassique, entre deux roches 
dont les extrêmes n'ont pas la moindre analogie, le 
gneiss et le calcaire compacte, que se montre cette 
remarquable transition. « Ce fait, dit le consciencieux 
rapporteur, qui se lie avec ce que M. Fournet a vu et 
publié sur le même sujet, pourra contribuer à l'établis- 
ment d'une théorie qui sera d'autant plus certaine 
qu'elle s'appuiera sur un plus grand nombre d'obser- 
vations. » 

• En faisant de notre planète, tantôt un laboratoire 
chimique et tantôt une machine hydraulique, les géo- 
l(^es se sont appliqués à tout déduire d'un feu sou- 
terrain, ou ils se sont amusés à tenir en suspension, 
dans une mer universelle, tous les éléments des sub- 
stances actuellement observables ; mais leurs conceptions 
n'ont jamais! embrassé l'universalité des phénomènes, 
parce que ni les uns ni les antres n'ont su remonter 
jusqu'à leur première cause. La solidification des gaz 
et la volatilisation des solides est aujourd'hui la base 
fondamentale de la chimie et de la physique. Ce même 
principe doit incontestablement servir de base à toute 
théorie synthétique sur la formation de la terre, et sur 
les changements arrivés à sa surface. Alors tous les 
phénomènes géologiques et cosmogoniques dériveront 
d'un seul et même fait, du fait de la gazéité de la ma- 
tière de la création ; et le procédé que la nature a suivi 



216 TflOlSIÈHK JOUR DE LA CENÈSE. 

dans la composition progressive des globes de Tnaiven 
nous sera entièrement dévoilé. Mais c'est aux physiciens 
qu'il appartient de déterminer les effets de cette cause 
primitive, unique, générale, qui a présidé à rorgani* 
sation des corps célestes. 

Déjà M. Ampère, d'accord sur ce point avec 
M. Poisson et avec MM. Davy, Gay-Lussac, Becque- 
rel, etc., a démontré que la fluidité de la masse inté- 
rieure du globe est inadmissible, et que tous les foyers 
de chaleur dont Texistence nous est révélée par les 
phénomènes géologiques ont nécessairement leur siège 
à une très-faible profondeur. 

Dans l'impuissance où ils se trouvent de repousser 
les objections du célèbre physicien, les géologues phi- 
toniens répondent : « qu'on pourrait admettre qu'il 
» existe au centre des matières qui nous sont incon- 
» nues, et qui resteraient infusibles à la plus grande 
» chaleur (1). » 

Et les géologues qui font cette réponse désespérée , 
sont ceux-là mêmes qui enseignent que, n au moment 
» de la création , la terre était un globe fluide et 
» incandescent, une déjection incandescente et fluide 
» du soleil (2) ; » et ces mêmes géologues qui renient 
ainsi leurs propres principes, proclament en ce même 
lieu « qu'il n'est aucune pierre, aucun métal, si ré- 
» fractairc, qui puisse rester solide à la profondeur de 
» 20 ou 25 lieues, et qui ne doive y être dans un état 
» (îomplet d'incandescence et de fluidité (5). » 

(i) Géologie éîèmeniaire, par M. Nérée Bouhée, p. i3, i^ édition. 
(•2) Tableau de Vétai du globe à ses différents âges, par M . N. Boubée. 
(3) Gèolog. èlém. par le même, p. i3, i*"*" édition, 
r.cs corp« les plus réfractaircs seraient à Tétat de gaz à une profon- 
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Plus tard, s'étant aperçus qu'à ce compte la tempéra- 
ture du centre de la terre serait de plus de 200,000 de- 
grés, ils ont imaginé, pour échapper à cette conséquence 
absurde, de mettre des limites à cet accroissement de 
température en raison de la profondeur : « On conçoit, 
» disent-ils aujourd'hui, que cette progression ait un 
» terme, car la température centrale de la terre ne 
» peut pas être plus grande maintenant que lors de la 
» formation du globe ou que lors de la fusion générale 
» de toutes les matières qui le composent (i). » Mais 
alors les difficultés que leur oppose M. Ampère, avec 
tous les physiciens et les géomètres, restent dans toute 
leur force ; aussi jugent-ils à propos aujourd'hui de 
passer sous silence ces malencontreuses objections. Puis, 
il faut bien le dire, on ne conçoit nullement que cette 
progression ait un terme ; on ne conçoit pas que cette 
progression puisse avoir d'autre terme, à cause de la 
pression toujours croissante de la circonférence au 
centre, que la solidification de la masse centrale par 
l'expulsion du calorique; à moins qu'on ne veuille 
recourir à la volatilisation de cette masse centrale, dont 
la puissance matérielle sous un volume égal est si su- 
périeure à celle de son enveloppe solide (2). Comme 

deur beaucoup moindre ', car il n'est aucun de ces corps qui ne se vola- 
tilise à une chaleur de 4oo de^^rés, et, d\iprès les géologues les plus mo- 
dérés, la chaleur augmenterait d^un degré par 3o mètres de profondeur 

Au reste, il faut bien que cette chaleur ne vienne pas d'un foyer 
commun, puisque Texpérience prouve tous les jours que son accrois- 
sement peut être deux et même trois fois plus grand dans une contrée 
que dans une autre. 

(i) Géolog. élém. par M. Nérée Boubée, p. I2, 3* édition. 

(a) La densité moyenne du sphéroïde terrestre est de 5,44* celle de 
l'eau étant i. D'où il résulte que la densité des couches centrales doit 
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cette dernière supposition est par trop iasoutenable, 
et que d'ailleurs elle ne répond à aucune des diflScultés 
(pie soulève Thypothése d'une incandescence originellei 
il faut de toute nécessité que les géologues plutomens 
s'attaquent tout à la fois aux formules algébriques des 
géomètres, et aux impossibilités matérielles des physi- 
ciens. 

En attendant, nous ferons observer à ces derniers, 
aux physiciens aussi bien qu'aux géomètres» que, si 
l'hypothèse d'une incandescence originelle ou d'une 
fluidité centrale, comme l'entendent les Plutonieiis« 
c'est-à-dire ''d'une fluidité solaire ou stellaire. Ta direc- 
tement contre le récit de la Genèse, la théorie d'une 
chaleur originelle est le complément indispensable d'une 
Cosmogonie qui assigne au ciel et à la terre, ou à tons 
les globes de l'univers, une même nature et une origine 
commune ; de même qu'elle est la seule qui puisse sa* 
tisfaire à toutes les conditions du problème que présente 
la géologie. 

Dans la théorie de M. Ampère, si remarquable, à 
certains égards , par sa coïncidence avec la théorie 
mosaïque, tous les phénomènes géologiques s'expliquent 
avec la plus grande facilité ; et comme nous n'avons en 
vue dans cet essai que le triomphe de la vérité, nous 
ne pouvons mieux faire que de transcrire le passage 
suivant, extrait des mémoires et des leçons du grand 
physicien. 

« L'hypothèse d'un noyau non oxydé, déjà présenté 

dépasser de beaucoup la densité du platine ccroui, qui est aa fois plus 
grande que celle de Teau ; augmentation de densité démontrée d'ail- 
leurs par TaccroÎMement de la pesanteur, par les calculs hydrostatiquei 
et par les observations astronomiques. 
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par Davy (i) ccmime la seule admissible, explique trè»^ 
bien les volcans, sans qu'on ait besoin de supposer que 
la terre ait en elle une chaleur énorme qui serait due à 
l'état de fusion de toute sa partie intérieure. En effet, 
^tte masse non oxydée est une source chimique inta- 
rissable de chaleur qui se manifestera tontes les fois 
cpi'un corps viendra former avec elle quelque combi- 
naison; de sorte qu'un volcan en activité semblerait 

(i) Cette idée da célèbre Davy a été adoptée par nos plus habiles 
physiciens qui attribuent les phénomènes de la chaleur des lieux pro- 
fonds du globe et tous les phénomènes volcaniques, soit à l'action des 
métaux qui possèdent à un haut degré la propriété de décomposer 
l'eau, tels que le potassium, le sodium, le calcium, le silicium, le ma- 
gnésium, etc., soit aux actions électriques résultant du contact immé- 
diat des difiërents métaux. 

La cause productrice des volcans, suivant M. Gay-Lussac, est une 
affinité très- énergique et non encore satisfaite entre les substances que 
leooDtaet a mises à même d'agir les unes sur les autres ; d'où résulte une 
chaleur suffisante pour foadre les laves, et pour donner aux fluides 
Mastiques dégagés dans ce travail de la nature, une force capable de 
les élever et de les verser à la surface de la terre. {Réflexions sur les 
volcans. Annales de chimie ^ t. aa. 

M. Becquerel a émis en plus d'une occasion l'opinion qu'il doit se 
produire dans le sein de la terre, au contact de i'eau avec les masses 
minérales, des phénomènes analogues à ceux qui se manifestent entre 
le platine et le peroxyde de manganèse, placés aux deux extrémités du 
fil d'un galvanomètre, et plongés l'un et l'autre dans l'eau. M. Bec« 
querel pense donc que les masses minérales qui composent l'écorce du 
globe, doivent se charger d'une quantité considérable d'électricité, et 
déterminer, dans certaines circonstances, de puissantes commotionsi 
comme il arrive aux deux métaux, dans le fait qu'il a observé le 
premier. 

Déjà on a appliqué les efièts électro* chimiques à l'explication de la 
chaleur qui s'observe dans l'éoorce de la terre, et de plusieurs phéno* 
mènes géologiques ; on a expliqué ainsi le bouleversement arrivé le a 
février ji33ô dans le vallon de Sassari, où le terrain fut rdiaussé et 
déchiré eu tous sens. 

Dans les Instructions de V académie pour l^eapédUion scienlifiquê 
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n'être autre chose qu'une fissure permanente, une cor- 
respondance continuelle du noyau non oxydé avec les 
liquides qui surmontent sa couche oxydée (1). Toutes 
les fois qu'a lieu cette pénétration des liquides josqn'aa 
noyau non oxydé, il se produit des éléyations de ter- 
rain, et c'est un effet qu on pouvait prévoir, puisqu'on 
sait que le métal en s'oxydant doit augmenter de yo- 
lume (2). 

^n Scandinavie, on expose que les phénomènes électriques ont pris 
aujourd'hui une telle Importauce, en raison de leur relation avec an 
grand nombre de phénomènes naturels, qu'il faut les prendre eu con- 
sidération lorsqu'on étudie ces derniers. 

Il y a tout lieu de croire, portent ces instructions, qu'il existe des 
courants électriques parcourant les veinules métalliques conductrices 
de rélectricité, qui établissent la communication entre la partie non 
oxydée du globe et les liquides venus de la surface par des intersdces, 
comme les déjections volcaniques en sont une preuve évidente, et 
d'où résulte une réaction chimique énergique, pendant laquelle la par- 
tie non oxydée prend rélectricité positivent la partie oxydée l'élec- 
tricité négative. De là une foule de décompositions, de coaiposltîoiM 
nouvelles, etc. 

(i) c( On peut faire, avec une petite masse de potassium, une expé- 
rience qui représente en miniature les bouleversements qui ont dû 
avoir lieu sur le globe terrestre, quand une substance jusqu'alors 
gazeuse est tombée à l'état liquide sur ce globe, dont la surface était 
de nature à agir chimiquement sur elle. Pour cela, il suffit de projeter 
en l'air de l'eau, de manière à ce qu'elle retombe en gouttes imper- 
ceptibles sur ce globe de potassium. A mesure qu'elle y arrive, chaque 
molécule d'eau est décomposée ; son hydrogène, à cause de l'élévation 
de température qui se produit, brûle avec une petite flamme sem- 
blable à celle d'un volcan ; il se fait au point de contact une petite 
cavité, qui est le cratère, et l'oxyde de potassium se relève sur les bords 
en formant un monticule, dont le cratère occupe le centre. id {Revuê 
des Doua;' Mondes, i*^ juillet i833. Théorie de la Terre, d'apréi 
M. Ampère, p. iO!i). 

(2) « 11 reste un grand monument des bouleversements qu'^a pro- 
duits sur le globe la décomposition des corps oxygénés ])ar les métaux 
dans Tciiorme quantité d'azote qui forme la plus grande partie de 
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« La chaleur résultant de Taction chimique doit 
avoir son maximum d'intensité au point où se fait la 
Gomhinaison, c'est-à-dire à la surface de contact de la 
partie oxydée avec le noyau métallique, et de là elle 
doit se propager non-seulement vers Textérieur du 
globe, mais aussi vers son intérieur. On voit, d'après 
cela, que la marche de la chaleur dans l'intérieur du 
globe est une marche centripète : à mesure que Toxy- 
dation de la croûte va plus avant, la région des actions 
chimiques, source de la chaleur, s'approche du centre, 
et la chaleur dégagée se propage, en s'affaiblissant, du 
dehors vers le dedans, de sorte que si les métaux étaient 
moins bons conducteurs, on pourrait supposer que ce 
centre est très-froid. 

» Ce que nous venons de dire parait, au premier 
abord, être en opposition avec les faits observés. On a 
reconnu, en effet, qu'à partir de la surface et jusqu'à 
ime certaine profondeur, la température va toujours 
^1 augmentant, et on s'est pressé d'en conclure que 
l'augmentation continue à aller jusqu'au centre, ou au 
moins jusqu'au noyau liquide. Les observations sont 
bonnes, mais la conclusion est attaquable. Remarquons 

notre atmosphère 11 est peu naturel de supposer que cet azote n'ait 
|>as été primitivement combiné ; probablement il Ferait avec Toxygènc 
loosla forme diacide nitreuxou nitrique. Pour cela, il lui aurait fallu, 
comme on le sait, huit à dix fois plus d'oxygène qu'ail n'en reste dans 
l'atmosphère. Où sera passé cet oxygène? Suivant toute apparence, 
il aura servi à l'oxydation de substances autrefois métalliques et au- 
jourd'hui converties en silice, en alumine, en chaux, en oxydes de 
fer, de manganèse, etc. Quant à l'oxygène qui existe dans l'atmos- 
phère, ce n'est qu'un reste de celui qui ne s'est pas combiné avec des 
corps combustibles ; joint à celui qui a été expulsé des combinaisons 
dans lesquelles il entrait par du chlore ou d'autres corps analogues » 
{Ibid.y p. io3.) 
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d*abord que cette augmentation de température, à 
partir de la surface jusqu a une certune profondear, 
ne fournit pas matière à une déjection ; dans notie 
hypothèse même, elle est nécessaire, puisque le ffiaoBi- 
mum d'intensité de la chaleur doit être au point de 
contact du noyau métallique ayec la couche oxydée (1). 
Ajoutons que Thomme s'enfonce an pli» à une hesait 
en terre, de sorte qu'il ne peut obseryer ce qui se pane 
que sur l/140Odu diamètre du globe. Conclure de ce 
qui s'observe dans cette petite fraction dû diamètre ce 
qui a lieu dans toute son étendue eal d'une extrême 
légèreté, et c'est au contraire en physique une règle 
imprescriptible, qu'oB ne doit considérer une loi comm 
générale, que lorsqu'elle a été ohseryée directement 
dans la plus grande partie de l'échelle (2). » 

Les saya^nts n'ont pas toujours procédé ayec h réserft 
que leur commandait cette rè^le impresmptible ; et 
dans plus d'uibe occasion ils ont porté la hardiesse et 
leurs conceptions aussi loin que les poètes et ks mytho^ 
logistes. L'hypothèse d'une fluidité ignée ou d'une iiH- 
candescence originelle une fois admise, les astronomcsv 
le& physiciens et les géologues du siècle dernier se sont 

(i) (( La source de chaleur se trouve au contact de la coueh» mm 
oxydée et de la croûte oxydée, et elle est due eu grande partie à l'actÎMi 
chimique qui a lieu en cette région. Ajoutons qu'il existe^ pour 8t 
production, une cause secondaire dans les courants éleoiriques qui rA> 
sultent du coutart de ces deux couche», hétérogènes. Un autre efièt des 
courants produit par cet immense couple galvanique se manifesto « h 
surface de la terre, dans la direction de Taiguille ainutntée. Lesooifr> 
rants se produisent aussi au contact des couches des différents ozydet, 
mais moins énergiquemcnt, en raison de la moindre conductibilité <Im 
oxydes. Leurs effets tendent à se manifester également à la surface de 
la terre. » {Ibid. p. 107). 

(a) Théorie de la Terre, p. io5 et 106. 
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accordés pour nous menacer d'ane ruine générale, 
qiiand la chaleur centrale viendra à nous abandonner. 
La chaleur du soleil, disent-ils, ne forme qu'une très- 
petite partie de celle dont nous ressentons Theureuse 
influenoe. La terre qui se refroidit tous les jours est 
destinée à voir successivement s'engourdir toutes ses 
générations animées, et à n'être dans les siècles futinrs 
qo'une masse glacée et dépourvue de vie. 

« On trouve par un cakul fort simple, écrivait à 
Voltaire l'illustre et infortuné Bailly, qu'il faut que la 
tevre ait en hiver un fond de chaleur environ 130 fois 
l^us considérable que celle qu'elle reçoit dans le même 
temps du soleil, (M. de Mairan trouve 500 feis par un 
calcul qui me parait exact) et 25 fois plus grande que 
eelie des rayons d'été... On a été longtemps sans doute 
à faire croire aux hommes que la lune, qui les éclaire, 
m'est pas himineuse par elle-même ; comment leur 
persuader, en hiver, lorsque le froid les pénètre, qu'ils 
éprouvent une chaleur 25 fois plus grande que celle du 
soleil en été : et en été, lorsque cet astre les brûle, qu'ils 
périfaieat de froid, s'ils n'étaient échauffés que par ses 
lajons (1). D Buffon, dans ses Epoques de la natm*o, n'a 
p0S été plus modeste dans son évaluation : il estime que 
la vie de la nature sensible $t'éteindra dans 95,000 ans,' 
époque à laquelle notre globe sera plus froid que la 
§^e. Si quelques-uns de nos géologues phitoniens 
n'osent plus exprimer numériquement leurs pensées 
sur l'iotensité et k durée de la chaleur terrestre, ik ne 
persistent pas moins à nous menacer d'une congélation 
générale à une époque plus ou moins reculée. « L'at- 

(i) 9* lettre à M. de Voltaire surTorigiDe des sciences, p. 293 et 5o3. 
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mospbèrc, disent-ils , ne cessant de diminuer par la 
condensation des matières qui la composent, finira par 
disparaître successivement, à mesure que la chaleur 
centrale diminuera, que la croûte terrestre s'augmen- 
tera par-dessus et par-dessous, et que le globe s'ap- 
prochera d'une inertie et d'une extinction plus complète. 
Alors il n'y aura plus de vie sur le globe, ou du moins, 
n'y ayant plus ni air ni cbaleùr, et les eaux ne formant 
qu'une masse de glace, aucun des êtres qui vivent au- 
jourd'hui ne pourra y exister (1). » 

Mais nous savons aujourd'hui de science certaine 
que l'abaissement de la température a tout à fait cessé; 
que la chaleur primitive du globe, quelle qu'elle soit, 
ne contribue plus depuis longtemps à la températorc 
de sa surface, puisque la température des pôles et cdle 
de l'espace où la terre se meut sont ramenés, ou à fwt 
peu près, à l'équilibre. M. Laplace avait annoncé que la 
chaleur intérieure de la terre n'ajoute pas maintenant 
un cinquième de degré à la température moyenne de sa 
surface ; mais des expériences décisives, dues à M. Fou- 
rier, nous ont appris que leffet thermométrique de 
cette chaleur sur la température de la surface n'est pas 
même de la trentième partie d'un degré. C'est ce qui 
a fait dire à M. Arago, que « l'ingénieux roman des 
» géologues s'est dissipé comme un fantôme devant la 
» sévérité des calculs mathématiques, et que l'affreuse 
)» congélation du globe, dont Buffon fixait l'époque 
y> au moment où la chaleur intérieure se sera totalement 
» dissipée, est un pur rêve (2). » 

(i) Géolog, élém. p. 71. — fa Géolog. liée à l'asironom. par M. de 
Nigris, p.5o, i845. 

(a) Ann. i834, p. 191, 19a. 
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Ce dernier résultat des découvertes scientifiques \ieat 
{deinement confirmer cette grande yérité, que, depuis 
que le Créateur a donné la terre aux enfants des hommes^ 
tout dans le ciel comme sur la terre a pris un état fixe 
et inunuable ; résultat non moins fécond que celui ob- 
tenu par nos géomètres, qui ont démontré que Téqui- 
libre général des diverses parties dont se compose notre 
système solaire doit se maintenir éternellement dans 
son état actuel : Non inclinabitur in seculum secuiî, 

(PS. CUIy 5.) 

Il est démontré aujourd'hui que notre monde pré- 
sente toutes les conditions de durée et de stabilité , et 
que l'attraction ne peut aucunement altérer cette inw 
mutabilité, comme le croyait Newton ; et nous ayons 
vu que la résistance de Téther, non plus que la pré- 
tendue émission de la substance du soleil, ne peuvent 
détruire l'arrangement des planètes, comme M. Laplace 
et J)eaucoup d autres astronomes et la plupart des phy- 
^ siciens le supposaient. La stabilité des pOles de la terre 
ost reconnue avec la même exactitude. L*océan lui- 
même est désormais soumis à la même loi : « Son niveau 
moyen est constant ; il n'y a point d'abaissement univer-*- 
sel; il n'y a point d'empiétement général (1) : » Usque 
hue venies, et non procèdes ampliûs ( Job, xxi^vm, 11,) 

C'est ainsi que a la terre, jusque du plus bas de ses 
fondements, se joint aux chœurs des globes célestes qui 
roulent dans Tinamensité de l'espace, pour proclamer 
la gloire et chanter les louanges du Dieu qui les créa 9 
du Dieu qui les conserve (2). >) 

Cependant cette harmonie sublime qu'on croyait 



(i) Cuvier, Disc, sur les révol. du y lobé, p. 39. 
(3) Buckland, on, cit. t. i. p. 63 5. 



15, 
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cteriielle n a pas été connue des âges qui ont précédé 
la naissance du genre humain. Ces lacs profondémeiit 
creusés, ces immenses cscarpemenis autour de toutes 
les mers du globe, tout nous indique que les oosches 
géologiques y formées dans une position horisoRlale, 
ont été fracturées, en partie soulevées et en partie 9t^ 
faissées, et que ces déchirements du soi se sont continués 
longtemps encore après l'apparition de la nature vi- 
vante. Mais les savants ont interrogé ces antique» ar- 
chives de la terre ; et, dans ce nouveau champ , ok. 
rignorance n'avail trouvé* que désordre et eonfosion, 
se manifestent encore des preuves irréfragables de des- 
seins arrêtés et d'une volonté uniijpe et toute puissante^ 
Les montagnes d'on sortent tant de fleuve» qui' vont 
fertilisant lat terre et les bassins des mers son! les rë^ 
sultats de ces changements de niveau. D'un autre eélè, 
il est avéré que les terrains se sont formée, et que les^ 
plantes et les animaux se sont propagés précisémoil 
dans l'ordre indiqué par la Genèse, L'ftpparitioft des^ 
végétaux, et la succession des animaux de la mer, de 
l'air et de la terre répondent à l'ordre dans lequel le- 
livre divin les fait paraître au jour. Sur ce- point, tous 
les savants sont d'accord pour rendre hommage à l'his- 
torien des temps de la création : 

« Il résulte des ingénieuses recherches de M. Adolphe 
Brongniart , qu^'à ces époques reculées , l'atmosphère 
contenait beaucoup plus diacide carboniqve qo^'^le- 
n'en contient aujourd'hui. Elle était impropre à la 
respiration des animaux , mais trés-favoraUe à la vé- 
gétation ; aussi la terre se couvrit-elle de plantes qui 
trouvaient dans l'air, bien plus riche en carbone , une 
nourriture plus abondante que de nos jours. L'absorp- 
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tkm et la destraction continuelle de Tacide carbonique 
par les végétaux rendaient l'air de phw en plus sem- 
blable en composition à ce qu'il est maintenant. Cepen- 
dant l'atmosphère n'était pas encore propre à entretenir 
la TÎe des animaux qui respirent l'air directement, et 
ce tat dans l'eau qu'apparurent d'abord les premiers 
êtres appartenant à ce règne. 

» La première populaition des mers fut uniquemient 
composée d'inyertébrés ; puis vinrent les poissons, et 
plus tard les reptiles marins, et même, d'après le récit 
de H<yïse, des oiseaux (4) qui devaient surtout être des 
oiseaux aquatiques, puisqu'à cette époque, le rapport 

(i) a La créatioir des oiseaux est aussi placée par l'auteur sacré, 
dans le 5* jpur, après celle des animaux de la mer. Jusqu'à ces derniers 
temps on ne connaissait aucun fait irrécusahle qui pût constater 
Fexistence des oiseaux proprement dits pendant la seconde époque 
géologicpie. Mais> tout récemmenl, dans les premiers mois de i836, 
dfr nombreuses espèces d'oiseaux viennent d'être recontiaes ei carae'^ 
térisées dans les grès rouges des Etats-Unis. » ( Géolog. élém. p. 6p> 
3* édition,) 

Tous les jofuis de noUTeltes découvertes viennent apprendre aux sa*- 
vants que les oiseaux sont eiectivement l«s plus antfîeiis habitant» des 
terres desséchées, a Ces animaiix se montrent fossiles jusques dans les 
terrains secondaires inférieurs ; ils sont représentés dans le grès bi- 
garré par de simples emppeintefl de leurs pieds, dans les terrains ju* 
tMsiques par €(uelquea échassiers, dons le gypse de Montmartre, pur 
neuf espèces, tant rapaces que g^linacées ou palmipèdes, etc. (Vo^. 
le Diction, Géolog. au mot Oiseaux, et le Mémoire de M. de Blain- 
ville, lu à TAcadémie des sciences, le 1 1 décembre iSBy.) 

a T<His les deotea sur Vexistenoe de véritables oiseaux, aux pre- 
mières époques, géologiques, viennent d'être levés par la découverte 
faite d'un squelette entier empâté dans le schiste du canton de, Cla- 
ris. 11 ne peut plus être question seulement d'oiseaux aquatiques, 
d'oiseaux nageurs. Le squelette trouvé par M. Escher, de Zurich, et 
décrit par M. Von Meyer provient d'un individu de l'ordre des pas- 
sereaux, et de la taille d'une alouette. » {Echo du Monde sapant, du 
17 février 1841). 
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des parties découvertes aux parties submergées do globe 
était bien moindre qu'à présent. 

» Après Tépoquc des poissons, après celle des reptiles 
et des oiseaux, vinrent les mammifères ; et enfin, l'at- 
mosphère étant suffisamment épurée, la terre étant 
capable d'entretenir une plus noble générationy apparut 
rhommo, le chef-d'œuvre de la création. 

» Or cet ordre d'apparition des êtres organisés est 
précisément l'ordre de l'œuvre des six jours, tel que 
nous le donne la Grenèse ; et depuis l'apparition de 
l'homme, la seule catastrophe qu'ait éprouvée le globe 
est celle qui correspond au déluge (4). » 

« Il est très-remarquable, et cela ne peut manquer 
de conduire à de profondes méditations, que l'appa- 
rition des oiseaux et des quadrupèdes, suivant Tordre 
des créations que nous retrace la Genèse, n'a eu lieu 
qu'après celle des végétaux et des animaux aquatiques, 
des poissons et des reptiles, c'est-à-dire précisément 
dans l'ordre où leurs dépouilles se présentent au milieu 
des terrains. » « Nous ne pouvons trop remarquer cet 
ordre admirable parfaitement d'accord avec les plus 
saines notions qui forment la base de la géologie posi- 
tive. Quel hommage ne devons-nous pas à l'historien 
inspiré ! » « Cette succession des faits indiqués d'abord 
par Moïse et reconnue aujourd'hui dans les couches du 
globe est tellement concordante, que le premier chapitre 
du livre saint pourrait, en quelque sorte, être considéré 
maintenant comme le sommaire ou la table des matières 
d'un cours de géologie le plus élevé (2). » 

(i) M. Ampère, np. cit. p. io4, io5. 

(a) M. Beudant, Foyag. minéral, 9t géolog. «n Htmgrie. — M. De- 
mersoD, Hist. natur, du globe terrestre, — M. N. Boubée, op, cit. 
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a D après Moïse , comme d'après les faits géolo- 
giques, la yie aurait commencé sur la terre par les 
végétaux, et premièrement par les plantes herbacées. 
Du moins ce grand écrivain met constamment le mot 
htrbam avant lignum, quoique les arbres frappent bien 
plus les regards que les herbes proprement dites. Il a donc 
admis, comme un point de fait, cette vérité, qui n a été 
démontrée qu'après dix-huit siècles d'observation, que 
les êtres vivants s étaient succédé les uns aux autres, 
en raison inverse de la complication de leur organi- 
sation. Ainsi non-seulement, d'après la Genèse, la 
oréation des êtres organisés a commencé par les plantes 
herbacées auxquelles les arbres auraient succédé, mais 
ce ne serait qu'à la cinquième époque qu'auraient paru 
les poissons, les reptiles et les oiseaux, et seulement à 
la sixième que les mammifères terrestres et l'homme 
enfin auraient été créés. Cette succession, en raison 
inverse de la complication de l'organisation est un fait 
des plus remarquables. On s'étonne de le voir consigné 
dans un livre aussi ancien que la Genèse ; car on ne 
s'en est douté que depuis un demi-siècle au plus (1). » 

a Ici se présente une considération dont il serait 
difficile de ne pas être frappé : puisqu'un livre, écrit à 
une époque où les sciences naturelles étaient si peu 
éclairées, renferme cependant, en quelques lignes, le 
sommaire des conséquences les plus remarquables aux- 
quelles il ne pouvait être possible d'arriver qu'après 
les immenses progrès amenés dans la science par le 
XVIIP et le XIX* siècle; puisque ces conclusions se 
trouvent en rapport avec des faits qui n'étaient ni connus 

(i) M. M. de Seire», op.' cit. p. (x), 70. 
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ni même soupçonnés à cette époque, et qui ne lavaient 
jamais été jusqu'à nos jours, et que les philosophe» it 
tous les temps ont toujours considérés contradiddi»- 
ment et sous des points de vue toujours erronéB ; puii- 
qu'enfin ce livre, si supérieur à son siède soua le rap- 
port de la science, lui est également supérieur sous k 
rapport de la morale et de la philosophie naturelle, on 
est obligé d'admettre qu'il y a dans ce livre quelque 
chose de supérieur à Thomme, quelque chose qu'il ne 
voit pas, qu'il ne conçoit pas, mais qui le presse irré- 
sistiblement!!... (1). » 

Cependant ces savants ne paraissent pas avoir compris, 
que l'auteur de ce livre ne peut que nous parler encore 
le langage de la vérité d'une manière tout aussi rigou- 
reusement exacte, lorsqu'il nous représente la terre 
déjà sortie du sein des eaux et appropriée aux besoins 
d'une végétation naissante, avant que le soleil, qui ne 
vient qu'à la quatrième époque, eût marqué la $ucce$^ 
sion du jour et de la nuit. Car, dans leurs systèmes di- 
vers, lexistence organique du soleil est antérieure à 
celle du globe qu'il éclaire : la terre est le produit, soit 
d'une éruption ignée du soleil, soit de la condaisation 
de son atmosphère. Désir^x néanmoins de donnw à 
cette monstrueuse disparate l'autorité d'une théorie en 
harmonie avec le plan genésiaque, les auteurs de ces 
systèmes se sont mis à forger à la terre, avec des ma- 
tières métalliques, une atmosphère impénétrable aux 
rayons solaires. La terre ainsi abritée, le$ as(re$^ pour 
reproduire ici les propres expressions de l'un de ces 
cosmogonistes, ne purent étr« aperçm de la iurfaee, ei 

1 1 ) (irof()(j. cirni. Coiicord. des laits ♦•éuloj^. avec la Genèse. 
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y faire pénMrer leur influenee Iwfmmme, que lanqm ce$ 
mkoUères volatilisables, teUeê que le ffHercure, le pkmib^ ie 
zinc, etc.f $e furent enfin condeniées et répandue^ sur 
le sol, après la formation des^terrains primilifs et de 
Pnmsitûm, au quatrième jour (1); c*est-à-^irc à une 
époque où, d'après la Genèse» comme d'après ta géo- 
Jkigie, la terre depuis longtemps s(»rtie du sein des eaux 
6e couvrait de végétaux. 

Au contraire, chez les cosmogonistes à création 
double (2), la terre avait, dès rorigine» une Urnmre 
aussi vi^e qu'étincelante de clarté, mais une lumière 
propre, à elle appartenant. Voici ce qui le prouve ou 
comment on le prouve : 

(t Dans le principe des choses, tous les matériaux qui 
» composent aujourd'hui la masse solide du globe ne 
» formaient qu'un vaste bain liquide, où bouillonnaient 
» de toutes parts les matières les plus denses et les plus 
» fixes. Gonmaent une pareille conflagradon aurail-ellc 
» pu avoir lieu sans produire Une lumière aussi vive 
j» qu'étincelante de clarté? » 

On assure même que « cette lumière devait être des 
» plus resplendissantes, à peu près comme celle que 
» nous produisons en portant à l'état d'ignition des 
» fragments de chaux dans certains mélanges gazeux 

<i) M. Néré« Boubée, Géol. éUm., p. 60, 61, 3« édition. 

(a) Les partisans de ce système renouvelé de Wbiston se divisent 
tout d'abord. Les uns, comme M. Marcel de Serres, estiment que les 
fbrmations géologiques font partie de la seconde création, de la créa- 
tion actuelle . Les autres^ avec le docteur Buckiaiid, rejèt<?nt tout es tes 
formations (i^ologiques au delà du premier jour genésiaque, dani une 
ou plusieurs créations antérieures à la création décrite dans nos Livres 
Saints Nous nous occuperons tout spécialement de ces derniers dans 
l;i section suivante. 
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D dont l'œil ne peut supporter Téclat ni la yivAcité ; f 
et encore, qae « c'est sur les données fonmies par la 
» Genèse, que nous avons eu les premières idées sur 
» Torigine de cette terre, qui, comme certains des 
» astres qui nous éclairent, est maintenant un soleil 
» éteint et tout à fait encroûté (1). » 

Nous ne nous arrêterons pas à demander à ces coih 
tinuateurs de Whiston , quels sont ces certains astres 
qui nous éclairent, et comment ils nous éclairent s'ib 
ne sont plus que des soleils éteints et tout à fait en- 
croûtés, ni quelles sont ces données fournies par h 
Genèse sur cette origine de notre terre à l'état de so- 
leil. Nous ne leur demanderons même pas si la terre 
était encore un vaste bain liquide et bouillonnant , on 
si elle n'avait déjà plus sa lumière propre, si elle était 
déjà un soleil éteint à la troisième époque genésiaque, 
alors que sa surface se couvrait de végétaux. La ré- 
ponse à l'une ou à l'autre de ces questions serait par 
trop embarrassante. Nous ne nous arrêterons pas non 
plus à faire voir que l'explication non moins désespérée 
des cosmogonistes à effluxions solaires est en opposition 
flagrante avec les premières notions de l'hydrostatique, 
de la gazéostatique et de la physiologie végétale ; que 
les matières métalliques ont plus de pesanteur que 
l'eau , et que ces substances ont besoin d'un degré de 
chaleur beaucoup plus élevé pour se maintenir à l'état 
de gaz ou de vapeur ; que la lumière est indispensable 
à la végétation, et que toutes les plantes ont besoin 
d'être sous son influence pour croître et se reproduire. 

Il nous tarde d'exposer le récit biblique, dans l'éoo- 

(0 M. M. de Serres, np. cit. p. 109, ai^. 
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nomie duquel nous trouverons toutes les données né- 
cessaires pour la résolution d'une difficulté contre la- 
quelle ont échoué les efforts de tant d'interprètes» et qui 
a seryi si longtemps de point de mire aux sarcasmes de 
tous ceux qui se disaient les sages de la terre. 

Cependant, avant d'examiner cette grande merveille 
de la Grenèse, qu'on appelle communément la création 
du soleil, de la lune et des étoiles, nous ne pouvons 
nous dispenser de présenter une esquisse rapide des 
résultats des découvertes de la géologie moderne ; résul- 
tats de la plus haute importance pour la solution d'une 
autre difficulté qu'on oppose aujourd'hui au plan symé- 
trique des créations genésiaqucs, difficulté que suscite 
le fait désormais incontestable de l'apparition successive 
des êtres organisés, ou d'une continuelle succession 
d'extinctions et de remplacements parmi les végétaux et 
les animaux. L'observation des couches fossilifères 
constate qu'en général les végétaux du troisième jour 
ou de la troisième époque de la Genèse , ne sont pas 
les mêmes que ceux qui ornent la surface de là terre à 
l'époque actuelle. Il en est de même de la plupart de 
nos animaux dont on ne retrouve pas les analogues 
dans les terrains anciens. Généralement chaque for- 
mation géologique est caractérisée par des êtres distincts 
et particuliers, aussi différents de ceux qui les ont 
précédés que de ceux qui les ont suivis. Il faut donc , 
avant tout, que nous examinions comment cette succes- 
sion de créations longtemps et souvent répétées se con- 
cilie avec l'ordre harmonique des créations énumérées 
dans la Genèse , ordre de choses qui commence dès le 
troisième jour. 
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CRÉATIONS SUCCESSIVES. 



Sntevbentton bu ^té&ttw véci Aînée pat la Atttntt. — Hébélattotif 
ht la géologie ot» la nahaantt bes être« ùvianiaét et sw la |iet- 
tttAnence brs eot^ècejs créée;». — <^poii«e be Ui eeAMttoube l'actiin 
créatvire. — C^ueBtion ben eeéattonjBBttCceast^eA entitM£étiMti««n 
point be bue noubean. — 3Cot be continuUé. •— Oxhxt b'ot^tgine $t 
orbte be ptébominance beici ffianbe» btbbtonjei be U nâtttve organique 
et bn nionbe inorganique. — Création complémentaire en 9ben. — 
S^'bomme mis en posnecsion btt globe terrestre et cenatUné géfmt 
reaponfiaiile bu Créateur. — IStéCutatton be l'jbvpotbèifte qui r^etlt 
les (ormationA géologique» au belà bu premier jjour genéjRtaqtie. 

L'apparition des végétaux et des animaux a été la 
pierre d achoppement de tous les philosophes. Les re- 
cherches de l'esprit humain sont impuissantes à pénétrer 
ce myst^e dont le Créateur s'est réservé le secret. Sur 
ce point la philosophie la plus orgueilleuse ne rougit 
plus d(» faire Taveu de son ignorance : « La loi des 
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» créations organiques nous est inconnue. Nous «aveiii 
» seulement qu'il y a une loi, et que des conditions 
» d'existence et de durée ont été assignées par la Pro- 
» yidenee divine à chacune des ospèces yégétalesi et 
» aniniales, selon Tordre de leur apparition (1). » 

Depuis longtemps déjà il n était plus question dèeeft 
formations spontanées d'animalcules connus ou isoon-r 
nus ; les étonnantes observations de Muller, et tes 
principes de la physiologie mieux connus , avaient fait 
abandonner ces suppositions hasardées, si chéries des 
anciens. Les études de nos naturalistes et les immenses 
découvertes du professeur Ehrenberg, de Berlin, sur les 
infusoires vivants et fossiles, ont mis cette branche de 
l'histoire naturelle au niveau de la science des animaux 
supérieurs^ et permis de classer ces infiniments petits 
comme on classe tous les autres habitants du globe ; 
leur organisation, à certains égards» étant chez eux 
aussi complexe que chez les autres animaux, qui a tous 
ont tenu d'abord à un corps de la même forme qu'eux, 
mais développé avant eux, en un mot à un parenL Tant 
que le petit n'a point de vie propre, mais participe à 
celle de son parent, il s'appelle un germe. Le lieu où le 
germe est attaché, la cause occasionnelle qui le détache 
et lui donne une vie isolée, varient, mais cette adhérence 
primitive à un être semblable ^ une règle sans ex- 
ception (â). » 

Cependant, en 1837, l'annonce merveilleuâB d'une 
création d'insectes microscopiques par une op^tion 
chimico-électrique fut dénoncée à rassemblée de l'As-r 

(i) M. H. Rcboul, Géologie de la période g-- aiernaire, p. 170, i^i, 
(a) Ciivier, Règne aniwalf 1. 1*"^, p. i \. 
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sociation britannique. Les savants étrangers ayant refosé 
de légitimer ce nouveau mode de création» M. Cro« 
(c'est le nom du créateur), interjeta appel auprès des 
savants français. 11 remit donc un animalcule de sa 
fabrication à M. Roberton, pour être présenté à l'Aca- 
démie des Sciences. Cette mite, soumise par M. Tnrpin 
à l'action d'un microscope armé du grossissement d'en- 
riron 280 fois le diamètre, fit voir un animalcule da 
genre acarm^ et précisément une femelle qui portait 
un gros œuf oviculaire ; en sorte que M. Cross, 
qui croyait n'avoir créé qu'un seul animal, se trouvait 
être le créateur de toute une génération d'animaux. 

Aussi personne n'a songé à réclamer contre cette 
décision du rapporteur, que le naturaliste anglais n'a 
pas plus fait naître son acarus femelle avec un caillou 
et de la potasse, qu'Aristée n'a produit des abeilles avec 
le sang d'un bœuf, quoiqu'on ait dit Virgile (1). 

La sévérité de cette sentence académique n'a pu sur- 
prendre que celui qu'elle atteignait ; car a la yie 
exerçant sur les éléments qui font à chaque instant 
partie du corps vivant et sur ceux qu'elle y attire, une 
action contraire à ce que produiraient sans elle les 
affinités chimiques ordinaires, il répugne qu'elle puisse 
être elle-même produite par ces afiinités (2). » 

« La vie ne naît que de la vie, et il n'en existe 
» d'autre que celle qui a été transmise de corps vivants 
» en corps vivants par une succession non interrom- 
» pue (3). » 

(i) Académ. desSeienc, Séance du i3 novembre iSB;. 

(i) Régne animalj loc. cit. 

{'^) Ànatomiê comparéey t. i, p. 7. 
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a La chimie ne peut que désorganiser^ décomposer 
» et séparer tout ce que la physiologie a organisé, 
» composé et rapproché à Taide d un divin principe 
» ou du souffle de vie que la chimie ne découvrira 
» jamais (i). » 

Telle est la profession de foi philosophique de notre 
époque, qui proclame encore que « la physiologie a 
» des dogmes et des barrières immenses, infranchi»» 
» sables pour l'humanité, devant lesquelles la chimie» 
» toute savante et puissante qu'elle est, s'arrêtera un 
» jour, peut-être bientôt, en s'inclinant avec humi-* 
» lité (2). » Et telle était déjà la profession de foi des 
collaborateurs de Lavoisier, du père de la véritable 
chimie, qui appelaient l'esprit vivifiant des corps orga- 
nisés, émané du souffle divin, « une archée, une âme, 
» une nature, un Dieu, un être présent partout, un 
» esprit plus pur que la pensée (3). » 

Autrefois les matérialistes, pour échapper à la né- 
cessité d'une création, avaient recours à une succession 
éternelle et infinie des êtres vivants. La géologie, en 
constatant que la vie n'a pas toujours eocislé mr le globe, 
et qu'il est facile à l'observateur de reconnaître le pqint 
où elle a commencé à déposer ses produits (4), a détruit 
pour jamais cette opinion, qui avait été soutenue avec 
talent par les philosophes du dernier siècle, et par les 
sages de l'antiquité. 

C'est encore à la géologie que nous devons la plus 

(i) Organoyraph. et Physiolog. végétales. Comptes rendus de FA- 
cad. des Scienc. Séance du ^7 juillet 1846. 
(3) Ihid. Séance du 20 avril 1846. 

(3) M. Lorinet, Essais de VAcid. phosph, 

(4) Cuvier, Disc, surlesrével. dm globe, p. iS. 
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complète réfutation de tous ces sj^tèmes à métamor- 
phoses, selon lesquels les espèces végétales et les races 
anmales, d'abord fort simples et uniformes yont tou- 
jours en se compliquant et en se perfectioiiftant de plus 
en plus. Guyier, dont l'immortel ouvrage sur lés osse- 
ments fossiles a porté le dernier coup à ces séduisantes 
hypothèses, demande à ces faiseurs de syistèmes pourquoi 
tes entrailles de la terre n'ont point conservé tes mo- 
numents d une généalogie si curieuse, pourquoi or ne 
trouve aucune trace de ces modifications gtadoelles, 
auemie forme intermédiaire entre les espèces dé^ruiles 
et les espèces d^aujourdliui (I). 

ft C'est un fait paléontofogkjTie d'une haute knpoF- 
tance, écrivaîf, en IM3, M. Agassiz, k MM. Mur- 
chison et de Verneuil, que cette diversité dies familles, 
des genres et des espèces des temps les plus anciens dn 
développement de la vie organique à la surface dn 
globe ; et s'il fallait de nouvelles preuves pour démon- 
trer que les fossiles de chaque fonnation géologique 
sont les représentants d'autant de créations indépen- 
dantes, et que la diversité des espèces des époques 
postérieures n'est pas le résultat de la -différenciation 
d'un petit nombre de types antérieurs, les poissons que 
vous venez de soumettre à ma détermination en seraient 
une démonstration complète (2). » 



(i) Cùvicr, Disc, sur les révoU du globe, p. 118. 

(a) Géologie de la Russie d'Europe et des montagnes de VOurtU, 
(Lettres sur les Poissons fossiles du système dévonien de la Russie.] 
1^ vol m-4°. p. 407» 4oS' 

Ce caractère de constance et de fixité, qui distingue tous les ou- 
vrages du Créateur, est pareillement «mpreint dans les espèces pUcces 
aux derniers degrés de réchelle zoologue Lescardiuni^lie» mytilus, 
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a Nous avons acquis cette eonaaissaxice certakie, 
» disent encore les géologues , que leurs ajq^^arîtion^ 
» ou créations (des êtres organisés) ont été successives» 
» Nous savons aussi que plusieurs, espèces, après avoir 
» longtemps bs^ité la terre ont cessé d exister ; ce qui^- 
» ajputenl-ils^ rend assez vraisemblable cette induo^; 
» lion, que de nouvelles espèces peuvent et. doivent 
» survenir (1). » 

dette inductioa est des, plus, légitimas ; elle a pour 
die toutes les régies de la logiqjue ; elle est incfiAte^ 
table. Aussi, estr-ce dans un tout autre ordre de chose» 
que nous avons acquis, de notre côté, cette ctmnaisfr 
^aoce certaine, que de nouvelles espèces ne peuvent ei 
ne doivent plus- survenir. Le Oèatevr a daigné lui-- 
même nous apprendre qu'il a accompli toute» se& 
mavres dans l'espace des six jours genésiaque»; et que, 
le s^tième jour, il a cessé de créer et de produire 
(Gen. u; Exod. xx, etc.); et que la cessation de son 
action créatrice ou que le jour de son repos, dont notre 
septième jour est un. commémoratif perpétuel , durera 
aussi longtemps que le signe qui sert à représenter cet 
accomplissement de toutes ses œuvres, aussi longtemps 
quelle pacte qu'il a fait avec les enfants des hommes (2)» 

Uvihwifissy Jat yéau» (fue M. de Verneuil a recueillis dans les UinaUu 
des rives du Bospbore Ciminériei], sont d'une ressemblance paifaite 
avec les espèces de mollusques qui hablfent encore aujourd'liul ces 
mêmes eAtes. « Et cependant dsux mittè ans se sont écoulai de)iuis 
n l'époque où ces tonulus ont été élevés, el, ma%i«é œ long espace de 
» temps,, point de modifications dans les espèces, point de change- 
» ment même dans leur distribution. » (Mém. gèolog. sur la Crimée, 
par M. deVerneuil, in-^, p. lo.) 

(j) M. H. Reboul, loc, cit. 

(a) Custodiant filii Israël sabbatum^et célèbrent illud in gênera- 
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Mais ici, en face de la Grenèse et de rharmonie 
symétrique de ses créations, se présente la qaestion des 
apparitions ou créations successives que réclament 
instamment les monuments géologiques, la question de 
ces formations concomitantes de nouveaux animaux et 
de nouYclles plantes aux diverses époques géolc^qoes. 

Voyons donc quelle est la doctrine présentement 
enseignée en géologie. 

Pour expliquer certains phénomènes, on n'a plos 
recours à ces irruptions itératives de la mer, à ces 
alternatives de destructions et de créations nouvdles 
qui coûtaient si peu aux premiers géologues. A cet 
égard il y a insurrection générale de la science la plus 
moderne contre la vieille science des gé€iogiste$, pour 
reproduire les expressions du jour. 

On reconnaît et on convient aujourd'hui que la vie 
sur le globe n'a point été renouvelée ; que seulement 
d'autres espèces, des familles nouvelles étaient succes- 
sivement répandues sur sa surface à mesure que les 
races anciennes disparaissaient ; qu a mesure que les 
conditions d'existence changeaient, des espèces nou- 
velles venaient remplacer celles qui n'avaient plus de 
rôles à remplir. 

En même temps on enseigne qu'une merveilleuse 
harmonie, qui révèle de toutes parts un plan unique 
suivi constamment, uniformément, se manifeste, dès 
l'origine, dans toutes les parties de la création ; que les 
poissons les plus anciens, ceux des roches silusiennes, 
possèdent une organisation aussi parfaite que celle de 

tiouibus suis. Pacluin est sempiternum inter meet fillos Israël, sî^duid- 
que perpetuum j sex enim diebus fecit Dominus cœlum et terrain, et 
in septimo as opère cessayU. {Exùd. xxxi. i6, 17). 
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plusieurs espèces actuellement vivantes dans la Médi- 
terranée ; que dès les premiers temps, les formes or- 
ganiques les plus élevées et les plus complètes ont été 
réalisées dans les différentes classes, et que si pendant 
la longue durée des périodes géologiques il y a eu 
changement dans les espèces, il n y a pas eu perfec- 
tionnement dans l'ensemble ; que même sur plusieurs 
points on observe une sorte de développement rétro- 
grade qui s'avance des formes complexes aux formes 
simples ; que certaines espèces offrent dans leur orga- 
nisation une perfection de mécanisme, un fini de com- 
binaison beaucoup plus admirable que chez aucune 
des espèces qui les représentent dans les âges posté- 
rieurs. ^ 

« On est forcé d'abandonner cette ancienne idée que 
» les premiers êtres n'étaient que des ébauches impar- 
D faites de la nature. S'il y a eu progrès dans la 
» création en ce sens que les différentes classes d'ani- 
» maux vertébrés n'ont paru que successivement, il 
i> est important de bien établir que les produits de la 
» création, quel que soit le rang qui leur est assigné, 
» ont présenté à toutes les époques cette admirable 
» perfection qui appartient à tout ce qui sort des mains 
» du Créateur. » 

C'est ainsi que la mission de porter le dernier coup 
à la théorie d'un développement progressif, tel que 
l'entendaient les anciens géologues, a été plus spécia- 
lement confiée à MM. Murchison, de Vemeuil et Key- 
serling, qui ont encore été appelés à constater qu« 
« r^xtinction et le renouvellement des espèces ne sont 
» pas dus à des changements de courants ou à d'autres 
» causes plus ou moins locales ou temporaires, mais 

16. 
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» qu'ils dépeoden t de lois plus générales qiû gouverueat 
» le règne animal tout entier (1). » 

Dans ce revirement de la science M. Agassiz devait 
faire entendre sa puissante voix. Aussi vient-il de si- 
gnaler à l'attention du monde savant, que « resListence 
de la famille des Clypéastroïdes si répandus daiis nos 
mers actuelles offre un fait analogue à. celui que pré- 
sente la famille des Ammonites à la dernière époque de 
son existence dans les terrains crétacés^, où ron voit 
apparaître une foule de genres bizarrement, enroulés à 
la suite des espèces si régulières et si pajçfait^méat; sy- 
métriques des terraiqs les. plus anciens; » que « les. 
Echiuodermes étoiles commencent leur développement 
dans les terrains les plus anciens par une foule de g<eui:es. 
€;t d'e^èces qui, à bien des égards pai:aiâ$eu.t de- beau- 
coup supérieurs à leurs représentants, actuels ; » que 
«c Tétude des végétaux fossiles a déjà mis en évidence 
des faits analogues ; » que « il sufiBt pour s'en, con- 
Vjaincre, de rappeler les Fougères, les Lycopodîacées 
et les Equisétacéea des terrain^ houillers, et do les 
comparer aux représentants actuels de. ces familles.(S). » 
Dans ce nouvel état de choses , il nous, ^çmble que 
rien, ne s'oppose, ou plutôt il nous, semble que tout 
concourt à concilier les doctrines de la saine géologie 
avec les révélations de la Genèse. 

, D'abord, il n'est dit nulle part dans l'Ëcrituire que 
chaque ordre de formations ait atteint son complément 
ou ses dernières limites avant la première manifestation 

(i) Coup d'œil général sur la faune du terrain paléozotque d^ fa 
Russie. (Hésumé de la géologie de la Russie d'Europe et des mon- 
tegncâdcrOural.) 
- {u)i À<ift4imi« dêâ Soi$ncê$, séance du lo août 1846» 
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d'un autre ordre Ae eréatnres. Rien ne noa^r eriipécbe 

d''admettre que, dans chacpe ordre, le nombre des es^ 

pèces s'est multiplié successivement et à d^ interyalles 

plus ou moins longs. En donnant à la terre la vertu 

productrice, Dieu n'a-t-il pu vouloir que Faction de 

cette vertu eût un déyeloppement graduel? N'est^-cc 

pas ce même plan que la puissance créatrice a sui^i 

dans la production des grandes merveilles de Funivers? 

La lumière se manifeste dès le premier jour^ et le 

deuxième jour le firmament se fait au milieu des eauir ; 

mais ce n- est que le quatrième jour, et après TorgaK 

nisation complète du globe terrestre, que cette lumièf^ 

doit faire lornement du firmament dti eiel. La Toufe 

puissance divine, qui a voulu se manifester par des 

développements graduels dans la formation des i)aond^^ 

s bien pu vouloir conserver une gradation^ analogue 

dans la formation des choses de notre mondé ; e(^ rien 

dans le récit historique ne nous empêche d'adlsiet^e 

<{ae la vie sur noire globe ait suivi une progression 

semblable; que chaque ordre de créations organiques 

ait eu; ses développements successif et répétés. La loi 

du développement graduel qui se retrouve dans lotts 

les oiMlres des phénomènes de la- nature n^est-€lle pëS 

lai loi universelle de la création? N'est-ce pas de< cette 

loi universelle def continuité que nous parle la Sagesbe 

incréée , cette ordonnatrice' et directrice des œuvres 

^hrines^ lorscpi'dJie nous dit que si elle endurasse dans 

ws vastes conoepdons le commencement et là fin des 

élres, elle ne les dispose qu'avec tempéran^ent; qu'dle 

a réglé toutes> les choses de la création avec mesure» 

avec nombre et avec poids (1). Il faut, mais il suffit à 

(i) Àttingit erg6 à fioe usquè ad ftnetn fort'iter *t dWponît omnia 
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la yériié du récit genésiaque» qu'après la première ap- 
parition des végétaux , la vie ait commencé à se déve- 
lopper au sein des eaux, puis ensuite dans les airs, et 
en dernier lieu à la surface du sol terrestre. Or, nous 
avons vu qu'il n y a qu'une voix parmi les savants pour 
proclamer que tel a été Tordre observé dans la création 
des êtres organisés. 

Ensuite, nous voyons que dans la récapitulation de 
rhistorien sacré, toutes les merveilles que renf<^ment 
le ciel et la terre sont appelées les générations du ciel 
et de la terre, et que les six jours eux-mêmes ne sont 
plus considérés que comme un seul et même jour; pour 
nous donner à entendre que Texécution des desseins 
de Dieu sur toutes les parties de lunivers et sur cha- 
cune de ses parties fut le résultat d'une action inces- 
sante , à fine iLsque ad finem, d'une action continuée sur 
chacune de ces parties jusqu'au jour du repos du 
Créateur ou de la cessation de la puissance créatrice : 
I$tœ sunt generatioms cœli et terrœ quandà creatœ sum^ 
in DIE quo fecit Domnus Deus cœlum et terram. 

^Ainsi, dans ces temps de création, sous le règne des 
lois organisatrices, Tordre avançait vers son complé- 
ment par voie de générations évolutives ou de renou- 
vellement des espèces, comme il se conserve dans l'état 
présent par voie de propagations individuelles. Et déjà 
les savants ont pu se convaincre qu'alors la durée des 
espèces était variable comme celle des individus, puis- 
que certains fossiles se trouvent limités à cataioes 
couches, tandis que d'autres espèces traversent toute la 
série des terrains sans aucune interruption. 

suaviter. [Sap. viii, i4) — Creavit omnta slmul. Sed omnia in men- 
surâ et numéro, et pondère disposuisti. 
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Les enseignements de la Genèse sur ces éyolutioiis 
du inonde organique n'ont point échappé à la sagacité 
des interprètes. 

Sur ce premier commandement : « Que la terre pro- 
» duise des végétaux, germinet terra, » ils font remar- 
quer que Moïse parle « comme si Dieu avait donné à 
la terre la vertu de produire les plantes. » Sur ce second 
commandement : « que la terre produise des animaux, 
producat terra ^ » leurs réflexions ont encore plus de 
portée. « Il semble, disent-ils, que Moïse attribue ici 
à la terre une vertu de produire les animaux, semblable 
à peu près à celle que les animaux eux-mêmes ont de 
produire leurs semblables. C'est dans ce même sens 
que les anciens nommaient la terre la mère de toutes 
choses. Mais Moïse en dit assez pour rectifier ces idées 
(des anciens), et pour faire comprendre que toute cette 
vertu de la terre est un pur effet de la toute puissance 
de Dieu : Moïse fait agir et parler ici le Créateur comme 
mattre absolu de la nature, qui donne aux animaux et 
A LA TERRE toutc leur fécoudité et leur vertu (1). » 

En effet. Moïse en appelle toujours à Tintervention. 
du Créateur comme au souverain ordonnateur de tous 
les produits de cette fécondité de la terre : c'est Dieu 
qui parle et c'est Dieu qui opère à chaque ordination 
nouvelle. Mais, dans ces intronisations des formes or- 
ganiques. Moïse n'a pu vouloir déterminer que l'ordre 
d'origine et de nature et l'ordre de prééminence, sans 
pouvoir rien spécifier relativement au développement 
graduel des individus ou des espèces compris dans 
chacun de ces systèmes distincts, dans chacune de ces 

(i) U. Calniet, Comment, lUtér. tur la Chnêsê, 
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cla^nfiGations typiques. Ses mstructioos^ont oonapléfted, 
ooAis laconiques et sans explication, parée que «'est à 
la foi qu'elles s'adressent. 

Puis, il était impossible que l'historien 4e la Gréation 
entrât dans des détaib et dans des déyeloppements 
scientifiques qui l'auraient rendu à jamais inintdligible. 
Pour ne parler ici que de l'ordination du règne yégé- 
tal» yoid les réflexions que £iit à ce sujet an sayant 
géologue dont nous, avons été obligé de combattre k 
doctrine cosmogonique, et que par cela même nous 
citons de préférence, ne voulant £iire acception de 
personnes et voulant au contraire rendre à chacun 
selon ses CBuvres. 

« Il a suffi au dessein de l'émvain sacré d'avoir dit 
qu'à la troisième époque les plantes avaient été créées, 
pour qu'il crût n'avoir pas à revenir sur la succession 
qui parait avoir eu lieu dans l'apparition des végétauiL 
coDune dans celle des animaux. S'il avait adopté une 
marche contraire à celle qu'il a suivie, aurait-il doooè 
sa sanction aux idées de MM. Lindley et W. Stutton 
ou à celles de M. Adolphe Brongniart ; car, pour rendre 
compte de cette succession, il aurait été forcé d'indi- 
quer les diverses classes auxquelles les anciens végétaux 
avaient appartenu. Ainsi, par exemple, d'après les 
botanistes anglais que nous venons de citer, les genres 
sigUlaria et sUgmaria que l'on découvre à la fois parmi 
les terrains de transition et houillers, auraient été des 
végétaux analogues aux Apocjnées, aux Euphorbiacées 
et aux Cactées, et devraient par conséquent être rangés 
dans les dicotylédons. D'après le botaniste français, ces 
deux genres seraient non des dicotylédons, mais plutôt 
des cryptogames semi-vasculaires ou des œthéogames, 
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classe beaucoup moins avancée en organisation que les 
dicotylédons proprement dits. 

« Ce rapprochement est plus que suffisant pour prot^ 
ver que la révélation dont la Genèse n'est qu'une éma- 
nation, ne devait point descendre dans de {)aï*eils délail^; 
car si elle l'avait fait, elle se serait nécessairement tàSêe 
en opposition ou avec la science l^le que la conçoivent 
les savants anglais , ou avec celle qui ne parfait pas 
moins réelle aut àavants français. Il en aurait été de 
même si Moïse avait voulu faire cadrer les époques 
successives des diverses créations dont il nous a donÉé 
la première idée, avec celles des diverses formations 
géologiques ; car à quel point aurait-il pris la science? 
Serait-ce à ce qu'elle est dans les temps actuels ? mais 
alors il aurait été bien au-dessous de ce que sera ^tte 
même science dans deux ou trois siècles. Ainsi ^ ou 
l'auteur de la Genèse aurait été inexact 09 il aurait 
risqué de ne pas être compris^ C'est donc avec toute 
raison que Moïse s'est maintenu dans les bornes i|u'il 
s'est prescrites (1)^ » 

Mais, tout en se maintenant dans ces bornes néces- 
saires, ou parce qu'il s'est maintenu dans ces bbfnês 
nécessaires, Moïse nous avertit dahs sa récapitulation 
qu'il s'est agi, dans l'œuvre des six jours, d'une opé- 
ration incessante et continue de la puissance créatrice 
sur chacune des diverses parties de la création, sur 
chacune de ces six générations du ciel et de 1à terre. 

Moïse nous avertit que le ciel et la terre et tout ce 
que comprennent le ciel et la tette ne furent ftcheVQs 
ipie le septième jour, que l'cBuvre de Diétt ne Ait-â^ 

(i) M, Marcel de Serres, op. cit. p. 77, 78. 
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complie que le septième jour : IgUur perfeeU $unl cash' 
et terra et omnis ornatus eorunif compkmtque Deui dk 
septimo opus sutm quod fecerat ; que ce fut seulement 
en ce septième jour que Dieu mit fia à toutes ses opé- 
rations : Et requiemt die septmo ab uioyerso opère quod 
patrarat ; que ce ne fut que le septième jour que Dieu 
cessa d opérer sur chacun de ses ouvrages des six jours» 
sur chacune des générations du ciel et de la terne : Et 
benedixit diei septmo et sanctiftcavit iUum, quia in ipw 
cessaveiat ab omni opère suo quod creavU Deus ut faceret. 
htœ sunt generationes cceli et terrœ. (Gen. Il, 1 » 2, 5, 4.) 

C'est pourquoi, dans son récit, Dieu ne donne sa 
sanction définitive, solennelle, à toutes ses œuvres, à 
tous ses ouvrages des six jours, qu'en ce sixième et 
dernier jour de la création : u Et Dieu vit toutes les 
choses qu'il avait faites, et elles étaient très-bommbs, 
viditque peu$ cuncta quœ fecerat, et erant vaidè Inma 
(Gen. 1, 31), et voici très-bonnes, et eccebonavcidè{l).ii 

Quel est le sens de ces paroles? qu'est-ce que l'Es- 
prit-Saint nous donne à entendre par ces expressions, 
se demande saint Augustin? mérita quœri potest. Pour- 
quoi Dieu revoit-il tous ses ouvrages le sixième joiur? 
viditque Deus cuncta quœ] fecerat. Partout ailleurs Dieu 
dit que son ouvrage est bon, et vidit Deus qudd essel 
bonum. Pourquoi est-il dit ici que tous ses ouvrages 
sont très-bons? et erant valdè bona. Pourquoi ici, et 
ici seulement cette sanction solennelle, définitive, bt 
VOICI qu'ils sont très-bons, et eccè bona vaidè? N'est-ce 
pas, répond le saint docteur, parce que les ouvrages 
de la création n'ont atteint leur perfection que le sixième 

(i) Ex yen. Sej>l. 
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jour? nest-ce pas parce que les œuvres du sixième 
jour, et les œuvres des cinq jours précédents n'ont été 
achevés que ce sixième jour de la création? an forte 
quia $exto die perficiuntur otnnial Car, fait observer le 
judicieux interprète, ces paroles s'appliquent à tous 
les ouvrages de la création, et non pas seulement à 
l'ouvrage du sixième jour, proptereà de omnibus diceff^ 
dtim fmt : Vidit Dem omnia qtuB feciU et ecce bona vaïdè, 
non singiUatim de.iis quœ ipso die facta sunt (1). 

Or, cette sanction solennelle fut donnée immédiate- 
ment après la création de l'honune, « ce dernier et ce 
plus parfait ouvrage du Créateur (2) , » à l'ouverture 
du septième jour, du jour du domaine de l'homme, de 
ce jour que l'Homme-Dieu a appelé son jour, diem 
meum, et qui ne doit prendre fin qu'après que la bonne 
nouvelle de son règne de miséricorde aura été annoncée 
à tous les peuples de la terre. • 

Alors le règne de l'intelligence, de l'amour et de 
l'adoration, le règne de la perfectibilité humaine suc- 
céda à l'empire de la nature instinctive, au dévelop- 
pement de la vie animale qui venait d'atteindre son 
point culminant, comme l'attestent ces catacombes 
d'animaux aux proportions colossales, amoncelées à la 
surface des derniers terrains tertiaires ; de même que 
l'immensité des terrains houillers, ces débris d'une 
v^étation luxuriante et gigantesque, témoigne que la 
nature végétative avait exercé sa suprématie à une 
époque antérieure. 

Nous disons donc que la question des créations suc- 
cessives ainsi envisagée sous son véritable point de vue, 

(i) De Gcn. ad litter, lib. 3, c. i!\. 

[i) Cuvier, Di,sc, sur les Hévol, du globe. 
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801» le point de vue qae nous offre 1 econonûe du texte 
sacré, ne présente plus rien de mystérieux on de difln 
cile pour U conciliation des doctrines de la saine géo- 
logie ayec les révélations de la Genèse. Car il ne s'agk 
plus de créations défaites et refaites, de créations n^ 
cominencées, il ne s'agit plus de destructions snocessÎTfls 
d'œuvres dont le Créateur s'était applaudi apirès les 
avoir faites, comme on nous l'a si inconsidérément 
objecté. Et, puisqu'il ne peut plus «'agir d'une âmnl- 
tanéité d'évolutions de toutes les espèces que compreml 
chacune de ces générations de la terre ^ nous pouvons 
dire qu'en môme temps qu'il a eu égard à l'ordre d'o- 
rigine et de nature, l'historien de la création a eu en 
vue la prédominance successive de chacune des grandes 
divisions de la nature organique. 

Ainsi, nous disons que Moïse a eu en vue tout à la 
fois et l'ordre d'origine et l'ordre de prédominanoet en 
foisant apparaître sur la scène de notre monde tes ani- 
maux après les végétaux » lesquels succèdent aux la- 
borieuses évolutions du monde inorganique, à l'intro*- 
duction de la forme dans la matière , et l'introduction 
de la forme dans la matière à l'empire universel de la 
lumière, ce premier produit de la création qui pourtant 
n'arrive à son point final, au but marqué, qu'à la 
quatrième époque, alors que la terre eut ses luminaires 
dans le firmament du ciel. Aussi bien , ces immenses 
magasins de combustible, ces précieux et abondants 
dépôts de sel gemme, ces inépuisables mines de marbres, 
de pierres, et tous ces nombreux filons de métaux sans 
lesquels nulle culture, nulle civilisation ne serait pos- 
sible, annoncent et publient, non moins que les hautes 
merveilles des cieux , les grandes vues du Créateiur 
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universel dans i établissement des lois en vertu -des^ 
quelles les générations genésiaques se sont dévdlo^^ées 
graduellement et successivement, pendant toute la durée 
de cette longue et incessante préparation de la demeure 
de rhomme, qui prœpamvU terrom in œterw) tempore. 

Dans ces temps de préparation» danis cet enfantement 
des choses de notre monde, la nature, dit un ^vant 
prélat, avait une puissance de production «t d'organi-* 
sation sur une grande et magnifique écbdle. Sa tâche 
ne se bornait pas à émailler les prairies au printemps 
ou à découper les côtes par laction lente mais iiKe»- 
sante des courants et des marées ; elle opérait dans le» 
grands laboratoires de la terre, soulevant les montagnes 
et déplaçant les mers, et donnant ainsi au monde ses 
grands traits à jamais indélébiles. Dans cette enfance 
du monde, outre lordve régulier d'un cours constant 
et journalier, des causes nécessaires pour produire 4es 
effets grands et permanents avaient une puissance main- 
tenant devenue inutile, une tendance à produire des 
centrées en même temps que leur t>égétation, et des races 
amsi bien que des indioidvs. 

« Les observations faites par Humboldt et Boupland 
dans TAmérique du Sud, par Pursh dans les Etats-Unis, 
et par Brown à la Nouvelle-Hollande, ont fourni à 
Detfandolle des matériaux suffisants pour entreprendre 
avae succès une distribution géographique des plantes, 
en montrant le c^tre d'où chacune a probablement 
procédé. Il a énuméré vingt provinces botaniques, 
comme il les appelle, habitées par des plantes indigènes 
ou aborigènes. Il n'est donc pas étonnant que, quand 
l'Amérique a été d'abord découverte, ou n'ait pas 
trouvé une seule plante qui fût connue dans l'ancien 
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monde, excepte celles dont les semences ont pu être 
transportées à travers les eanx de l'Océan. Dans les 
États-Unis, sur 2,991 espèces de plantes, 385 seule- 
ment se retrouTent dans le nord de l'Europe ; et sur 
4,100 espèces découvertes à la NouYelle-Hdilande, on 
n'en trouve que 166 communes à nos contrées, et de 
celles-ci, plusieurs ont été introduites par les colons (1).» 
Des observations analogues ont été faites sur les condi- 
tions d'existence, de station et de destination des es- 
pèces du règne animal. 

Qu'il faille donc admettre que différentes contrées de 
la terre ont reçu successivement, au far et à mesure de 
leur apparition, des groupes originaux et autochtones, 
et que chacun de ces groupes se soit répandu par voie 
de diffusion, en partant chacun, soit d'un centre unicpie, 
soit de centres distincts ou parallèles^ c'est ce que nous 
sommes tout disposé à admettre, puisque sur ce point, 
comme sur beaucoup d'autres, les anciens interprètes 
du texte sacré, entre autres, saint Grégoire de Nysse, 
et saint Augustin, ont devancé les inductions de là 
science, en enseignant que « Dieu produisit dans tous 
» les endroits du monde un grand nombre d'ani- 
» maux (2). » Dieu a dit une seule fois : Que la terre 
produise des végétaux, germinet terra, et qu'elle pro- 
duise des animaux, producat terra, de même qu'il Id'a 
dit qu'une seule fois : Que la terre ferme apparaisse, 
appareat arida. Mais si cet ordre a pu être exécuté 
instantanément et simultanément, il a pu aussi receveur 



(i) Disc, sur les rapports entre la Science et la Relig, révél., par 
Mgr. Wiscmaii, 3* et 4* dise., 4« édit. 

(.1) Voy. D. Calmet, Comment, litttér, srir la Genèse. 
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son accomplissement par un enchatnementy une succes* 
sion d'effets dépendant des causes mises en action par 
la volonté toute puissante du Créateur. Les phénomènes 
de l'apparition des continents , comme les conditions 
d'existence de la nature organique, ont pu tout aus» 
bien se réaliser graduellement et successivement, en 
vertu des lois établies à l'origine des choses. 

Cette succession de créations progressives, ainsi en- 
visagée comme la conséquence du même acte , comme 
l'effet continu de la parole émanée de la toute puissance 
créatrice à chaque ordination d'un ordre nouveau de 
créatures, la rareté des débris de quelques espèces or^ 
ganiques dans les terrains livrés à nos investigations, 
et l'absence même de ces débris pour certaines espèces 
plus en harmonie avec le but final, trouvent leur ex- 
plication dans cette hypothèse d'ailleurs si rationnelle, 
que leur création n'a précédé que de quelques instants 
l'apparition de l'homme. Cette hypothèse, déjà justifiée 
par ce que nous venons d'exposer, est la conséquence 
légitimement déduite des enseignements de la révélation. 

En effet, nous lisons dans le livre divin, qu'immé- 
diatement après sa création l'homme fut placé par son 
Créateur dans Eden, dans une localité à part entière- 
ment ignorée du monde que nous habitons (1), dans 
un lieu orné et embelli tout exprès pour l'homme. 

Le sixième jour. Dieu créa l'homme à son image et 
à sa ressemblance : Et creavU Deus hominem ad imagù- 
nem stiam, ad imaginem Dei creavU iUum. (Gen. i, 27). 
Mais auparavant, à principio, avant ce couronnement 

(i) Locus divins amaenitaiis à notltiâ drbis communis segregatui. 
(Tertull. Apoloff, c. 47O Locus ipse paradis! àcognitione hominum 
est remotîssimus (s. August. Dû Gen. ad litter, 1. 8, c. 7). 
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de l'ceuyre de la création (1), on, comifie Fesprimé-si 
éncrgiquement le texte originel, à l'orient de l'homme, 
adorierUenif il avail planté un lien de délice» (un jardin 
dans Edcn (2)), dans lequel il mit l'homme : PtanUt- 
verat autem Dominus Deus paradistmi volUpUUis, A 
prxHcipio, in quo posuit hominem (Gen. u, 8). 

Or, voici d'après ce même récit de la création com- 
ment fut établi et disposé ce paradis terrestre qui allait 
devenir la demeure de l'homme naissant, la station 
première de l'être créé pour commander à toutes créa* 
^ tures et pour étendre sa domination sur toute la surface 
du globe : Vt dominaretur crealurœ et disponat orbem 
êmrarum (Sap. ix, 2). 

Le seigneur Dieu produisit du propre fondis, ou, 
comme le porte le texte hébreu, il fit croître de la terre 
même de ce jardin , de hac terra (3), toutes sortes 
d'arbres agréables à la vue, et abondants en fruits dé- 
licieux : Prodimtque Dominus Deus de humo mnm 
ligmim pidchrum visu et ad vescenêum suave (Gên« ii , 9)k 

Mais , en créant des végétaux de toute espèce pour 
les besoins et l'agrément de l'homme, IMeu voulut 
encore ajouter à l'ornement et à la richesse de ce lieu 
de délices, en formant de cette même terre d'Eden des 
animaux pour son usage propre , et à chacun desqueb 
l'homme^ en conséquence, devait donner un nom ap^ 
pellatif et distinctif. L'hébreu ou la version des Septante 
et le samaritain* portent textuellement que Dieu foitna 

(i) Dans la première édition, une erreur de typographie nouicftît 
dire : Au commencement du sixième jour } erreur dont nous nous 
sommes aperçu trop tard. 

(a) Paradisum in Eden. D'après Thébreu et les Septante. 

(3) Voy. D. Calme! , Contment. littér. sur la Genète. 
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ENCORE ces animanx de k terre d'Ëden : FormavH^ 
Dominus adhuc de terra. Finxit Deus adhug (sti) de terra 
omms bestias agri ei omnia volatUia cœli, et addiixit Ula 
ad Adam, lU videret. qmd vocaretiUn (1). 

Assurément les végétaux créés; dans Edeo, et ce». 
animaux, bestias agri et volaiUia cœli, créés poui? l'usage 
particulier de l'homme, ou à l^occai^ott ou dans la Yue. 
de la création de Têfere intelligent et dominateuir, et 
que Fhomme trouva à sa dispositiiHk lors de sa prise cte^ 
possession du^ jardin de délices (2), ne sont pas les >^ 
gétaux. et les animaux qui s'étaient répandus sur toute 
la surface de la terre aux diverses époques géologiqioes, 
c'est-à-dire pendant le troisième,, le quatrième et le 
einquième jour genésiaque, et pendant la plus grande 
partie du sixième jour. Ce qui le prouve encore sm^f- 
bondamment, dans un livre où chaque mot a sa raisoft 
spéciale et une si haute portée , c'est que ces diseaux 
àst jardin d'Eden ne sont nommés, ici qu'après les qua- 
drupèdes domestiques, bestias agn\ tandis que la création 
des oiseaux des temps géologiques, ou des temps. aa-«^ 
teneurs à la création de l'homme, fait partie de» 
créations du cinquième' joui^ et que les quadrupèdes 
sauvages,, lesbétes de la terre, bestim terrœ, ne conob- 

(i) D-aprèslfhébreu et U. version des Septante. Yoy. don Caltnet; 
ibid. V. 19. 

La construction de phrase dans la Yulgate ne présente pas précisé- 
ment le même sens. Cest une faute du traducteur, qui a substitué la 
conjonction concluslve imtfr à la conjonction eztensive adbvc. For- 
nu^tf ^^Wj.etc. 

{%) Tous le3 interprète». onM'^marqué q^ieThomme ne fut pas créé 
dans le paradis terrestre, mais qu'il y fut introduit immédiatement 
après sa création . Hinc et ejp cap. 3, v», iZ, patet Adamum non in sed 
KXTRA. paradisuM esse creatum, (Sbrip. sacr. curs. compl.) 
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mencent à paraître qu avec ie sixième jour^ au com- 
meneement de ce sixième jour. 

Une autre preuve directe, irréfragable, c'est qu'ici il 
n'est pas fait mention de création de poissons : La 
création animale faite en Eden n'a pour fin ou pour 
objet que des animaux domestiques, beêtias €igri, et 
des volatiles, volatilia cœli. 

Nous disons donc que ces derniers produits orga- 
niques, confinés dans un lieu à part, et si différents de 
tous les autres produits par le but final qu'ils repré- 
sentent, forment le complément du vaste système que 
le Créateur s'était proposé d'établir avant de créer 
l'homme à son image ; et que le sublime de l'organi- 
sation, qui s'est manifesté dans ce complément de li 
création, est le terme de cette longue succession de 
formes organiques que la géologie avait mission de 
nous révéler. 

« Voilà donc Thomme reconnu comme le dernier né 
et le premier favori de la nature, comme l'image du 
monde ainsi que celle de Dieu, comme la réunion 
abrégée, mais complète de tout ce qui existe dans la 
création, comme le microcosme , le petit monde en un 
mot, et par conséquent comme l'organisation centrale 
et sommaire de toutes les organisations, comme le type 
et la réunion de tout ce qui se trouve épars dans la 
constitution du reste des êtres connus (1). » 

Le voilà constitué gérant responsable du Créateur 
pour disposer du globe terrestre comme de son domaine 
propre : Sapientiâ tuâ constUuisti haminem ut domîfio- 
retur creaturœ et disponat orbem terfarum in (BquUaU 

(i) M. Daniélo, Histoir$ et Tableau de VUnwêrê, t. i . StMimùédi 

VhomrM. 
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et jvstitiâ (Sap. ix, 2); le T^oilà investi du souverain 
pouvoir avec l'assurance que sa race dominera à jamais 
sur cette terre où tant de races diverses se sont succédé 
sans laisser de représentants, et où des races hostiles 
disparaîtront encore pour laisser le champ libre à sa 
domination : Quoniam Deus creavit hominem inexter- 
uiNABiLEM ( Sap. 11 , 23), et dédit illi potestatem eorum quœ 
sunt super terram (Eccles. xvii, 3). Et l'homme, « abré* 
» gé de l'univers dont toutes les parties aboutissent à 
» lui, pontife placé entre les choses visibles et invisibles, 
» roi du monde corporel, inférieur seulement à Dieu, 
» l'homme remplit dans toute son étendue la fin que 
» Dieu s'est proposée dans la création du n^onde (1). » 

Mais ce dernier né, ce premier favori de la nature, 
ce roi-pontife, abrégé et complément de toute la créa* 
tion, le voici, à sa naissance, installé par son Créateur 
dans une localité tout à fait à part, au milieu des êtres 
créés pour ses besoins, loin des dernières espèces géo- 
logiques qui se partagent encore ailleurs les autres 
parties des continents. 

Tel est le dernier mot du récit de la création ; et c% 
dernier mot de la révélation que nous avons à examiner 
est le dernier mot de la science moderne. 

a La similitude des attributs moraux, le pouvoir 
permanent des affections domestiques, la disposition à 
fonder et à maintenir des intérêts mutuels, le sentiment 
général sur ce qui touche à la propriété, et les mé- 
thodes de la protéger, nonobstant les déviations acci^ 
dentelles, l'accord sur les points essentiels du code de 

(i) S. Gregor. Naz. OrcUio xxitiii. — Expos, hisior, et dogm. de 
Im rêUfionj par M. l'abbé Gaume, t. i", p. 253. 

17. 
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révolution qui a abîmé la contrée qu'occupaient les 
premiers hommes, c'est vouloir, ce serait vouloir s'in- 
surger contre tous les faits et les monuments géologiques. 
Les formations tertiaires océaniques qu'on rencontre en 
divers lieux de la surface de la terre sont aussi bien 
connues qu elles sont nettement distinguées des autres 
terrains antédiluviens. Il vient encore d'être reconnu, 
par les savants auteurs de la Géologie de la RtLSsie 
d'Europe et des montagnes de V Oural, que jusqu'à l'é- 
poque diluvienne des parties considérables de la Scan- 
dinavie , de la Russie et du nord de l'Allemagne , sont 
restées sous les eaux de la mer, mais d'une mer inté-' 
rieure entièrement isolée de l'Océan, et que c'est 
seulement à cette époque qu'a eu lieu l'émersion de 
ces vastes contrées, tandis que l'Oural et les pays limi- 
trophes étaient à sec depuis longtemps (1). 

Nécessairement, le même phénomène qui a dérangé 
à ce point l'horizontalité du sol et qui a fait surgir, 
au-dessus des mers actuelles et souvent à un niveau 
considérable, tant de parties diverses de la surface de 
la terre, a dû produire sur d'autres points des dépres- 
sions, et par suite des immersions plus ou moins 
éjlendues. 

On comprend qu'en présence de ces révélations de 
la science, nous n'avons plus à nous préoccuper de la 
question de savoir si les débris du dilumum constatent 
ou ne constatent pas que l'homme ait existé durant la 
période immédiatement antérieure à cette grande ca- 
tastrophe. 



(i) Extrait du Bulletin de la Société géologique de France, i* série, 
t. 3. SëancecJu iGmars 1846. 
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Certains géolo^es se sont crus en droit de conelare 
de l'absence de fossiles humains, que le déluge uni- 
versel, que le déluge géologique est différent du déluge 
dont le peuple juif et tous les peuples de la terre ont 
gardé le souvenir. 

On a répondu à ces géologues que la science est 
loin de posséder sur cette matière tous les documents 
qu'elle peut attendre de recherches ultérieures ; qu'il 
s'en faut que les terrains diluviens aient été partout 
fouillés et assez minutieusement étudiés, pour que l'on 
ait un catalogue général et complet des espèces dont ils 
recèlent les débris (1); que nos continents d'ailleurs 
occupent à peine le quart de la superGcie du globe, et 
qu'on n'a encore exploré qu'une partie insignifiante 
de ces terrains livrés à nos investigations. On peut ré- 
pondre aujourd'hui à ces géologues que les découvertes 
de M. Lartet, de M. Lund, de MM. Owen, Agassiz, 
Murchison, de Verneuil, etc., en agrandissant si con- 
sidérablement le champ des conjectures au sujet des 
espèces antédiluviennes, témoignent de toute leur 
puissance que le grand géologue était bien plus d'ac- 
cord avec les principes de la logique, lorsqu'il déclarait 
si nettement, qu'il ne voulait pas conclure d'un fait 
négatif que l'homme n'existait point du tout avant cette 

(i) ce Voilà maintenant cent espèces de poissons fossiles rigoureuse- 
ment déterminées dans un terrain où Ton se doutait à peine, il y a i5 
ans, qu'il pût y avoir des débris d'animaux vertébrés. » C'est ce qu'é- 
crivait, le 9Juin i845, M. Agassiz, qui a calculé que le nombre d'es- 
pèces fossiles des seuls poissons devait s'élever à trente mille. « On 
peut s'attendre, ajoute le savant professeur, ii voir les autres classes 
fournir un nombre d'espèces fossiles proportionnelles ; alors nos ca- 
talogues ressembleront assez à ceux des nébuleuses. » ( Géologie de la 
Bussie^ etc. loc. cit. ) 
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époque ; lorsqu'il en tirait seulement cette induction, 
que rhomme alors pouvait habiter quelques contrées 
peu étendues ; lorsqu'il exposait que les lieux oti il se 
tenait avaient été entièrement aMmés, et ses o$ enseodis 
au fond des mers actuelles, à Veocception du petU nombre 
d'individus qui ont continué son espèce (1). 

Et nous, nous pouvons ajouter que nous savons par 
la Genèse que la création de l'homme n'a précédé le 
déluge que de 1,307 ans (2); et par conséquent que* 
ce n'est que dans la localité toujours occupée par lui 
pendant cette courte période qu'on pourrait espérer de 
trouver^ nous ne dirons plus des traces de son exis- 
tence (3), mais des monuments de sa civilisation, 

Nous répétons que ce n'est que dans la localité tatt- 
jours occupée par l'homme pendant la courte durée 
antédiluvienne, qu'on pourrait espérer de trouver des 
monuments de sa civilisation. Car nous savons encore 
par la Genèse que l'homme, après sa chute, a établi 
sa demeure dans le pays dTden, non loin du jardin de 
délices dont l'entrée lui demeura dès-lors interdite 
(Gen. m, 23, 24) ; et que les enfants d'Adam ne s'é- 
taient point encore dispersés à l'époque du déluge, 
vérité attestée d'ailleurs dans la révélation évangé- 
lique (4). 

^i) Cuvier, op. cit. 

{'i^ i3o7 ans, d'après le te^te samaritain qui est l'anciaD hébreu, et 
1 656 ans, d'après le texte chaldaïque ou nouvel hébreu. 

{V vi De tous les arguments qu*ou a présentés pour démontrer l'im- 
poc^sibilitê de trouver dans les formations antédiluTiennes des osae- 
meut s humains, il n'eu est pas un seul qui consenre aujourd'hui quel- 
que valeur ; de sorte qu'il n'est plus permis de rejeter, etc. » ( M. fier- 
trauvi, lettf-ts sur U^ nrrW. ém gM*, p. 'ao4, 5*édit.) 

,4 Caù» lui même, i-v meultrl<^r qui sVnt'uit ile derant le Seigneur, 
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Mais alors que signifierait cet anathème fulminé 
contre les hommes et contre leur demeure : « Moi, 
» rÉternel, je les détruirai avec la terre qu'ils ha- 
» bitenty et ego disperdam eos cum ierrâ. (6en. vi, 13.))» 
Pourrait-on dire alors que cette sentence solennelle, 
qui Toue à la destruction tout à la fois et les hommes 
et le pays habité par eux, aurait reçu son exécution 
dans toute Tacception de ces expressions si significa- 
tives : Et ego disperdam eos cum terra. Ne faut-il pas 
que les hommes et le lieu témoin de leurs crimes aient 
disparu dans le vaste abîme des mers avec tous les 
monuments de cette civilisation primitive? N'est-ee pas 
ce qui nous est encore formellement révélé dans le livre 
de Job , où nous lisons que « Dieu a ébranlé la terre 
» dans ses fondements, pour rejeter de son sein, pour 
» secouer de sa surface ses habitants impies ? Et tenuisti 
» concutiens extrema terrcBy et excussisti impios ex eâ. » 
(xxxvm, 13.) Et cette conséquence de cet arrêt solen- 
nel, Tesprit encyclopédique du siècle ne Ta-t-il pas 
mise dans tout son jour, quand il nous révèle à son 
tour, que cette révolution a enfoncé et fait disparaître 
les pays qu'habitaient auparavant les hommss, et les 
espèces des animaux les plus connues ? 

ne sortit point de ce pays d'Edeu dont il habita la partie orientale : 
Egressusque Caîn à facie Domini, habitavit profugus in terrd ad 
orientalem plagam Eden, (Gen. iv, 16). 

a Cet homme de Dieu (Noé) exhorte les hommes à prévenir un 
jugement si terrible par la sincérité de leur pénitence. Toutes ses re- 
montrances néanmoins furent inutiles, comme saint Paul le déclare. 
(Eeb. XI, 7.) Ils se moquèrent de la précaution de Noé ; et elle leur 
parut aussi vaine que le mal dont il s'efforçait de leur faire peur. C'est 
ce que le Fils de riH)fnme déclare dans TÉvangile, Maih, Xxiv, 38, Inc 
XVII, 27. » {La Genèse traduite en français^ etc. p. 286, 287.) 
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Quant à ces espèces les plas connnes » nous youlons 
dire quant aux animaux créés dans Eden et qui ont 
accompagné l'homme dans son exil , et quant aux Tè-- 
gétaux qui de ce point central se sont propagés et rè' 
pandus ensuite sur une partie plus ou moins grande de 
ce continent adamique, nous sommes loin de prétendre 
que toutes les espèces actuellement existantes dans les 
diverses parties du globe soient les représentants de 
cette création complémentaire. D'abord, la tradition 
biblique ne nous fait pas connaître quelles sont ces 
espèces animales et végétales créées pour les besoins et 
l'utilité de l'homme , et sauvées avec lui du grand ca- 
taclysme. Elle nous apprend seulement que le nom 
qu'Adam donna à chacun des animaux créés dans Eden 
est le nom qu'il portait encore à l'époque de la révé- 
lation faite à Moïse. (Gen. ii^ i9. ) Ensuite, l'étude 
approfondie des végétaux et animaux fossiles prouve, 
pour plusieurs de nos espèces actuellement vivantes, 
qu'elles ont vécu aux diverses époques géologiques et 
même aux époques les plus anciennes, en même temps 
qu'il est prouvé, pour un plus grand nombre encore, 
qu'elles ont été contemporaines du déluge qui a désolé 
toute la surface de la terre. 

(( Que deviennent devant ces faits imposants les irrup- 
tions itératives et destructives de la mer sur le continent, 
les époques qui les ont séparées, et avec elles l'extinction 
et le renouvellement des êtres vivants à sa surface? » 
demande aux géologues du jour un savant spécial, après 
avoir constaté le fait, désormais incontestable, de la 
réunion des mammifères terrestres propres aux terrains 
tertiaires avec ceux appartenant au terrain diluvien (1 ) • » 

d) M. Forichop, op, eit. p. 171, 176, 176. 
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Si les trois grandes divisions du règne végétal, en 
plantes acotylédones , monocotylédones et dicotylédones ^ 
se montrent dans la flore fossile de la période de transi- 
tion ; si les infusoires de la craie se retrouvent à Tétat 
vivant dans lestomac des huîtres de nos jours ; si les 
faits nombreux signalés par M. Ehrenberg, par M. Lyell, 
par MM. Constant Prévost, Adolphe Brongniart, de 
Blainville, et par tant d'autres savants, n'ont rien perdu 
de leur imposante autorité ; si les quatre grands em- 
branchements actuellement existant des Vertébrés, des 
Articulés, des MoUusques et des Rayonnes, ont commencé 
à la même époque, et si cette époque coïncide exacte- 
ment avec celle où apparaît la vie organique sur le 
globe ; si les- Nautiles et les Térébratules se présentent 
à tous les étages de la série des terrains et se sont per- 
pétués jusqu'à nos jours, il y aurait une chaîne non 
interrompue des mêmes êtres animés des temps les plus 
anciens au temps actuel. Tous auraient fait partie du 
même plan de création ; tous feraient partie de la 
même série. 

Mais MM. Murchison, de Verneuil et Keyserling ne 
viennent-ils pas de faire connaître au monde savant 
que la plupart des espèces , qui peuplaient cette vaste 
mer intérieure du grand dépôt tertiaire auquel ils ont 
donné le nom d'aralo-caspien, sont identiques avec 
celles qui vivent aujourd'hui dans la mer Caspienne, 
ainsi que dans la mer d'Aral ? Puis M. Lyell n'a-t-il 
pas trouvé dans l'île d'Ischia, à une hauteur de plus 
de 700 mètres au-dessus du niveau de la mer, plus de 
vingt espèces de moules pétrifiées, dont les espèces 
analogues, à quelques exceptions près, vivent toute» 
dans la Méditerranée? Que dire encore et de la décou** 
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yerte de M. Lund, dans les cavernes da Brésil^ d'osse- 
ments humains mêlés à des os de divers animaux ap- 
partenant, les uns à des espèces éteintes et les antres à 
des espèces encore existantes, et de la découverte dans 
des circonstances pareilles, au milieu des alluyions 
anciennes du Mississipi, du pelvis d'un fémur humain 
que le jeune docteur Dickerson, le 6 octobre 1846, a 
soumis à Texamen et du président de notre Société 
géologique de France, et de rAcadémie des sciences de 
Philadelphie? Et, tout récemment encore, les études 
de M. Owen sur la distribution géographique des 
mammifères éteints ne lui ont -elles pas appris que 
plusieurs des animaux sauvages les plus communs au- 
jourd'hui ont vécu contemporains du Mammouth, dans 
les Iles Britanniques, à une époque où l'Angleterre 
faisait évidemment partie du continent? Enfin les ob- 
servations sur la pétrification des coquilles dans la Mé- 
diterranée, et l'examen chimique de ces coquilles con- 
sidérées à l'état de pétrification dans les terrains 
géologiques et à l'époque actuelle, ces observations et 
analyses dont il a été rendu compte à l'Académie des 
sciences, dans sa séance du 26 juin 1846, ne donnent- 
elles pas la preuve que les coquilles pétrifiées des pre- 
miers âges du monde et celles qui se rencontrent dans 
le même état sur les rivages de la Méditerranée sont 
identiques sous le rapport de la composition chimique? 
Beaucoup d'écrivains, dit quelque part un savant 
géologue, ne voient que des indices de révolutions 
dans les phénomènes géologiques, mais ces révolutions 
tiennent plus du roman que de l'histoire : jamais U 
(*hatne des êtres n'a été rompue par une de ces révo- 
lutions générales qui auraient nécessité des créations 



CRÉATIONS SUCCESSIVES. 267 

nouvelles. « Quelque éloignées que soient les plaines 
)» de la Russie du théâtre des soulèyements de nos 
» principales chaînes, quelque exemptes qu'elles soient 
» de toute trace de conyubions violentes, la série ani- 
» maie n'en est pas moins soumise aux mêmes lois que 
n dans les pays les plus bouleversés, comme pour in- 
» diquer une sorte d'indépendance entre deux ordres 
» de phénomènes que l'on considère souvent comme 
» solidaires (1). » 

Nous livrons, en terminant, tous ces faits et considé* 
rations, aux méditations des auteurs de l'hypothèse 
toute récente, qui rejette les créations des végétaux et 
des animaux des temps géologiques, avec la formation 
du ciel et de la terre, au delà du point de départ de la 
narration mosaïque, au delà du premier jour de la 
Genèse. Ces nouveaux interprètes, pour mettre cette 
narration en dehors de toute discussion géologique sur 
l'histoire des formations stratifiées de l'enveloppe su- 
perficielle du globe, n'ont pas craint de se poser les 
contradicteurs de Moïse, en se prononçant ouvertement 
contre la teneur de son récit, en repoussant l'esprit et 
la lettre du texte sacré, qui porte expressément que 
c'est en six jours, et non avant les six jours, que c'est 
dans l'espace des six jours genésiaques qu'ont été opé- 
rées et accomplies toutes les merveilles de la création. 
(Gen. II, Exod. xx; xxxi, etc.) 

Moïse déclare que les générations genésiaques sont 
les générations du ciel et de la terre lorsqu'ils furent 
créés, alors que Dieu fit le ciel et la terre, quando 
creata sunt, in die quo feât cœlum et terram. Et ses 

(i) Géoiog. de la Russie d' Europe j loc. cit. 
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interprètes professent que « nulle part il n'est dit que la 
» terre ait été créée soit le premier jour, soit quelqu'un 
» des jours suivants ; » ils publient que « la terre et le 
» ciel existaient antérieurement. » Moïse répète. Moïse 
proclame solennellement que non-seulement le ciel éi, 
la terre, mais que le ciel, la terre, la mer et tout ce 
que renferment le ciel , la terre et la mer furent faits 
et formés dans Tespace des six jours genésiaqucs : Sex 
enim diebus fecit Dominus ccelum et terram et mare et 
omnia quœ in eis sunt. Et les interprètes de Moïse en- 
seignent que « la terre et la mer (ou les eaux) ne firent 
» pas partie des œuvres accomplies pendant les six 
» jours (i). » 

Chez M. Desdouits , comme chez le docteur Buck- 
land, l'inventeur de cette hypothèse, l'histoire de la 
création n est plus que a l'histoire de la réorganisation 
D d'un monde primitif, » et chez M. Jehan, leur conti- 
nuateur, (( il ne s'agit dans l'œuvre des six jours qne 
» d'une transformation d'un ancien monde naufragé ; » 
et même, pour M. Desdouits, « l'histoire de la Genèse 
» ne commence qu'à la naissance de l'homme (2). » 

En conséquence de cette métamorphose que ses au- 
teurs appellent complaisamment une idée neuye (3), 

(i) M. Jehan, Nouv, traité des scienc. géolog, 2' édit. De V hypo- 
thèse qui rejette les formations géologiques au delà du premier jour 
genésiaque. 

(a) M. Buckland, La géologie et la minéralogie, dans leurs rapports 
avec la théologie naturelle ^ traduct. de M. Doyère. 

M. Desdouits, Les Soirées de Montlhéry, 1^ édit. i'* et a* soirée. 

M. Jehan, Nonv. traité^ etc. 

C'est toujours de ces ouvrages que nous tireront nos citations, eu 
]>arlant de ces auteurs, dans toute cette dissertation. 

iV M. Desdouits. 
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« le second yerset de la Genèse dépeint Tétat du globe 
)) tel qu'il était le soir du premier jour , » ou la veille 
de la création biblique ; de manière que le fiai lux de la 
création ne signifie plus ou « signifie simplement une 
» substitution de la lumière à l'obscurité qui avait 
» temporairement couvert la surface de notre planète, 
» le soir de ce premier jour (1). » 

En quoi consiste celte création biblique, « la dernière 
» après beaucoup d'autres, mais résumé fidèle, mais 
» résumé plus parfait de tous les ouvrages antérieurs, » 
résumé fidèle et plus parfait de toutes ces autres 
créations ? En un mot , comment s'est opérée « la 
création dont la Genèse nous retrace l'histoire (2)? » 
C'est ce que le monde chrétien va savoir enfin. 

Écoutons les nouveaux docteurs : 

« Si nous supposons que les ténèbres, qui couvraient 
le soir du premier jour, n'étaient que des ténèbres 
temporaires produites par l'accumulation de vapeurs 
denses accidentellement amoncelées dans notre at- 
mosphère, on peut concevoir comment un commence- 
ment de dispersion de ces vapeurs rendit la lumière à 
la surface de la terre le premier jour ; » et, par consé* 
quent, « on peut concevoir comment la purification 
complète de l'atmosphère, au quatrième jour, fut cause 
que le soleil, la lune et les astres apparurent dans la 
voûte des cieux, » ou, comme l'un d'eux l'exprime 
d'une manière moins sentencieuse, a auraient apparu 
de nouveau dans la voûte des cieux (3). » 

Mais alors aussi on peut concevoir, et on conçoit 

(i) M. Jehan. 

(3) M. Desdoults. 

(3) M. BucUantl. — M. Jehan. 
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effectivement, que la grande opération dn firmament 
n'est plus qu'un hors-d'œuyre aussi di^arate qu'em- 
barrassant. C'est pourquoi M. Buckland, ïion plus que 
M. Dcsdouits, non plus que M. Jehan, n'a youlu nous 
rien dire de cette opération du deuxième jour. 

Au moyen de ces suppressions, omissions et modi- 
fications, la scène change entièrement de face, et la 
création dont la Genèse nom retrace Vhistoire ressemble 
tellement à la description d'une journée de printemps 
succédant à une dernière journée d'hiver, qu'on conçoit 
très-bien aussi pourquoi les nouveaux interprètes im- 
posent encore silence à l'historien inspiré, lorsqu'il 
déclare que les générations qu'il vient de décrire sont 
les générations du ciel et de la terre créés au commen- 
cement du premier jour et formés pendant les six jouis 
genésiaques; et lorsqu'il dit et répète si souvent, avec 
tous les autres écrivains sacrés, que le ciel et la terre 
et tout ce que comprennent le ciel et la terre forent 
commencés et achevés dans l'espace de ces six jours. 

C'est peut-être cette trop grande simplicité d'action, 
cette annihilation complète de l'acte cosmogonique, qui 
fait que M. Jehan est dans le doute, s'il ne faut pas 
plutôt attribuer les ténèbres de la première nuit on de 
la veille du premier jour à une débilitation momen- 
tanée du soleil et des autres astres, s'il n'est pas pos- 
sible que (( ces instruments vibratoires (le soleil et les 
» autres astres) aient été «temporairement frappés d'î- 
» nertie. » 

M. Desdouits a eu le même scrupule. M. Desdouits 
parait même vouloir s'arrêter définitivement à cette 
dernière pensée, qu'il développe avec une grande 
ic'omplaisanco de prédilection. « Les ténèbres, dit-il. 
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» régnaient alors sur la terre parce que le fluide éth^^ 
» ne vibrait plus, » et le fluide éthéré ne vibrait plus, 
« parce que Dieu avait interrompu ses vibrations ; » 
et parce que Dieu avait interrompu ses vibrations, « ni 
» le soleil ni les étoiles ne pouvaient être visibles. » 

De là la nécessité, pour les nouveaux interprètes, 
de recourir à un « moyen provisoire pour la produc- 
» tion de la lumière, le premier, le second et le troi- 
» sième jour. » 

On ne nous dit pas quel était ce moyen. On nous 
avertit seulement que ce moyen était, sinon indépendant 
de la vibration de Téther, du moins « tout différent de 
» l'impulsion du soleil et des autres astres (1) ; » de 
sorte que nous ne savons pas s'il est question ici de ce 
vaste bain liquide et bouillonnant dont nous a parlé 
un autre auteur, s*il faut recourir à cette conflagration 
universelle qui devait produire une lumière aussi vive 
qu'étincelante de clarté, au dire de ce même auteur (2). 

Il est vrai que M. Desdouits enseigne que, pendant 
ces trois jours, Dieu, suppléant à l'inertie du soleil, 
mettait lui-même en vibration le fluide éthéré, en 
même temps qu'il faisait tourner la terre sur son axe. 
Mais M. Jehan prétend que « le globe n avait pas 
» cessé d'accomplir sur son axe sa révolution diurne ; » 
puis M. Jehan fait observer que « la matière éthérée 
est mise en vibration non seulement par les astres, mais 
encore par la combustion, y» 

Quoi qu'il en soit, et quelque opinion qu'on puisse 
avoir de la nature ou du mode d action de cette lu- 

(i) M. Jehan. 

(i) Voy. ei-dessiis, p. 23 1. 
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mièrc anté^cnésiaque, les trois interprètes sont d'accord 
sur ce point, que la lumière existait antérieurement 
au premier jour. Ce qui le prouve, selon M. Desdouits, 
ce qui prouve que a la lumière existait déjà dans le 
» système des mondes antéadamiques r> ou antégenè- 
siaques, c'est que a les animaux de ces anciens mondes 
» avaient des yeux comme les animaux de notre sys- 
» tème; » argument déjà présenté par le docteur 
Buckland et reproduit presque dans les mômes termes 
par M. Jehan, qui a voulu expliquer, à son tour, 
comment cette opinion de rantériorité de l'existence 
de la lumière se trouve « confirmée par l'existence 
)) d yeux chez les animaux fossiles découverts dans les 
» formations géologiques de tous les âges. » 

Cependant, malgré toute leur habileté, ni M. Jehan, 
ni M. Desdouits, pas plus que le docteur Buckland, 
n'ont pu trouver un seul mot d'explication pour l'œuvre 
du deuxième jour. La raison en est que la Genèse nous 
présente le tableau complet de la formation du ciel 
et de la terre et de tout ce que renferment le ciel et 
la terre, et non l'histoire tronquée d'une organisation 
sub lunaire substituée à une ou plusieurs organisations 
antégenésiaques complètement détruites. 

C'est ainsi que sont frappés d'impuissance tous ceux 
qui, au mépris de cet oracle de nos Livres saints, 
tentent de contredire la parole de vérité : Non conirar- 
dicas verbo veritatis ullo modo, et de mendacio tîiertidt- 
tionis tuœ confundere (1). (Eccles. iv, 30.) 

L'oracle est accompli en touts points : la sentence 

(i) <c Ne contredisez en aucune sorte la parole de vérité, et ayes 
confusion du mensonge où tous êtes tombé par ignorance. x> ( Tra- 
duction de de Sacy. ) 
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portée contre les novateurs a reçu son entière exécution; 
car cette réorganisation iïun ancien monde naufragé 
ou cette substitution d'un monde nouveau à un monde 
usé ou ruiné est en même temps en contradiction fla^ 
grante avec les faits géologiques mieux appréciés et 
mieux connus. Vidée neuve d'une création détruite puis 
recommencée sur un plan tout nouveau ne peut se* 
soutenir en présence de ces attestations réitérées de la 
science, qu'un grand nombre d'espèces végétales et 
animales, se montrant à tous les étages de la série des 
terrains, se sont perpétuées jusqu'à nos jours. Difficulté 
inattendue contre laquelle viennent se briser les efforts 
désespérés de l'esprit d'innovation, et qui ne trouve de 
solution que dans la majestueuse économie du récit 
biblique, qui nous fait assister à une succession pro- 
gressive de créations harmoniques, continuées pendant 
les troisième, quatrième, cinquième et sixième jour 
genésiaque, jusqu'au moment de l'apparition de 
l'homme créé à l'image de Dieu, ou pendant tout le 
temps de cette préparation de la demeure de l'homme. 
Nous le répétons : pendant tout le temps de cette pré^ 
paration de la demeure de l'homme. Car, même dans 
l'hypothèse dont il s'agit, et de l'aveu même de ses 
adeptes, les jours ou les générations genésiaques con- 
servent toute leur signification et leur valeur : a Dans 
» cette hypothèse, les jours de la création pourraient 
» être de véritables jours, ou plutôt ils seront encore 
» des périodes- quelconques dont la durée sera aussi 
M indifférente qu'elle est incertaine (1). » Aveu remar- 
quable qui n'a point échappé à rattention du savant et 

(i) M Desdoults. 

ia. 
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consciencieux auteur des Discours sur les rapports entre 
la Science et la Religion révélée (1). 

f/est ainsi que ceux-là même qui avaient voulu se 
mettre « en dehors de Tarène où s'exercent la science 
» et ses systèmes (2), » sont contraints de rentrer dans 
cette arène, parce que le Dieu de la création ne saurait 
être autre que le Dieu de la science : Quia Deus sden^ 
tiarum Dominus est. (I. Reg. ii, 3.) 

(i) On a prétendu que Tauteur de ces Diseours s'était prononcé 
eontre les périodes indéterminées et en faveur de la nouvelle hj^po- 
thèse. Cependant on ne pouvait ignorer que Mgr. Wiseman a tou- 
jours soin d^avertir qu'il n'est point guidé par une prédilection per- 
sonnelle pour tel ou tel autre système ; qu'il ne prétend pas, et que 
ce serait présomption à lui de le prétendre, juger entre telle ou tslle 
autre opinion. Après avoir rappelé que u de savants hommes, d'aprèi 
des bases tout à fait distinctes de la géologie, ont soutenu que les jours 
de la création signifiaient de longues périodes indéterminées, » il déclare 
que (nphiloloffiquement ou critiquement parlant, il n'aperçoit aucuw9 
objection à faire, » C'est alors que l'illustre prélat fait observer que 
toujours, et dans l'hypothèse même de M. Desdouits et consorts, 
quelque période plus longue qu'une journée doit ou peut être néces- 
saire. 

Il avait déjà dit ailleurs, et ceci va droit à la question : <c Vouloir 
» prouver que le mot^'owr ne pouvait pas signifier symboliquement 
» nn plus long terme, parce que littéralement il signifie la période 
» de lumière, le temps entre deux couchers de soleil, est indubitable- 
» ment une erreur de logique. » Et après avoir exposé que k les dé- 
couvertes des géologues modernes ont établi une série progressive 
dans la production des différentes races d'animaux, qui se trouva 
êffidemment en accord avec le plan manifesté dans tes six jours de ta 
création, » il termine par cette réflexion : ce Et sûrement il doit étro 
» agréable de voir ainsi une science classée d'abord parmi les plus 
)} pernicieuses pour la foi, devenir encore une fois un de ses appuis; 
» de la voir maintenant, après tant d'années employées à courir de 
» théorie en théorie ou plutôt de vision en vision, revenir de nouveau 
V au lieu où elle prit naissance et à l'autel où elle avait présenté set 
D premières et simples offrandes. » (5* Distours.) 

(il) m. Desdouits cité par M. Jehan. 
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Il paraîtrait, du reste, que Vidée neuve de nos inter- 
prètes aurait un peu plus d'âge qu'ils n'aiment à se 
le persuader. Du moins un célèbre rabbin converti 
au christianisme, aujourd'hui docteur en philosophie, 
membre de l'Académie romaine et pontificale et biblio- 
thécaire de la Propagande de Rome, M. Drach, dans 
son Discours pour la réunion du Cercle catholique de 
Paris du 13 juillet 1842, faisait remarquer « qu'une 
des impiétés qu'on reproche aux fausses traditions des 
Pharisiens, ces traditions que Notre-Seigneur réprouva 
si énergiquement comme étant destructives de la loi de 
Dieu, c'est la supposition que Dieu a créé successive- 
ment plusieurs mondes avant le nôtre, comme pour 
faire des essais, et qu'il les a détruits les uns après les 
autres, parce qu'ils n'avaient pas réussi à son gré. » 
Assertion, pour le dire en passant, qui ressemble éton- 
namment à cette autre assertion de nos auteurs : « Dieu 
» aura créé, puis organisé et détruit successivement 
» ses ouvrages , comme un ouvrier mécontent , » 
c( comme un peintre dédaigne une esquisse qui rend 
» imparfaitement sa pensée (1). » Mais continuons 
avec M. Drach : 

a Cette assertion des rabbins est repoussée comme un 
blasphème contre la majesté divine, non seulement par 
de savants chrétiens, comme Sixte de Sienne, Eisen- 
menger, etc., mais aussi -pwr le célèbre rabbin Moïse 
Maïmonides, qui la qualifie de plus mauvaise encore 
qu'une autre opinion qu'il vient de rejeter comme étant 
subversive des fondements de la foi. L'une et l'autre 
opinions ainsi rejetées, ont pour objet d'expliquer 

(i) M. Desdouiti. — M. Jehan. 



276 IPPENDIGES A13 TROISIÈME JOUR. 

comment il pouvait y avoir des jours dès le com- 
mencement, » m principio, ou comment « la succes- 
sion du temps a précédé la création actuelle (1). » 
Nous ne ferons aucune réflexion sur cette remarquable 
observation que nous devons à la profonde érudition 
du vénérable M. Drach. Mais, en présence du conflit 
élevé ou renouvelé tout à coup entre la science et l'in- 
terprétation et entre cette interprétation et l'orthodoxie, 
nous devons entrer dans quelques explications sur le 
plus grand des événements des annales bibliques et des 
chroniques de notre monde ; événement qui domine de 
toute son imposante autorité la question des créations 
successives , si intimement liée à l'hypothèse ancienne 
ou nouvelle que nous venons d'analyser. On nous 
pardonnera une digression devenue nécessaire ; car notre 
silence ici serait interprété contre nous» 

{i) Dis0our8,ttc. p. 9, 10. Extrait de l'Univêrsiié eaiheliqyê. 
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I^teubefi séûlûfitqttefl. — STe teit bu renoubellement be la »ocUté bu- 
maint pat le bélttiie ne porte pas une bâte plu« ancienne que cellf 
que lut a&aïQnt la Senè&e. — ^tntvt unique be cioilifiatton. — 
institution be la pétiobe bebbomabatre : 0on antiquité, son unibei;- 
«alité. — Siéfle be la langue mère. — Cour be ISabel : Be» ruiner. 

— Monuments pélafiflien». — 35ate beo monument» be l'ancien 
monbe. — Cémoifinafie be touo les peuples sur le nombre bes 
générations antébtlubiennes et sur celui bes familles échappées au 
flranb cataclysme. — Wnitc b'orifline be l'espèce bumaine. — ©om- 
mafles renbus à Ittoïse. — en quel sens le béluge a été universel. 

— animaux saubés bans l'arcbe et bors be l'arcbe. — ^reubes 
birectes. — <!KSorts impuissants be la sctenct pour trouver une 
cause pbvBi<lue à itn événement qui sort bes lois orbinaires be U 
nature. 



Le déluge universel, ce grand et terrible événement 
dont une philosophie orgueilleuse a nié si longtemps 
la réalité , et dont la science profane en est encore à 
expliquer la possibilité physique, a dû aussi sa démons- 
tration positive à la géologie moderne (i). MM. Do- 
lomieu, de Saussure et de Deluc, dans une foule 
d'ouvrages, MM. Kirvan, dans ses Essais géologiques, 

(i) Ce serait donc là, s*écriait déjà le savant Pallas, à la vue des 
restes d'animaux entassés dans la haute Asie, uce serait donc là ce 
déluge dont presque tous les anciens peuples ont conservé la mémoire, 
et fixent à peu d'années près Tépoque au tempe du déluge mosaïque.» 
{V^yag» dans la hattte Às%9») 
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Breislac, dans ses Institutions géologiques, Cayier, dans 
son Discours sur les Révolutions de la surface du globe, 
Rozct, dans son Cours élànentaire de géognosie, Buckland, 
dans SCS Beliquiœ diluvianœ, d'Omalius, dans ses Éléments 
de géognosie, Brongniart, dans son Tableau des terrains, 
Bertrand, de la Bêche, Demerson, Marcel de Serres 
et tous les autres géologues de notre époque tiennent 
ici le même langage : 

(t Maintenant la géologie ne peut conserrer aucon 
doute à ce sujet : il est bien certain qu'on tel déloge a 
existé y et qu*il a dévasté toute la surface du globe. Ce 
qui le prouve, ce sont ces immenses dépôts de cailloux 
roulés, que Ton trouve dans toutes les parties du monde, 
gisant loin des montagnes, loin des eaox actoelles, et 
qui n'ont pu être transportés que par des eaux très- 
puissantes. En outre, les blocs énormes appelés mto- 
tiques que Ton voit dispersés, tantôt dans les plaines à 
de très-grandes distances des monts qui les ont foomis, 
tantôt sur les collines et sur les montagnes à de très- 
grandes hautours. seront toujours une preuve irréco- 
sable dune action énorme, qu'il serait impossible 
d'expliquer jur des accidents locaux, et que tout au 
plus on [vul concevoir on invoquant relTorl de toutes 
les mors nnuiios... Plusieurs raoos do grands animaux 
di>{uruivnt bruMiuoniout à la mémo époque : on n*a plos 
rtUr\ni\o que leurs dobris finies ; c'est donc le même 
phouoiuôno qui les aura subitement anéanties i^l). » 

î M. M. ÎVcKy. ,•%.-• f^"K r-yarsr* « >«i«i«jir mmig^nei. 
l îv tluv:.x v;.: a eu ,si oc U.:: rïi^r. jck=:<c: in» cc$ demièitt 

'"* «"'uv.^v.^ j^.jn-s * c<. ,; ,;■< xjt>:; ,jla:-:u- ji ^^y iTuî jurall coQTcrt 
Nv.^t W îs-rv- -^r » l .-vi>f ,-*t «îT «-y* «w«>r»V^BC<«»ei que M. de 
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Puis, tous les chronomètres naturels interrogés par 
ces géologues , répondent unanimement que le fait du 
renouvellement de la société humaine par le déluge uq 

Verneuil a appelé Tattention de la Société géologique de France, dam 
ta séance du i6 mars 18^6, en lui présentant, en son nom et au nom 
de MM. Murchison et Keyserling, la grande carte géologique de cette 
partie de notre Europe qui accompagne leur Géologie de la Russie 
d* Europe et des montagnes de l*Oural, et sur laquelle sont tracés et 
figurés les divers gisements du terrain erratique en Russie. 

Dans la conviction du savant rapporteur, conviction qu'a partagée 
la Société tout entière, la distance à laquelle les blocs erratiques se 
sont étendus dans des pays éloignés de toutes hautes montagnes, la 
distribution, la forme et la direction de ces dépôts de débris diluviens 
souvent transportés à plus de x^ooo kilomètres du lieu de leur origine, 
et tous les autres caractères de ces immenses entassements de maté- 
riaux de diverses grosseurs témoignent de Tinefficacité des glaciers 
comme cause efficiente du terrain de transport de la Russie, et récla- 
ment une action de toute autre nature. On sait d'ailleurs que déjà 
M. Durocher avait démontré l'impossibilité de Thypolbèse glacière, 
en lui opposant dans son Mémoire présenté à l** Académie des sciences 
au commencement de 18 '43, et dans un Mémoire subséquent du mois 
de décembre i845, des faits nombreux tout à fait incompatibles avec 
une pareille hypothèse, et qui rendent évidente l'action des eaux et 
de courants très-violents, charriant des détritus de toutes dimensions, 
usés et roulés, tantôt confusément entassés, tantôt offrant une sorte 
de triage très-ondulé ; faits et considérations reproduits et dévelop- 
pés dans la séance académique du 27 juillet 1646. 

Déjà aussi M. James Hall et M. Murchison avaient fait des obser^ 
valions pareilles, Vun dans le voisinage d'Edimbourg, et l'autre dans 
le district de Brora, où les roches portent l'empreinte d'ornières ou 
de lignes creusées par le passage de masses pesantes en roulant ; ob-r 
servations rapportées par M. Wiseman. Et i^ne note du traducteur 
ajoute : ce Depuis l'impression de l'ouvrage de M. Wiseman, on a fait 
en Suède des découvertes qui confirment pleinement les observations 
qu'on vient de lire. M. Sefstrem a retrouvé, près de Stocklom et la 
Westgothie, les sillons creuses dans la p'erre <lcs nu>ntagnes par l'ac- 
tion de l'immense courant diluvien. 11 calcule que la masse de cail- 
loux emportée par les eaux avait environ une hauteur de quinze cents 
pieds ; car on ne trouve plus de sillons sur les montagnes qui surpas 
sent cette élévation, r^ {Op. cit. 6* Discours ) 
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porte pas une date plus anciofinc «juc celle que lui as- 
signe la Genèse. « C'est un des résultats à la fois les 
» mieux prouvés et les moins attendus de la saine 
» géologie, résultat d'autant plus précieux, qu'il lie 
» d'une chaîne non interrompue l'histoire naturelle et 
» l'histoire civile. » 

Après avoir démontré que l'antiquité attribuée à 
certains peuples n'a rien d'historique ; que leurs mo- 
numents politiques et religieux sont modernes ; que les 
tables astronomiques des Indiens ont été calculées après 
coup et mal calculées ; que néanmoins tous ces peuples 
nous parlent d'une catastrophe générale, d'un déluge 
universel qui occasionna une régénération presque 
totale du genre humain, ei que les coutumes, les lois, 
toutes les institutions des nations et les nations elle»- 
mémes datent de ce renouvellement : « Est-il possible, 
» demande l'Aristote de notre siècle, que ce soit un 
)> simple hazard qui donne un résultat aussi frappant, 
» et qui fasse remonter à peu près à quarante siècles 
» l'origine traditionnelle des monarchies assyrienne, 
» indienne et chinoise ? Les idées de peuples qui ont 
» eu si peu de rapports ensemble, s'accorderaient-elles 
» sur ce point, si elles n'avaient la vérité pour base (1 )? » 
Pendant que l'illustre Cuvier justifiait par l'obser- 
vation des monuments de la nature, et par l'étude 
approfondie des monuments de l'antiquité, l'exactitude 
des dates de la Genèse, et donnait au récit de Moïse un 
degré de certitude dont on ne le croyait pas susceptible, 
M. de Paravey établissait que chez tous les peuples 
connus, les chiffres et les lettres ont la môme origine, 

d) Ciivifr, Dise, sur Us riffêl. de la surf, du globe, p. ^9 à aS^. 
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ainsi que toutes les ancienne*^ écritures et les antiques 
éléments des sciences, et qu'ils sont provenus des hié- 
roglyphes de l'Assyrie ; d'où il déduit cette conclusion 
importante : « qu'il n'a existé qu'un seul et unique 
» centre de civilisation pour toute la terre, et que 
» tous les peuples ont puisé leur civilisation à la môme 
» source, et dans le même pays où la Genèse place la 
» famille de Noé après le déluge (1). » 

M. Saigey et M. Laplace obtenaient un résultat pa- 
reil pour la connaissance de l'origine commune des 
nations ; l'un, en démontrant que les mesures de presque 
tous les peuples anciens dérivent d'un système unique, 
basé sur les proportions les plus régulières de la nature 
humaine , et nullement sur une mesure très-précise 
de la terre, comme on l'avait cru assez généralement 
sur la foi de Bailly (2) ; et l'autre, en constatant que 
la semaine, depuis la plus haute antiquité dans laquelle 
se perd son origine, circule sans interruption à travers 
les siècles en se mêlant aux calendriers successifs des 
différents peuples , et qu'elle se trouve identiquement 
la même sur toute la terre par rapport à la correspon- 
dance de ses jours au même instant physique (3). » 

(i) Essai sur V origine unique et hiéroglyphique des chiffres et 
des lettres de tous les peuples, 

(i) Traité de Métrologie, 

(3) Après avoir consigné cet aveu, Fillostrc auteur de VExposition 
du système du monde, M. Laplace, ajoute : a C'est peut-être le monu- 
» ment le plus ancien et le plus incontestable des connaissances hu- 
x> maines 11 parait indiquer une source commune d'où elles se sont 
» répandues ; mais le système astronomique qui lui sert de base est 
» une preuve de leur imperfection à cette origine. » {Système du 
monde, p. iSet 19.] 

Il faut ^tre bien prévenu en fareur des anciens pour roaloir trou^ 



282 AVPBMDICfiS KXJ TUOIMÈME JOUR. 

De son côté, M. Yankennedi exposait toutes les rai- 
sons que nous avons de croire que c'est dans cette 
méoie Assyrie, à Babylone, qu'il faut placer le sîége 
de la langue-mère, d'où sont dérivées les principales 
langues du monde, tels que les idiomes hébreu, sy- 
riaque, arabe, tous ceux de l'Inde, et les idiomes grec 

ver un système d'astronomie dans une classification aussi bizarre. Un 
système d'astronomie n'a pas plus servi de base ches les anciens à la 
classification ou à la dénomination des jours de la semaine, que a la 
» longueur de la circonférence terrestre à un système complet de me- 
» sures ; » car M. Laplace aussi a partagé l'erreur de Bailly . Sans doute 
la période hebdomadaire, en usage depuis la plus haute antiquité dont 
laquelle se perd son origine j est une commémoration de l'histoire de 
la création, et son institution date du premier homme ; mais ks 
hommes, en s'éloignant de leur origine, auront donné u,ux jours de la 
semaine les noms du soleil, de la lune et des planètes, à mesure que 
ces astres auront attiré leur attention, et sans prétendre y attacher k 
moindre idée d'ordre ou de distance. On sait en effet qu'il faut dis- 
tinguer la semaine des jours, de la semaine des planètes, et que celle- 
ci est relativement fort moderne. 

S'il est très-vrai que la semaine se trouve identiquement la mAnt 
sur toute la tetTe par rapport à la correspondance de ses jours au 
même instant physique, il est très-vrai aussi que quelques peuples, 
entre autres le peuple juif, plus attentifs à conserver intact le dépôt 
d'une révélation primitive, ont retenu la dénomination originaire, en 
continuant de donner aux jours de la semaine les noms de premier^ 
deuxième, froiaième, etc. jusqu'au septième, qu'ils appellent le Jour 
du repos. Malgré les altérations survenues ailleurs, l'esprit primitif 
de cette institution s'est conservé chez tous les peuples, puis que 
chez tous les peuples le septième jour a été le jour de repos, le jour 
consacré au culte de la divinité, comme nous l'apprenons de Josèphe, 
de Philon, de TibuUe, de Lucien, de saint Clément d'Alexandrie, de 
TertuUien, etc.Circonstance pareillement très-remarquahle que M. La- 
place a éliminée, bien qu^il ne pût ignorer que Diderot lui-même 
voyait dans ce fait une empreinte saillante de la grande vérité dont 
le type est dans la Genèse. 

Homère et Hésiode, cités par Aristobule chez Eusèbe, et Solon et 
Callimaquc, d'après saint Clément d'Alexandrie, appellent le septième 
jour un jour sacré, le jour où tout fut achevé. Chez les Romains, Ovide 
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et latin , et celui des Thraees et des Teutons ou Alle- 
mands (1). Et M. de Bretonne, en combinant les idées 
et les découvertes les plus récentes des géologues, as- 
tronomes, historiens, archéologues, philologues, orien- 
talistes, arrivait à ces résultats : qu'il y a concordance 
et unité primitive entre les cosmogonies, les religions, 
les philosophies, les chronologies, les langues des an- 
ciens peuples ; que la famille humaine est une , et 
qu'elle a son berceau en Asie (2). Conclusions et ré- 
sultats parallèles à ceux que viennent de présenter 
M. de Saint- Victor, dans ses Études sur Vhistoire wnî- 
verselle, et M. Thonnélier dans son Analyse des originss 
sémitiques et indo-tartares de la nation et de la langue 
celtique ou des anciens Gaubis, 

Les savants ouvrages de Bopp, de Grimen, de Pri- 
chard, et les travaux plus récents de MM. Eichoff et 
Pictet, ont jeté les plus vives lumières sur Tancieniie 
unité des peuples, et sur leurs migrations d un même 
point de TOrient ; en même temps que les nombreuses 
recherches de MM. Schlegel, Humboldt et Siéboldt, et 
celles de M. Mitchell, de New-York, ont prouvé que les 
indigènes qui ont peuplé TAmérique sont originaires 
du nord et du sud de TAsie, et appartiennent à la même 

parle du septième jour comme d'un jour de fête, et Sénèque, comme 
d'un jour où Ton avait coutume d'allumer des lampes en Thoniieur 
des dieux ; consécration que nous retrouvons également chez les an- 
ciens Chinois : 

«Anciennement on aanctifiait dans la Chine le septième jour ) on 
ne faisait ce jour-là aucun commerce, et les magistrats ne faisaient au- 
cune affaire. » (Mémoire sur les Juifs de /a Chine, cité dansX^a Religion 
constatée universellement, 1. 1^ p. i55.) 

(i) Mémorial encyclopédique j iÔ3a, p. 7601 suivantes. 

(1) Histoire de la filiation et des miçrationê dês peuples. 
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famille que celle qui habite ces régions (1). « II est 
» prouvé aujourd'hui , par les résultats de ces étudei 
» laborieuses, que toutes les langues de l'omyers dé- 
» rivent d une souche commune dont le siège a été 
» rOrient. On distinguait jadis plusieurs langues 
» mères : aujourd'hui Ton ne connaît plus que des 
» sœurs, les unes aînées, les autres cadettes, mais 
» toutes également dérivées de la langue primiti?e 
» qui est éteinte (2). » 

« La conclusion à laquelle nous ont conduit nos 
recherches sur la classification ethnographique des 
peuples , amène cette réflexion remarquable : que nous 
trouvons justement dans l'ancien monde , où Moïse 
nous représente l'origine des sociétés et le berceau de 
tous les peuples de la terre , les trois classes essentiel- 
lement différentes auxquelles le célèbre baron de Hum- 
boldt pense que l'on peut réduire les formes gramma- 
ticales de l'étonnante variété des dialectes connus (3). » 

« L'affinité universelle des langues est placée dans 
un jour si vif, que tout le monde doit la considérer 
comme complètement démontrée. Ceci n'est explicable 
dans aucune autre hypothèse qu'en admettant que des 
fragments d'un langage primitif existent encore dans 
toutes les langues de l'Ancien et du Nouveau-Monde (4). 
« Si jamais quelque conception philosophique venait 
y> multiplier encore les berceaux du genre humain, 

(i) M. Poncclet, Cours d'histi du gouv, franc, à l'école de droit \ 
Mémoires sur l'origine japonaise , etc. Annales de philos, chrét, 
t. a, n° 10. 

(2) M. Ajasson, Notions générales. 

(3) M. Balb'i, Atlas ethnographique du globe. 

(4) M. Klaproth, Asiapolyglafta , Préfac». 
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» ridentité des langues serait toujours là pour détruire 
)) le prestige ; et cette autorité ramènerait l'esprit le 
» plus prévenu (1). » 

Or, voici qu a son tour Tarchéologie nous appelle 
dans ce même pa;^s de TAssyrie ou de la Chaldée, sur 
cette plaine célèbre de Sennaar, à Babylone, pour y 
retrouver, sous un amas immense de briques vitrifiées 
d'un aspect correspondant aux traditions bibliques, la ■ 
tour de Babel, ce premier monument de lorgueil et 
de la faiblesse des hommes. Les études de M. Raoul 
Rochelte, et la comparaison qu'il a faite des relations 
et des descriptions des voyageurs modernes, lui ont 
appris non seulement à distinguer cette tour célèbre de 
la tour de Bélus élevée sur l'autre rive de l'Euphrate, 
mais encore à reconnaître que celte dernière n'a été en 
quelque sorte qu'une imitation de la tour de Babel : 
« Après que le feu du ciel ou de la terre, dit le savant 
» archéologue, eût détruit celle-ci sur la rive droite 
» de l'Euphrate, et l'eût réduite en un amas de scories 
» vitreuses, on la rebâtit de l'autre côté du fleuve, à 
» peu près avec la même forme et avec une magnifi- 
» cence dont l'âge n'a pu eflacer_ le souvenir ni les 
» vestiges (2). » 

Et ces monuments q/clopéens ou pélasgien$ qu'on 
rencontre encore aujourd'hui en Syrie et dans toute 
l'Asie, dans la Thrace, en Italie, dans la Sardaigne, 
dans la Crète, dans l'Ile de Malte, en Espagne, etc. , 
n'appartiennent-ils pas à la même civilisation? Que 

(i) Diseêurs sur l'étude fondamentale des langues, p. 3i. — Con" 
elusion de l'Académie de St-Pètershourg, Bulletin universel, t. i. 
p. 38o 

(q) Cours d'archéologie, i' et 3* année 
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signifient encore ces téocalli du Mexique qui forment 
de grandes tours composées d'assises en retraite, abso- 
lument dans le même style que le fameux temple de 
Bélusy cette imitation de la tour de Babel, et dont la 
ressemblance frappante avec les pyramides de l'Ethiopie, 
les bamoth de la Phénicie, les nuraghs de la Sardaigne, 
les talaiots des îles Baléares, les tours d'Ecosse et les 
autres monuments pyramidaux répandus sur toute la 
terre, a été dans ces derniers temps observée par 
M. de fiumboldt et par tant d'autres savants voya- 
geurs (1)? 

Ajoutons que la géologie paraît appelée à retrouver 
les dates précises de la fondation des monuments de 
l'ancien monde. Déjà M. Letronne, qui vient de porter 
le dernier coup au système de Dupuis, en démontrant 
que la valeur astronomique du zodiaque était inamnue 
aux anciens, et que la sphère n'est ni d'origine égyp- 
tienne, ni d'origine chaldéenne, mais d'origine grecque, 
M. Letronne a pu nous dire que les commencements 
de la ville de Lycopolis qu'on croyait si ancienne, ne 
remontent pas à plus de 1,200 ans au delà de notre 
ère ; que les monuments si célèbres de la Thébaïde ont 
été édifiés pendant les quatre siècles précédents ; et que 
la fondation de Thèbes, cette première ville de l'Egypte 
ancienne, date de l'an 418 du déluge universel, en 
suivant la chronologie des Septante (2). 

Mais, si les découvertes les plus précieuses et les plus 
inattendues sont venues rétablir sur tous les points 
l'autorité des traditions sacrées, si les savants, en cher- 

(i) Voy. Cours d'arch., a* el 3* année. 

(ft) Coffris fait an Collège dé France, (^éograph. ie VEfypU. 
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ehant par des chemins opposés les origines des nations, 
de leur civilisation, de leur relijs^on et de leur histoire, 
sont arrivés au même point : s'ils se sont rencontrés en 
fads de la€enè$e; enfin, si l'universalité du mystérieuiL 
cataclysme sous lequel l'ancien monde a succombé, se 
révèle dans la double langue de la nature physique et 
de la tradition humaine, il n'est plus possible de douter 
nie l'identité du déluge géologique avec le déluge his- 
torique. Il faut bien croire, lorsqu'on voit la concor- 
dance la plus parfaite s'établir entre les faits et les dates 
de la géologie, et les faits et les dates de la Genèse ; 
lorsqu'on voit tous les peuples de la terre nous raconter 
les mêmes faits et leur assigner les mêmes dates ; lors- 
qu'on voit tous ces peuples. Assyriens ou Ghaldéens, 
Phéniciens, Egyptiens, Syriens, Phrygiens, Persans, 
Indiens, Chinois, Tartares, confirmer la narration bi- 
blique jusque sur le nombre des générations antédilu- 
viennes et sur celui des familles sauvées du grand ca- 
taclysme. Il faut bien croire, lorsqu'on voit tous les 
savants avouer qu'on ne peut expliquer que par le 
4éluge universel « la nouveauté du monde moral dont 
» les monuments certains ne remontent pas au delà de 
» 5,000 ans (1) ; » et qu'on voit ces savants distinguer 
dans l'e^ièce humaine, «eule de «on genre, trois races 
ty{)iques, conformément à la tradition sacrée sur les 
trois familles échappées au grand cataclysme (2). 

(i) M. Laplace, S^ob. duiy$t. du monde, p. ai4. 

(a)^a Le* naturalistes ont cherché à s'expliquer les variétés que 
présente T^spèce humaine. Les uns, comme Buffon, Blumenbacb, 
Camper, Wiscman, en ont trouvé les causes dans l'influence du climat, 
la différence de la nourriture, et surtout la réaction de l'intelligence tt 
de la sensibilité sur les systèmes nerveux, pileux, et même osseux. Les 
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a Après le «i<'4»igi* Je Noh ou de Xisuthrus, obser- 
vait lin célèbre iiiciédule, le partage de la terre entre 
trois personnes ressemble beaucoup à ce que les Grecs 
nous disent des trois frères, Jupiter, Pluton et Neptune, 
qui ressemblent aussi beaucoup aux trois fils de Noé; 
Pluton même est noir comme Cham (1). » 

« L'historien Bérose, observe encore le même au- 
teur, décrit avec le plus de détails les circonstances du 
déluge de Xisuthrus, qui fut le dixième roi, comme Noé 
fut le diodème patriarche. Bérose et Abjdéme, d'accord 
avec Moïse, placent dix générations avant le déluge. 
Les Indiens remplissent les temps antérieurs au déluge 
par dix avatas qui répondent aux dix rois et aux dûx: 

autres, comme Lacépède, Cuvier, etc., en t'ont remonter la source à 
une époque voisine de la catastrophe qui a bouleversé la surface du 
globe... Tous ces savants naturalistes concluent, comme Cuvier, a que 
TU les grandes différences qui se trouvent parmi les hommes ne sont que 
» des fifets de causes accidentelles, en un mot, des variétés. » — a Ce 
qui a fait faire un grand progrès à Tanthropologie et ce qui est venu la 
rattacher au récit de Moïse, qui fait renouveler la terre après le déluge 
par trois races d'hommes sortis des trois enfants de Noé, Senij Cham 
et Japhet, c'est qu'on a fini par rapporter toutes les variétés de l'es- 
pèce humaine à trois divisions principales, savoir ; la caucasienne, 
l'éthiopienne et la mongole j et ce qui prouve la justesse de cet aperçu, 
c'est que l'on y est arrivé par les voies les plus différentes : les natu- 
ralistes, par leurs études comparatives sur le règne animal ; les géo- 
graphes, par leurs recherches géographiques \ et les navigateurs, par 
l'observation directe de l'ensemble des traits et des habitudes des 
peuples divers. Et tout en constatant l'existence de ces trois grandes 
familles, ces savants ont proclamé également qu'elles fraternisent dans 
les traces d'une primitive unité. — Voyez Forester, Lacépède, Cuvier, 
Hcllart, de Huroboltit, etc., etc. » (M. Auguste Nicolas, op. cii t. 3.) 
(i) Suivant M. de Paravey et plusieurs autres profonds penseurs, 
c«tte couleur noire dont parle Volney serait le signe que Dieu mit sur 
Gain, comme sur Cham maudit de même, et dont les Nègres sont les 
descendants. 
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pa^iarches antédiluviem. Sanchoniathon, de Phrjgie, 
parle de dix générations des dieux ou demi-dieux placés 
entre Uranus et la race présente des mortels. Les Arabes 
et les Tartares ont également conservé le souvenir de 
dix générations ; et de concert , quoique séparés par 
d-'immenses distances, ils donnent à plusieurs des pa- 
triarches antédiluviens, aussi bien qu'à leurs successeurs 
immédiats, les mêmes noms qu'ils ont dans la Genèse (1). » 

Les mêmes idées existaient chez les Perses qui con- 
inâéraient la fin des dix générations antérieures au dé- 
kige comme Tépoque à laquelle cet événement avait 
eu lieu. D'après les livres sibyllins, il y aurait eu dix 
dècles entre la création et le déluge. Les Atlantes, 
d'après Platon, supposaient que dix rois avaient régné 
sur leur patrie avant le cataclysme qui la ravagea. De 
BÉéme nous voyons les Orientaux compter dix solimans 
du dix premiers rois qui auraient régné dans le monde 
irtant le déluge, et les Chinois compter également dix 
générations entre l'apparition du premier homme et 
l'inondation générale de la terre. 

Ainsi, d'un concert unanime, toutes les histoires, 
comme toutes les traditions que nous pouvons inter- 
roger, nous attestent la réalité d'un grand cataclysme; 
et, chose non moins remarquable, toutes le fixent à 
peu près à la même époque ; car les Américains eux- 
mêmes ont leur Noé comme tous les peuples de l'An- 
den-Monde. Les Mexicains et les peuplades du Brésil 
divisaient la durée du monde en quatre âges, dont le 
premier commençait à la création et finissait au déluge ; 

(i) Voliiey , Recherches sur l'histoire ancienne, t. i. p. 1:17 
.i't suiv. 

19. 
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Ci les Péruviens oonsery^ient i|Ae grande yénëitaâim 
pour rarc-cn-ciei , signe manileste po^r eux de la 
cessalioa à jai^aîs de ces U^rriJbles iiKVpdf^jtionâ qui avaient 
piodait. le déluge. 

Ce souvenir d'un déluge était si fort empreint dans 
l'e^irit des pei^ies. dç cet hémisphère^ qu'ua des; lo-- 
diens de Cuba, apo^opha Gabriel d/e Cabrera eu Iivi 
disant : Pourquoi me grondes-t;i]i ? N^ somnB^eshpQo^^ 
pas tous frères, et ne descends-rtu p£^s comme moj de 
celpi qui construisit le grand vaisseau qui ^uv^: niolve 
«a/ce? Xj}^ les Âchagua, dont faissdt pawtieceliliidi^ 
désignent^ls le déluge par lexpression de^fkt^nai^eijiiop^ 
qui.siglM^e proprement la submar^^n gén^r^le^dp gpmA 
lac (1 ). C'est ce qu^ çong^n^ept e9€Qi;*e tojM^ qe^^ jf^ 
Uifes hj^ogljfphiquei^ qiie M^. A]^]s;aj9d(re de Hup^boldt 
a trouvées chez c^s natjy^W qnu^i^aii^» el( qui inmm 
raj^llent ces médailles de broBjçe,. reUK>uii(ée$» dm» h 
ville d'Apamée en Phrjgie , ou. sopt représentés^ m 
bomme et une femme dans un coffra yogu^aint soi! les 
eaux, et un oiseau sur le bord du.coQre, et uB.ai|tre 
giseau qui se balayée dans l'air, tenant eiG^e sjbh pi^ttes 
une branche d'olivier (^). « Tezpi ou Cox^oi^» conMEoe 
Qu appelle le Noé américain, e^t refrém^U^. daqs une 
arche flottante, sur 1^$ ee^ux., e( avea h>\ ^ (^mne et 
ses enfants, plusieurs animaux et difféventçs espèqesi de 
gI^ains. Quand les eaux s^ retirèrent, Tespi envoya, un 
vautour qui, trouvant à se noumrsui: les oojrps.dss 
animau:x noyés^ ne revint pas. Apcès que l'expérience 



(i) M. Marcel de Serres, op. cii, 7« époque ou 7*^ jour. 
(2) Docirina nummorum veterum. Vienne, 1793, i"^ partie, t. 3, 
p. i3o. 
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répétée avec {^Bsieurs autres oiseaux eut manqué, 
roiseau-mouche revint à la fin portant une branche 
vérêcà son petit bec (i). » 

« Une pareille conformité entre des nations^ si dif- 
férentes par leurs mœurs, teurs tangages et les pays 
qu'elles habitent, est non seulement un témoignage de 
iÉ réalité du déluge, n^s encore une preuve que toutes 
ces traditions dérivent d^une même source et ont une 
Hkëme origiilie. Cette origine doit être la même que 
^tle du livre le ptus ancien qui nous a transmis l'Usr 
-loh^e d'un événemetif sur lequel s'accordent toutes tes 
(^tojaiices (î). » 

La tradition de M6fee, ce monument le plus véné- 
rable et même le plus antique, se montre au milieu 
des recherches comme lé point de comparaison. L'his- 
toire des Babyloniens, celle des* Indiens et èeê Chinois 
viennent se dépouiller de- teurs mensonges, et la vérité 
Mstorîque, tant attendre, sort enfin èes ténèbres^ où 
elle était plongée. C'est la réponse que fiiit Raband de 
Saint-Étienneà BailTy, qui demande pourquoi l'effusion 
àes eaux est la' base de presque toutes tes fêtes anciennes, 
pourquoi ces idées dfe déhrge, de cataclysme universel, 
etpourquoi ces filles qui en sont des commémoratioiis(3). 

Ces idées de dékigie, de cataclysme universel, et 
toutes ces fêtes commémoratîves, avaient déjà dit Fréret 
et BouIIanger, sont la tradition d'un fait qui peut se 
justifier et se confirmer parTuniversalité des suffrages. 



(i) M. de Humboldt, Vues dès Cordillères, t. «. p. 65, 66. 
(2] M. Marcel de Serres, toc. eU, 

(3) Lettres de Rahaud de Saint-Etienne à Bailly. — Lettres sur 
f origine des Sciences, 
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puisqu'il se trouve dans toutes les langues et dans toutes 
les contrées du monde ; et ce fait dont la Tenté est 
universellement reconnu^ est la véritable époque de 
^histoire des nations (1). 

a Ce fait incompréhensible que le peuple ne OHMt 
que par habitude, et que les gens d'esprit nient aussi 
par habitude, est ce que Ton peut imaginer de plus 
notoire et de plus incontestable. Oui, le physicien le 
croirait, quand les traditions des hommes n'en auraient 
jaymais parlé ; et un homme de bon sens, qui a'aurait 
étudié que les traditions le croirait encore. Il faudnit 
être le plus borné, le plus opiniâtre des homme», pou* 
en douter, dès que Ton coundére les téme^oages 
rapprochés de la physique et de l'histoire i et le cri 
universel du genre humain (2). » 

Concluons avec Benjamin Constant, que <c les auteurs 
)» du 18® siècle qui ont traité les livres saints des 
» Hébreux avec un mépris mêlé de fureur, jugeaient 
» l 'antiquité d'une manière misérablement superficielle; 
» et que, pour s'égayer avec Voltaire aux dépens 
» d'Ézéchiel ou de la Genèse, il faut réunir dçux choses 
» qui rendent cette gaieté assez triste : La plus pro- 
» fonde ignorance et la frivolité la plus déplorable (3) . » 

Mais pouvons-nous hésiter plus longtemps à ex- 
primer toute notre pensée sur une question encore 
vivace? 

Le déluge a-t-il été universel ? 



(i) Frérct, Recherch. sur les tradit, relig. et phUosop, des In- 
diens. — Boullanger, l'Antiquité dévoilée. 
(a) UAn tiquité justifiée . 
(3) De la Religion considérée dans ses formes . 
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A cette interpellation, tons les géologues répondent 
que la grande révolntion a été générale ; que les in- 
nombrables débris organiques 9 qui, dans toutes les 
parties du inonde, gisent au milieu du dépôt diluvien, 
ne peuvent laisser aucun doute sur l'universalité de la 
grande catastrophe qui a produit tant et de si prodi- 
gieux phénomènes. 

Cependant des théologiens enseignent que le déluge 
n'^a point été d'une universalité absolue. On sait que le 
père Mabillon soutint cette thèse devant la Congréga- 
tion de rindex à Rome, et que l'assemblée composée 
de neuf cardinaux se rangea à l'avis de l'habile défen- 
seur du célèbre Yossius. 

Nous pensons donc que la vérité est dans les deux 
camps en apparence opposés; et que ce grand débat 
eût cessé tout aussitôt, si les réponses eussent été mieux 



-Dans notre conyiction, le déluge a été universel en 
oesens qu'il a porté ses ravages dans tous les pays du 
monde; mais, dans notre conviction aussi, les points 
les plus élevés du globe ont été à l'abri de cette terrible 
inondation. Dans notre conviction, ces lieux élevés ont 
pu servir de refuge à une foule d'animaux, tandis que 
les e^èces qui accompagnaient l'homme ou qui habi- 
taient les mômes contrées, ont été sauvées avec lui de 
la manière racontée dans la Crenèse, Assurément, en 
disant que les eaux s'élevèrent de quinze coudées au- 
dessus des plus hautes montagnes. Moïse n'a pu entendre 
parler que des montagnes voisines du pays qu'occupaient 
les premiers hommes, que des montagnes de Umie la 
terre alors habitée par l'espèce humaine; lui qui a 
l'attention d'avertir et d expliquer, que cette expression 
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toute la terre ne comprend sous s&a acceplioa ^lue la 
généralité des régions ou des contrée» oocfifées par k 
peuple dont il parle» et avec lesquelles te peuple, âmt 
des rdatioi» d'int^^ ott de voisiAage.: m Le Sçi^pateor 
votre Dieu, di^^ aux enflants d'teaôly portera l'dSfroî 
et r^uyante sor toute la terre que vimie te&îlcrcs. 
(Deuter. xi,25.) 

Moïse, chargé de transmettre 4 la posMrîfté la teneur 
de Tanathéme (îilminé contre les iKHiunes et contra lear 
daneure : Ego disperdam eos cum lm*â* Molde n'a 
entendu parler que de la terre habitée par les premiers 
hommes, que des montagnes connues de ce ^eupk 
primitif; de même qu'il n'a entendu parler que de 
l'Egypte et des pays adjacents » lorsqu'il dit que U lift- 
mine régnait sur toute la terre, et quW venait de toutee 
les régions acheter du blé en Egypte (Gen. lai, 56, â7.); 
de même que, bien évidemment encore, il n'a entendu 
parler que des contrées voisines de la Palestine ^ lors- 
qu'il annonce à son peuple que la terreur de son nom 
se répandra chez toutes les nations qui sont sous tous 
les deux; qu'à leur approche les peuples qui habitent 
sous touA les deux seront dans la consternation et pous* 
seront des cris de désespoir et de douleur. (Deut. u, So.) 

Moïse n'a donc pu entendre parler que du continent 
adamique et que des animaux propres à ce continent 
adamique, que des animaux créés en Eden et qui avaient 
accompagné l'homme dans son exil. 

Moïse n'a pu entendre parler, Moïse n'a véritable- 
ment entendu parler que des animaux placés sous la 
main de l'homme. C'est ce qui résulte formellement 
du récit circonstancié de la Genèse. 

Dieu ordonne à Noé d'entrer dans l'arche avec toute 
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sa femille, et 4e prendre avei^ hd sept inéivMus de 
ekique espèce des animaut purs, c'^-à-dire des ani- 
«MQx icp'il était permis au^ premiers hotàtties dWrir 
$m SdgnettT en holocauste ; et senlemeiàt deux indivi- 
<ia», k^àle et la femelle, des aniinAto impôts où dent 
l'offranèe était interdite (1). Nécessairement cette clàs- 
■ifieation d'ailîfâaus^ noinibàtitement désigiiés on spé- 
'dalement énMoélrés, est etelnsive de (ous ié^ aMmant 
^Qi n 'entraient pas, <iai né pouvaient entk^ dàn^ cette 
catégorie, pas plos à Tépô^e de Noé qu'à Tépoqoe 
où des restrictions dans l'usage de là chaiif' des aiiimau^K. 
lurent imposés au peuple choisi de Dieu pour habiter, 
' comme le peuple primitif, une toute petite partie die la 
terre. Mais^ nécessairement aussi, cette dénomination 
dîstinctiye était beaucoup plus restreinte à cette époque 
d'un culte moins cérémonial et moins chargé d'obser- 
tances ; alors surtout qu'il ne pouvait s'agir que des 
tHaimaux nominativement désignés coàime propres et 
knpropres étit sacrifices, et non des animaux dont il 
aurait été pek*mis t)ti défendu à l'homtoe de se hotirrir. 
Il est incokiÉëvable qu'une observation àusa simple 
n'ait pas enéore été présentée. 

Il ne pouvait s'agir à cette époque que des animaux 
nominativement désignés comme propres et impropttes 

(i ) La Vulgale {Geh. Yii-, é) parle de inept leouples des aàittiaiik puts 
et de sept couples des animaux impurs : Septênm et septenu^ Dno et 
duo. Mais l'hébreu, le samaritain et les Septante portent seulement 
que Noé eut ordre de faire entrei* dans l'arclie les animaux impurs 
par couple, thto, màituhm et fœminmh, ^i le» oâlfaiàùx jpuré par sept, 
sepiena$ c'est-à-dire par sept individus ëefat trois couples et ciiaqae 
espèce, et un septième individu mâle pour être oficrt en sacrifice ; 
ainsi que l'ont entendu tous les saints Pères et presque tous les 
cdmmei^latéut^. (Voy, dottiCalmei j Serifi. Sùift. iiàrs. tfhéip., cic.) 
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aux sacrifices, et nullement des animaux dont il aurait 
été permis ou défendu à l'homme de se nourrir ^ pui»- 
4}u'au temps de Noé, la défense de se nourrir de la cbaôr 
dç certains animaux n existait pas encore ; puisque naos 
layons que la permission de manger de tiMite chaûr éliA 
générale et sans restriction aucune. (Gen. ix^ ^^ 4.) 
Cependant les animaux qui accompagnaient Thootune 
étaient, dés lors, distingués en animaux propres et 
impropres aux sacrifices, sous la dénomination de pun 
çt d'impurs y comme il appert pareillement du même 
texte, où nous lisons qu'au sortir de Tarche Noé j^t de 
tous les animaux purs pour eif faire un holocauste sur 
l'autel qu'il venait d'élever au Seigneur. (Gen. vm, 20.) 
Puis, nécessairement cet holocauste d'action de grâces 
ne pouvait comprendre qu'un très-petit nondbre d'ani- 
maux immolés sur cet autel unique par un seul et noéme 
sacrificateur 4 Et nécessairement aussi ces animaux, dé- 
signés comme, pouvant être offerts en sacrifice», et ka^ 
moles sur cet autel unique, ne pouvaient être plus 
nombreux à cette époque qu'au temps de la loi écrit?. 
Or, dans le Deutéronome, nous ne trouvons que cinq 
espèces d'animaux désignés comme propres aux sacri- 
fices, le taureau, le bélier, le bouc, la colombe et la 
tourterelle. 

Noiis pouvons remarquer encore, et cette remarque 
a été faite par le célèbre Deluc , que le récit constate 
formellement que les animaux qui étaient sur la terre 
après le déluge n'étaient pas tous sortis de l'arche, 
puisque, dans la promesse que Dieu fait à Noé d'établir 
avec sa race une alliance dont aucun des animaux ne 
sera exclu, il est expliqué que l'effet de cette promesse 
^*étendra non seulement sur les animaux qui sont sortis 
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de, I arche, mais jusque sur toutes les bétes de la terre, 
tam in volucribus quàm in jumentis et pecudibu» terrœ 
^cundis quœ egressa sunl ds arcâ, et m uniyersis bestiis 
xi^RRiE.. (Gen. IX, 9, iO.) a Yoilà matiifesteinent, Suit 
d^serser ici Deluc, une extension qui embrasse des 
^UQÎmaux distincts de ceux qui sont sortis de larcbe 
en même temps que Noé et sa famille (1). » 
. Nous ajouterons que ces bétes de la terre ou que ces 
;animaux sauvages, bestiis terrœ, ainsi distingués des 
animaux domestiques et qui accompagnaient Thomme^ 
jumenUs et pecud^m^ ne sont pas compris non plus 
.dans le dénombrement des espèces que Noé avait ordre 
;4e faire entrer dans l'arcbe (!â). (Gen. vi, 19, SO.) 
Autre observation que nous nous empressons de signaler 
à L'attention des théologiens. 

Deluc avait bien vu que le récit genésiaque prouve 
.Qiieore d'une manière directe que la conservation de 
.tpiUes les espèces d'animaux n'est pas attribuée à Tardie. 
Il voyait cette preuve dans Tordre donné à Noé à leur 
égard : Tu les feras entrer dans Tarche pour les con- 
server en vie avec toi, pour qu'ils puissent vivre, ut 
vivant tecum, ut possint vivere. (Gen. ibid.) « Le but 
4e l'ordre est évident, disait Deluc ; il fut que Noé pût 

(i) Lettres phys. et moral, sur l'histoire de la terre et de l* homme» 
Lettre 147'. 

(«) A la Térité, en oatre des oiseaul et (les autres tiuimaux dotnes-^ 
tiqu«s, jumentis et pecudibus, il est fait mention aussi de reptiles, 
repiili. Mais quels sont, quels peuvent être ces reptiles, ou que faut-il 
entendre par cette expression du texte ? C'est sur quoi les philologues 
^t les interprètes sont loin d'être d'accord. Cette expression du texte 
a-»t-elle trait à ce serpent du jardin d'Ëden maudit de Dieu, et qui, par 
le fait même de cette malédiction, s'est trouvé au nombre des animaux 
désignés comme impurs, et qu'en conséquence Noé devait faire entrer 
dans l'archfe ? ' ». 
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^prompleinent {lëupler d'Miwianx lé pays qtttl habi* 
terait. » 

Ifais, SI le imt de l'ordre lest éyidetit, le HmUfêe eèt 
ordre appalrail beaucoop plus éTidéknmfent encore. Be- 
naarquotts donc à àotre lolïr ifaè le InOtif , la càlis^ de 
«et ^rdre, est que «Des atrimavix d^és pô^ le^ beisfôlÉs 
et Tutilité de rhômâie , jimmtk tM pèùuMm, à ohë 
épocpe comparaltvéttieiit fbi't H^ééentè, n'attaièlit pu 
trauTer de refixg«, d'asiië assuré ^ aU mitfeil diè tiiiit 
d'«8pèces de caitiafisi^r^ et aattes animaut ^aarages ifià 
inFestuetit depuis lofif tempis toutes les k^trcs parties da 
continents ; f ac^ et espèces beaucoup plM mliltiptiècs 
alors qa'aujo«rd*hiii , comme il <èist constaté par ks 
mottameiits géologiques^ ifài CôQstalènt, en oMré, 
qu un grand nombre d'espèces d'animaux gigaUtle^qoes 
disparurent subiti^ment à celte épbqùe du d^ù^è. 

Il est Irîen certain que là déstrùdioti dé la i*aèé Irtp- 
ttOit^, k l'eiiifîeption de NoS leil 4è ««à famille^ èèl le 
but principal que Dieu s ei^ pt-ôpô^ feU feùVoyaM àii 
déluge sur la terre. Mais uu déluge, et Surtout uto é^ 
luge universel dans le séds présenté pal^ rÉcriturè, 
était nécessaire aussi poU^ àirèantit tant et de si gi^ 
guntesque^ animaux d'espèces diTet*ses, qui régnaient 
en dominateurs sur la plus grande partie des continents 
destinés à Tempire de l'homme, et qui précisément en . 
raison de leur taille et de leurs besoins plus impérieux 
et plus difficiles à satisfaire» n'ont pu survitre à cette 
catastrophe. 

« Tout observateur attentif est saisi d'étonnement 
» lorsqu'il vient à examiner les proportions gîgaU-^ 
» lesques des espèces d'îaïUimaux qui ont été éteintes 
» dans le grand bouleversement du globe. 11 se de- 
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» mande pourquoi ce sont les plus grandes espèces d'à- 
» nimaux qui ont disparu, tandis que cdles de moindire 
» dimension ont pour la plupart été conservées. » 

Jkiosi s'exprime hd eateur étranger qni aurait miérilé 
les (encoaragemei^ des hommes de la science > s il 
n'avait youIu être qae géologue ; s'il n'ayait pas eu la 
ptétention de s'ériger en réformateur universel dans 
no ouvrage dont le but principal, dont le but annoncé du 
iMins, est VeœpUcaiion du déluge (i). 

Dans tous les temps les sayants ont fait les plus grands 
efforts pour trouver une catise physique à un événement 
deot ils ne pouvaient nier la réalité sans démentir la 
nature, qui en a partolit ^gravé les fastes en caradèfes 
ineffaçables. Cependant une voix qui s'est fait entendre 
à toutes les nations assigne au déluge, et aux cir- 
constances diverses de ce grand et terrible événement 
des annales bibliques> une cause d'un ordre supérieur, 
d'un ordre tout différent de Tordre de la nature. On 
sait ce qu'il est advenu de toutes les hypothèses pro- 
posées ; et pourtant tant d'essais infructueux, tant de 
tentatives malheureuses n'ont pu conyaincre tous ces 
savants de leur impuissance. 

Naguère encore un géologue, dont le nom a eu du 
retentissement dans la science, nous disait, avec toute 
l'assurance que lui inspirait la satisfaction d'avoir ré^ 
solu d*un mime coup quatre ou cinq problimes : 

[i) Le Déluge, par M Frederick Klee. Édition fraoçaÎBe. Copen- 
hague, 1 5 septembre 1846. Paris 1847 P 7^' 7^* ^^ P* 4 ^^ ^^^* 

La matière traitée dans cet ouvrage est trop grave et a ttt>p d'im- 
portance, pour quâ nous puissions noua dispenser de oonaigoer le* 
quelques réflexions que nous suggère la lecture rapide que nous venons 
de (aire de cette nouvelle publication, qui parvient à notre connais- 
san<!e au moment même de l'imprearion de te second Jtppendicù. 
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« Supposons qu'un astre quelconque rencontre obli- 
quement la terre dans son mouyement ; que deiraht-il 
arriver? Le choc yiolent de Tastre fera déyier le globe 
terrestre, ou le fera retourner sur lui-même ; son double 
mouyement de rotation, diurne et annud, seront Tun 
el l'autre suspendus, ou ralentis un instant... «> De là 
«la di^rsion des blocs erratiques, celle des dépôts 
caillouteux ; la disparition subite d*un grand nombre 
d'animaux terrestres, et la présence dans les climats 
froid» €t tempérés des ossements de quadrupèdes dont 
les analogues yiyants habitent les pays chauds (1)^ n 

Nous ayons répondu à ce géologue : si le mouyement 
de translation de la terre autour du soleil était suspendu 
un seul instant, la terre, en yertu de la force centnde 
qui- ne serait plus et ne pourrait plus être contrebalan- 
cée, tomberait en ligne droite sur le soleil ; si son 
mouyement de rotation, ce mouyement diurne aérait 
suspendu pour toujours. Le double mouyement de la 
terre sera-t-il seulement ralenti? Alors il est bien cer- 
tain, puisque la terre a, non seulement un mouvement 
de rotation à Vèquateur de 7 lieues par minute, mais 
encore une vitesse de translation de 7 lieues par seconde 
oa de 412 lieues par minute, il est bien certain que 
notre malheureux globe serait bouleyersé de fond en 
comble. Ce ne serait plus un déluge : il faudrait yoir 
dans un pareil événement le chaos des poètes et des 
mythologistes ; ce serait alors, comme l'écrivait Lalande 
en 1773, Vaccomplissemsnt des siècles et la fin du monde. 
Mais nous savons maintenant que nous n'avons rien à 
craindre de semblable de la masse volatile et tout à fait 

(i) M N. Boulïce, Géolog élément. 
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iBsignifiante des comètes ; «ar, îl fa^l bien le dire, 
Vastre qudcanqtie que vous iavoquez ne saurait éife 
aMtce chose qu'une comète ; les comètes sont évidem* 
paient les seuls astres que la terre puisse rencontrcHr daas 
sa course annuelle autour du soteiL 

Aussi estr-ce» sur cette rencontre de la terre par une 
eomète, est-^e sur un pareil déplacement de Taxe de 
rotation de la terre occasionné par le choc d une co^ 
mète, que, plus récemment encore, M. de Boucheporn, 
a essayé de fonder une Théorie tumoeUe de$ révoltUions 
du globe; et. cela parce que le calcul des probabilités 
lui a montré^ qu'en su[^sant dix passages annuels des 
comètes dans les limites de Torbe terrestre, toutes les 
chances de rencontre de la terre par un de ces astres 
devaient être atteintes en trois millions d'années (i). 

Rebuté par tant et de si inextricables difficultés, 
l'auteur étranger qui se présente aujourd'hui pour 
V^xpUcation du déluge et des phénomènes qui s'y rap-^ 
portent, emploie une autre méthode. S'il a encore re- 
cours au déplacement de l'axe de rotation de la terre, 
il n'attribue plus ce déplacement au choc d'une comète. 
Dans l'enseignement nouveau, la cause du déplacement 
de l'axe ainsi que ceUe du déluge doivent être cherchées 
dans le développement intérieur du globe (2). 
. /Cette cause sera-t-elle plus facile à trouver dans cet 
intérieur du globe terrestre que dans le ciel des comètes? 
C'est ce que nous ne pouvons dire ; car le savant étran-^ 
ger» M. Frederick Klee, ne s'explique pas sur ce point. 
Ce silence est d'autant plus fâcheux et surtout d'autant 

(i) Mémoire présenté à rAcadémic des Sciences. 8 juillet i8')4* 
(a) Le Déluge, etc. p. 1 16. 
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ptos surprenaoliy que l'aiileuF mnonce qae sa « théorie 
cbit exercer mie influence puissante et imiTevsetle^ non 
seulement: sur t» géologie , naîs^ aussi snr plusiiduK 
«■très sdencei , notamment sur la mytiiologîe , sut 
l'histoire y sur l'astronomie, particulièrement sur h 
théorie exposée par Laplace quant aux mou?ments 
des corps céleales '(i). » Mais, parce que «ette causer 
«pielie qu'elle^soil, exige* »b eflfel subit, instantané, il 
enseigne qu'oti'rM petU pa9 déGidJeravêê cerMuâê : i*" « si 
Noé a pvévii cetée ealaslrophé ou> non ^ » S^ « s'il a par 
eette raison bâti ma name d'une construction parfeien^ 
iiére; ». 3f « s!il^ s-'est passé» sept jours, comme te iHt k 
Bible, arant que llnandatio» «lleigntt la^ demeure de 
Noé ; » 4° « si k pMe continurile a duré quarante jour 
et quarante noits^ » etc., etc. (2). 

En procédait de^ ki s^rte on> deicait arrii?«r h des 
résultats, omnepx. On arrive, en^ effet, é apprmétf^ nu 
RÉcit j>E hk BiBïBMÊHB, « quïta eojcistéd'autres honMM 
» sur la terre du temps d'Adam ; » et même on arrive 
à savoir a (pa'Adàm, chassé d'Eden, a àùi trouva ta 
» Babylonie passablement peuplée (ïï). » Puis, une 
mterpiiéiaMon correcte du onzième chapitre de la Gmi$e 
appfCKid « qile Babylone a été fondée déjà avant le 
» déluge. » 

Cette dernière découverte est consignée dans le dia- 
pitre intitulé : Hypothèse que la mUe de Babylone aexwlé 
a/cant le déluge, et que les images de V Apocalypse owt été 
tirées de la catastrophe du déplacement de l'axe du gtoèe^ 

(i) Page 333. 

(2) Page 21 5. 

(3) Deuxième partie, cliap. 3. 



H4$:l(mi (k la ruèie de eem ville, détrmie hr$ de eeUf. 
(^(UaHf^Qphê. 

Ea OQtre^ il est. exposé da«8 ce cliapitrcy que « rrai-* 
n i^emUablemeiiÉ Babyloae fat b TiHe la plus împof«* 
» twCe de Tétat moderne 4ea dieux o« Eloliira, qaî 
» semble avoir été, apbès. cblui dbs Atlantbs, le pïa». 
» pwsssMÉ dfis états ayant le déloge ; » car, dan» 
Vhj^pothèse dont il s'agît, VAUantide^, détruite ans» lori 
de ceUe catmlrophB^ a été Vétai cmUsé le plus ancie» (1 ). 

Voioi coM^neiit tout ceci se démontre ou s'explique : 

(l'Europe est l'A^ntidedont parie Ptaton, ou, poui 
reproduire les propres exiM-esnonsde^l'auteur, <c l'Atl^n-* 
n tide de» anciens, est l'Europe aetoelle(S). » Or, « de 
» fliéme qu'on peut démonto^er cpe, dans notre ^e, 
XL. la civilisation a suiii la marche du soleil de l'orient 
« à, l'occident, de même elle Ta suivie avant le dépla^ 
9 oement de l'axe^ en passani de VEurope dans TAsio 
9 occidentale^ située oiors à peu près à Voccident de 
ïf (Ewope, et en s'arrétant aux Indes et dans la Chine, 
» où le soleil, pour aiiusi dusev s^'eU avrM et a changé 
» 8adire(Mon(5). y> 

Ce qui signifie qu'avant cette rétrogradation ( car il 
est. ifoestiûiv ici bien moin» d'un.simple déplacement de 
Vd&o que* di uni détQiimeaient, d'un changement d^ 
relation; oid d'un mouvement rétoograde), l'Europe 
aiHuelle était à l'orinné de l'Asie occidentale d'a«ijour- 

ifi) Page3ii. 

('i) u Je posé doi\c l'hypotliàse géologique- historique que VAÛan" 
tide des anciens est l* Europe actuelle, et que ses habitants qui pé- 
rirent par le déluge, sont les Atlantes ou les Titans des anciens. » 
(Pag.a^g.) 

(3) Deuxième partie, chap. i3. 
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d'hui, c'esl-à-dire à Torient de la Babyionie, «t par 
conséquent à l'orient de la Chine, d'où la ciTiKsatioii, 
en conséquence de la nouyelle maidie oo -nœrrdle 
direction du sdleâ, est revenue ensuite, en rossant 
par les Indes et parla Babylonie^ jusque dans l'Europe 
actuelle, son berceau primitif:; avec cette différence, 
néanmoins, que, cette fois, le soleil n'ayant pkn changé 
de direction, <x elle a continué sa route du c6té de Toc-' 
9 cident, en passant dans l'AnïMque (i). "» 

Voilà pourquoi V Amérique, qui se dévdoppe avec une 
force gigantesque, passe dew.nl l'Europe qm,'en ginéml, 
ne fait plus que de lents progrès (2). n 

Mais, en même temps, Toilà comment H eU démointri 
dans la nouyelle méthode explicative, qu'à part l'Amé- 
rique, l'Atlantide ou l'Europe, le derni^ des états ci- 
vilisés dans l'ère actuelle, a été l'état civilisé le plus 
ancien dans l'ère antédiluvienpe ; et Toilà comment 
l'état de ces dieux ou Elohim^ dont Babylone fut la 
capitale ou la ville la plus importante avant le déluge, 
a pu être appelé par l'auteur de l'explication, un état 
MODERNE, comparativement à l'Atlantide ou à l'Europe 
de la civilisation antéadamique. 

Yoilà aussi, sans doute, d'où vient que les Egyptiens, 
qui (( probablement auront échappé à la mort dont les 
» menaçaient la grande inondation, les éruptions voir 
» caniques et les autres phénomènes de la nature qui 
» ont accompagné le déplacement de Taxe (5), » en- 
seignaient aux Grecs de l'Europe qu'autrefois le soleil 
se levait à l'occident et se couchait à l'orient. 

(i) Deuxième partie, chap. i3. 

(a) Ibid 

(3) Pag... 3... 
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Enfin, voilà comment il se fait que « la théorie dé- 
» Tel(^pée dans cet écrit doit exercer one influence 
» puissante et universelle sur l'astronomie, particu*- 
» liér^Qient sur la théorie exposée par Laplace quant 
» aux mouvements des corps célestes. » 

Effectivement, cette transformation d'un mouvement 
de rotation primitivement dirigé d'orient en occident, 
ce mouvement originaire d'orient en occident transfor- 
mé acddentellement en rotation d'occident en orient, 
renverse les principes les plus fondamentaux de l'as- 
tronomie, et avec ces principes fondamentaux tout 
l'édifice cosmogonique de M. Laplace, et par contre- 
coup la Cosmogonie de la rév&ation. 

Tels sont les résultats principaux de cette influence 
PUISSANTE et universelle quc M. Frederick Klee promet 
à sa théorie explicative du déluge. 

Cependant, comme l'auteur du livre que nous exa- 
minons déclare lui-même, que « tant qu'on n'aura pas 
» reconnu la justesse des idées principales avancées 
» dans ce livre, il serait hors de propos de développer 
» plus exactement ces différents résultats (1), » nous 
ne nous en inquiéterons pas autrement. Et véritable- 
ment nous n'avons pas à nous préoccuper de ces résul- 
tats, puisque nous sommes en mesure de mettre le 
lecteur à même de juger, en toute connaissance de 
cause, de la justesse des idées principales avancées dam 
ce livre. Il nous suffira présentement, sans que nous 
ayons besoin de suivre plus longtemps le nouveau ré- 
formateur dans ses considérations sur le déluge de la 
Genèse et sur la Babylone de l'Apocalypse, considé- 

(j) Page 333. 

20, 
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rations si différentes de celles de Calvin ou de Jurieu 
sur cette même Babylone de l'Apocalypse, il nous 
suffira de reproduire cette autre conclusion à lar- 
quelle est encore arrivé lauteur de Texplication du 
déluge: 

K II est donc probable qu'il ne fiit plus créé d'hommes 
» après le déluge, à moins que ce ne soient les mal-* 
» heureux Papuas , ou le peuple remarquable des 
» Bohémiens, dont l'apparition au milieu d'une période 
» historique est encore une énigme (!)• » 

.On voit que M. Frederick Klee a tenu tout ce que 
promettait cette épigraphe de son Uvce; 

a Croire tout découvert est une erreur profonde, ' ' 

» C'est prétidro Thofiaon pour les hofnes db fnotiââ. » 

S'il n a pas tenu ce que promettait le titre de ce même 
livre , s'il n'a pas atteint le but principal qu'il se pro- 
posait, VexpUcalion du MugCf s'il a manqué son but, 
c'est qu'il est écrit dans le Livre divin, que la confusion 
est le partage de quiconque, par mensonge ou par 
ignorance, contredit la parole de vérité (2). 

C'est pourquoi nous croyons toujours avec tous les 
théologiens orthodoxes « qu'il faut voir dans le déluge 
un événement qui sort des lois ordinaires de la nature, 
et qui est produit par l'intervention de la toute- 
puissance divine ; » et, sans craindre de prendre l'ho- 
rizon pour les bornes du monde, ^pus disons et répétons 
encore avec ces théologiens que « la futilité des conjec- 



(i) Page 182. 

(a) Non contradicas verbo veritatis ullo modo, et de mendacio in- 
eruditionis tuœ confundere. 
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tores que l'on a faites pour expliquer physiquement le 
ééluge nous ramène au récit de Moïse (1). » 

Mais, en revenant ainsi au récit de Moïse, nôris 
sommes obligé de convenir que Thypothèse imaginée 
par le docteur Buckland ou renouvelée des Pharisiens 
ne contredît pas moins la parole de vérité. Et puisque, 
d'une autre part, cette hypothèse est en contradiction 
avec les faits scientifiques qui constatent la présence 
dans le dépôt diluvien de débris appartenant et à des 
espèces vivantes et à des espèces des temps géologiques 
détruites lors de cette catastrophe, et puisque, pour 
obéir aux nouvelles indications de la science, « on 
» est forcé d'abandonner cette ancienne idée que les 
» premiers êtres n'étaient que des ébauches imparfaites 
» de la nature, » nous ne pouvons ni ne devons nous 
arrêter non plus à cette autre idée neuve, que Dieu aura 
créé puis organisé et détruit sv4:cessivement ses ouvrages, 
comme un ouvrier mécontent^ ou que « le Créateur, dans 
la nuit d'un chaos temporaire, efface ses premières 
ÉBAUCHES, comme un peintre dédaigne une esquisse qui 
rend imparfaitement sa pensée (2). » Nous aimons mieux 
croire avec les hommes de. la science nouvelle , que 
« les produits de la création, quel que soit le rang 
» qui leur est assigné, ont présenté à toutes les époques 
» cette admirable perfection qui appartient à tout ce 
» qui sort des mains du Créateur ; » et répéter avec 
tous les théologiens, et avec les philosophes et les na- 
turalistes de la vieille école, que « la description de 
)> Moïse est une narration exacte et philosophique de 

(i) M. Frayssinous, Conférences sur la Religion^ t. a, p. 226, 227. 
(3) MM. Desdouits et Jehan. 
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1» la création de l'amyers entier et de l'origine de 
1» tontes choses (1) ; » nam fides verbo Dd et eooperimtùB 
tantùm debetur (2). 

Notre profession de foi ainsi nettement formulée, 
nous allons exposer, toujours en présence des doctrines 
scientifiques de notre âge, la grande et dernière opé- 
ration naturelle, qui a suivi immédiatement Taccom- 
plissement de l'œuvre cosmogonique du troisième jour 
de la Genèse ou de la troisième époque de la nature. 

(i) Buffon, Théorie dé la terre ^ art. a*. 

(ij Fr. Bacoiij 3® lettre à rUmYersité de Cambrid|ie« op. eii. 



CHAPITRE QUATRIÈME. 



Quatrième jour de la Genèse. 



SECTION PREMIERE. 

EXPOSITION COMPLÉMENTAIRE. 



StiAtitutton ht» luminaires. — fttmament bu ciel : 9aleut ^ittu ht 
cette expreAiftion ht la Senèse. — SÇtttnière bejei globes célestes 
distinguée ht leurs éléments constitutif ou ht leur firmament bu 
deuxième jour. — SPemière opération cosmogonique. — {Sanction 
donnée au firmament hn deuxième jour. — STuminairts be la terre 
et luminaires universels. — Susqu'à ce quatrième et bemier jjour 
bes générations bu ciel , la lumière régnait sans partage kw la 
création tout entière. 



Par la création du ciel et de la terre, nous avons dû 
entendre, et nous avons entendu avec tous les auteurs 
sacrés, et avec tous les anciens interprètes ou commen- 
tateurs, la création de tous les éléments, la création 
de la matière constitutive de tous les corps de Tunivers, 
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matière créée au commencement, puis disposée dans le 
temps par la sagesse ou par la parole de Dieu : CreavU 
omnia simul ; sed omnia in mensurâ et numéro et pondère 
dispostMi. Tarn enm cs^. quàm miimwha facfa §wiU 
ex eâdem aqtAarum abysso. Avec les auteurs inspirés 
de l'Ancien et du Nouveau Testament, nous avons ap- 
pelé cette matière de la création une matière invisible, 
une matière informe, invisa matma, informs materia, 
et nous avons dit et répété avec eux que c'est de cette 
matière invisible et informe, i;dfAop<pov CPiitÇf ^n'cuil è(è / 
formées toutes les parties du monde visible, %U ex in- 
visibUibus visibilia fièrent. 

Le grand miracle de la toute puissance divine pro- 
<;lamé, in principio creavit Deus cœlum et terram, le 
récit de la Genèse ne présente plus qu'un ensemble de 
faits qui rentrent tous sous lempire des lois naturelles 
, déterminées par la volofité du Créateur ; et qui par là 
s accordent dans leurs généralités avec les observations 
ou les déductions de la science. 

Ainsi, au premier jour, le principe répulsif se dégage 
de la masse moléculaire de la création pour se porter 
à la surface de cette masse fluide, et bientôt ce principe 
universel devient lumineux : Fiat li^. 

Au second jour, la matière encore fluide de la création 
se contracte et se condense par Tefiet de ce rayonn^nent 
du calorique ; et « la matière destinée à composer le 
monde, » « la matière de tout Tunivers, » « la matière 
d'où sortirent tous les cieux aussi bien que le globe 
terrestre, » est divisée en amas distincts ; et ces agglo* 
mérations diverses, désormais soumises à l'influence 
d'une force centrale qui domine à son tour toutes les 
parties de la mariérc, constituent « ces vastes cx>rps du 
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ciel et de la t^re précédemment désignés sous le nom 
d'abîme » parce qu'alors « cette masse immense, infinie, 
staits mouTement et sans fond n'était point encore di- 
luée ni distribuée : » Fiat firmammlim et dividat. 

Au troisième jour, l'agglomération des éléments 
constitutifs de la terre est distinguée des agglomérations 
constitutives du ciel. Ce qui a été fait firmament au- 
dessous ne forme qu'une seule agglomération ; et cette 
agglomération unique sous le ciel obéit à ce comman- 
dement nouveau et tout spécial : Que la terre ferme 
apparaisse : Appareat arida. 

Il n'est pas encore fait mention du firmament du 
del. Ce n'est qu'au quatrième jour que Dieu dit : Qu'il 
y ait des luminaires dans le firmament du del : Fiant 
luminaria in firmamento cœli. 

Mais qu'est-ce que ce firmament du ciel ? et quels 
sont ces luminaires du quatrième jour? C'est ce que 
Moïse va nous apprendre. 

L'historien de la création ne se borne pas à nous 
dire que des luminaires furent institués dans le firma- 
ment du ciel ; il nous dit en même temps quels sont 
ces luminaires, et pour quelles fins ils furent institués, 
et encore quel est ce firmament du ciel dans lequel 
forent institués ces luminaires. Le texte porte : 

a Dieu dit ensuite : Qu'il y ait des luminaires dans 
n le firmament du ciel pour séparer le jour et la nuit, 
» et distinguer les temps et les saisons, les jours et les 
» années; qu'ils brillent dans le firmament du ciel, 
» et qu'ils illuminent la terre. Et il fot fait ainsi. Dieu 
» fit donc deux grands luminaires, l'un plus grand pour 
)• préader au jour, et l'autre moins grand pour prési- 
» der à la, nuit. 
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» DixU auUm Deu$ : fiant Iwninaria in firmammlo 
• eoM, et dividant diem ac noctem, et rint in signa et 
» tempora, et die$ et annoSy ut luceawt in firmamenio 
» ccrii et iUwmnent terram. Et factum est ita. FeeUqm 
» Deus duo luminaria magna, lumnare majus ut prœ^ 
» eêiet diei, et lumnare minus ut prœesset nocti. » 

Puis, la Genèse ajoute un mot, un seul mot : « et 
les étoiles, et stellas, » pour marquer que la manifes- 
tation du ciel étoile ou du firmament du ciel est aussi 
le résultat de cette dernière disposition du Créateur. 
Ce mot ainsi placé incidemment au milieu du rédt 
historique, l'écrivain sacré continue en ces termes : 

« Et il les mit ( les deux luminaires ) dans le firma- 
}> ment du ciel pour luire sur la terre, pour présider 
» au jour et à la nuit , et pour séparer la lumière et 
» les ténèbres. 

» Et posuit ea in firmamento cœliy ut lucerent super 
» terram, et prœessent diei ac nocti, H décidèrent hêcein 
» ac tentas. » (Gen. i, 14, 15, 16, 17, 18.) 

La Vulgate porte et posuit eas ; mais c'est une erreur 
manifeste de saint Jérôme. Dans l'hébreu, et dans la 
version des Septante, ce pronom eas de la Yulgate est 
du même genre que le substantif luminaria, et se rap- 
porte à ce substantif, c'est-à-dire aux deux luminaires. 
La corrélation existante entre ce dernier membre de 
phrase et ce qui précède , fait voir qu'en effet il n'e»t 
question ici que des deux luminaires, et nullement des 
étoiles. La concordance et la correspondance parfaite 
des expressions employées dans ces deux propositions 
synonymiques ne laissent aucun doute à cet égard. 

Dieu institue deux grands luminaires, l'un plus 
grand pour présider au jour, ut prœesset diei, et l'autre 
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moins grand pour prénder à la nnit, ul prœet$ei noeH : 
Première proposition. Et Dien les met dans le firma- 
ment dn ciel» pour présider au jour et à la nuit, tU 
pr€Be$9ent dtet ac nocti : Seconde proposition. Evidem- 
ment, les luminaires que Dieu met dans le firmament 
du ciel « pour présider au jour et à la nuit, » sont ces 
mêmes luminaires que Dieu vient d'instituer, « Tun 
» plus grand pour présider au jour, et Tautre moins 
» grand pour présider à la nuit. » 

Il y a dans cette exposition synoptique du quatrième 
jour, comme dans l'exposition du deuxième jour, deux 
choses bien distinctes : le décret de Dieu et l'exécution de 
ce décret. Or ici le décret de Dieu est en forme complexe. 
Dieu ordonne qu'il y ait des luminaires pour marqua la 
succession du jour et de la nuit ; et Dieu ordonne qu'ils 
brillent, ou, comme le porte le grec d'après l'hébreu^ 
qu'ils soient en splendeur, xa\ saToxiav fU cpaviv dans le 
firmament du ciel, pour éclairer la terre. En consé- 
quence l'exécution est décrite en forme complexe. Dieu 
établit deux grands luminaires, l'un plus grand pour 
présider au jour, et l'autre moins grand pour présider 
à la nuit ; et, ces deux luminaires, il les met en splen- 
deur dans le firmament du ciel pour éclairer la terre, 
pour présider à ses jours et à ses nuits, et marquer la 
^accession de la lumière et des ténèbres. 

Ce posuit in firmamento cœli de la Yulgate nous 
rappelle cette magnifique prosopopée du Livre des 
PÛiumes : In iole po$uU tabernacukm mum. Ces ex- 
pressions de la Genèse, auxquelles le Psalmiste fait id 
allunon, s'appliquent et ne peuvent s'appliquer qu'au 
soleil et à l'astre qui exerce avec lui un souverain 
empire dans le firmament du ciel ou sur tout le ciel 
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étoile. ËYidemment et bien éyidemment encore, il n'y a 
que du soleil et de la lune quHl a pu être dit, qu'ils sont 
établis dans la i^lendeur, m splendorem^ bU cp dEcnv, panni 
les astres du ciel, dans le firmament du deL McKae a 
Toulu spécifier la supériorité relative, ou la préémi- 
nence des deux astres qui seuls président à nos jours 
et à nos nuits. Et ce firmament du ciel est ce qu'il 
appelle ailleurs la milice du ciel, mUUiam codi, les astres 
du ciel, astra cœli, distinguant toujours le soleil et la 
lune de tout le reste du ciel, du firmament du ciel : 
Sakm et lunam et omnem mUitiam cœli : Sokm et hmam 
et (mnia astra cœti. (Deut. iv; xvu ) 

D'après la Genèse donc, le soleil et la lune sont les 
luminaires que IMeu a établis pour éclairer la terre et 
présider au jour et à la nuit ; et d'après la Genèse en- 
core, le firmament du ciel, dans lequel forent disposés 
les deux luminaires, est le del étoile, ou ce que toute 
l'Ecriture appelle avec Moïse la milice du del, mâttiam 
cœK, l'armée du ciel, exercitum cœli, la puissance dn 
del, virtiUem cœli, la force du ciel, fortitudinem ccbU. 
(2, 4 Reg. 2 Parall. Eccles. Isa. Jerem. Dan. Soph.) 

Si les luminaires de la Genèse sont établis pour luire 
sur la terre et pour présider au jour et à la nuit, ui 
liicerent super terram et prœessent diei ac nocti, com- 
ment supposer que les étoiles dont nous ne voyons 
qu'une très-petite partie, vix parvam stiUam (Job, xxvi, 
14), selon les propres expressions de la révélation, 
soient ces luminaires de la Genèse ? Puis, ne seraitr-il 
pas plus qu'inexact de dire que les étoiles président 
au jour et à la nuit? Mais comment le dire, lorsque le 
texte porte expressément que Dieu n'a établi que deux 
luminaires, Tun plus grand pour présider au jour, e( 
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l'antre moins ^nd pour présider à là mut/ lumlnarê 
mc^ ut prcpe^set diei, et Itmmare minus ul prcm$et 
nocH? Sans doute CELUI qui a mis le soleil et la 
lune en prééminence dans le firmament da ciel pour 
Tntilité de la terre, ut illuminent terram, est aussi le 
dnpensateur de la lumière des étoiles : c'est tout ce 
que Moïse a voulu spécifier par ce mot $teUa$ placé au 
milieu de son récit. Mais la lune seule exerce avec le 
soleil sa prééminence sur ce firmament du ciel : la lune 
seule préside à la nuit, de même que le soleil seul 
préside au jour, comme le répète et comme le chante 
l'Eglise dans son office du quatrième jour : 

Ul sol diei, candida 

Sic luna nocti prœsidet (i). 

Dans la paraphrase de l'Ecclésiastique » le soleil et 
la lune sont des vases d'élection^ des luminaires ap- 
|H*opriés à l'usage de la terre, son glorieux apanage 
dans la milice céleste, dans le firmament du ciel, 9ol, 
VAS, et luna, vas, castrarum in eœcelsiSj in firmamento 
cœUj respkndens gloriosè. 

Le firmament d'en haut est la réunion de toutes les 
merveilles du ciel : c'est ce qui en constitue toute la 
gloire et toute la magnificence, alUtudiniê firmamentum 
pukhrUudo ejus est, species cœli in visione gloriœ. Mais le 
soleil est le vase d'élection, admirablement disposé dans 
ce firmament d'en haut pour publier par toute la terre 
qu'il inonde de ses feux la grandeur et U majesté du 
Créateur, sol, in aspectu, annuntians in emtu, vas^ 
admrabUe oprn excdsi, in weridiano ea>uiit terram : 

(i) Ferid qmartâ, ad. offic.' nocturn. 
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Magwus Dominm qui fecit UluM. Et la lane, cet astre 
si bien approprié aui besoins de la terre, cet autre 
luminaire qui décroît jusqu'à extinction pour croître 
ensuite et briller.de tout son éclat, la lune est aussi un 
vase d'élection : c'est le luminaire choisi parmi tous 
les corps célestes, dans tout le firmament du ciel, pour 
le service exclusif de la terre, et luna in amnibuip in 
tmnpore suo, ostmsio temparis et signum cm, luménare 
quod minuUur in comummatione, crescens nUrabUUer m 
comummaUone, vas, castrorum in excdsis, in firmamenio 
eœUf resplenden$ gloriosè. (Eccl. xun, 1-9.) 

Ces deux luminaires de la Grenése sont les vases 
d'élection dont Dieu a disposé en faveur de la terre, 
ou, pour reproduire les expressions des interprètes, ces 
deux luminaires sont les ministres de Dieu, ses organes 
de prédilection, spécialement distingués entre tous les 
astres que l'Écriture appelle la milice et le camp céleste : 
Va$, ca$trorum in excksis : praeclarum Dm in^tnmienlxm 
inUr astra quœ scripturœ phrasi miMa et castra codi 
dicuntur (1). 

Une dernière observation sur la valeur précise de 
cette expression de la Genèse, le firmament du ciel. 

Si une idée commune aux mots dd et firmament les 
fit employer indifféremment pour désigner les cieux on 
l'universalité des merveilles des cieux, ces deux termes, 
néanmoins, eurent toujours des différences marquées, 
on chacun une signification particulière. Chez tous les 
écrivains sacrés, le mot ciel, d'une signification gêné-- 
ralement plus étendue, désigne particulièrement les 
espaces célestes, le lieu où sont disséminés les corps 

(i) Meiiochiiis, Toiius scripi. Siicr. Comment, — D. Calmée, etc. 
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célestes, et le mot firmament, ces corps célestes eux- 
mêmes. Ainsi, tous les auteurs des Livres saints em- 
ploient indifféremment ces e:&pre8sions « l'armée du 
del, la milice du ciel, les astres du ciel, les étoiles du 
ciel, etc., dans le sens de firmament du ciel. Mais au- 
cun des auteurs inspirés ne s'est seryi de ces expressions, 
l'armée du firmament, la milice du firmament, les astres 
ou les étoiles du firmament, parce que, dans la langue 
sacrée, cette expression, le firmament du ciel, est un 
terme générique qui comprend dans sa commune ac- 
ception l'uniyersalité des merveilles des deux, parce 
que c'est le mot sacramentel sous l'acception duquel est 
désigné collectivement tout ce qui constitue le del. 
Enfin, chez tous les auteurs bibliques, le ciel désigne 
généralement la sphère céleste ; et, chœ tous ces au- 
teurs, le firmament du del, le firmament d'en haut, 
ou tout simplement le firmament quand il s'agit des 
choses du del, désigne toujours les corps ou les ouvrages 
que renferme cette sphère. 

Ces idées distinctives ont été négligées par la plupart 
des interprètes. De là il est arrivé que certains commen- 
tateurs ne faisant plus attention à la différence qu'offrent 
ces expressions dans leur synonymie, ont défiguré le 
récit historique, en transportant au quatrième jour ce 
..qui fait l'objet principal de l'oeuvre du deuxième jour. 
De là aussi leurs erreurs d'interprétation sur le firma- 
ment du deuxième jour, substitué au chaos universel, 
à l'abîme du premier jour, sur ce firmament, cause 
productrice et conservatrice de l'univers matériel ou 
du ciel universel, du del conndéré dans son uni- 
versalité absolue, du système du monde enfin, de ce 
système universel dont une partie retient le nom de ciel 
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OU de firmameot du ciel, parce que le ciel est la j^os 
grande et la plus belle partie de ce produit du fimuh- 
ment, gtoa hv^u$ fiirmameaU tm^or H nuUar pan pmt 

Le deuxième jour, la grande loi de l'univers est 
promulguée : Ja forme est introduite dans la matière ; 
.et le produit de cette forœ nouvelle est Tunivers ma<- 
térid» produit appelé aussi allégoriquement et symbo- 
.tiquement finnamept, du nom de sa cause (Nroduetim 
et conservatrice : VkKcmtqw Deus firmasnmkim ccdbiKm. 
. . ; C'est pourquoi, dés le troisième joor.^ la terre con^ 
tuée et séparée du ciel n'attend plus pour se manifestar 
dans la créatio» «piie oe dmmier oordre dti €réatair : 
Afipareat arida. 

Alors, mais «lors seuleuient, la lumière, ce pu c B ri cr 
produit de la création, vient fiare i-omement du fir* 
.mamentdu cisl, du fiitnamcttit du cidL caié leproociicr 
jour, puis FORMÉ le deuxième jour, puis complété, 
PARACHEVÉ le quatrième jour ; progressicm ai bien ex- 
primée, gradation si bien marquée par le prophète 
Isaïe, dans ce texte où le premier verbe crmtn, baha, 
désigne la création ; le second, formavi, yatsar, la 
fomiation ; et le troisième, /eet, hasca, l'achèvement, 
la confection : In gloriam m^om, cream etun, formam 
.«um et feci mm* (xuii» 7*) 

Ge n'est donc que le quatrième jour que la lumière 
vient faire TornâDaent de oe firmament du ciel compris 
dans le firmament du deuxième jour, dans la fcMrmation 
effectuée ce deuxième jour ; la. Genèse distinguant ainri 
et nous a{q;irenant à distinguer la lumière des corps 
célestes de leurs éléments constitutifs ou de leur fir- 
mament du deuxième jour. 
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Cette distinction éminemment Bignificative se trouve 
rquroduite chez tous les auteurs sacrés. Gomme Moïse, 
Gfs. autres écrÎYains inspirés distinguent toujours le 
firmament du ciel, ou les globes célestes, de la lumière 
qui fait l'ornement de ce firmament du ciel. Ainsi, ils 
distinguent le globe solaire de la lumière dont il est 
revêtu, 9ol et lumen (Eccl. xn, 2) ; ils distinguent les 
^iles de leur lumière propre, omneê stéUm et Uxmm. 
(Ps. CYm, 3.) Revêtu de lumière comme d*un véte*- 
ment, omichiA hunine sicut vesUmerUo^ le Dieu Créateur 
a rev^ les globes célestes de sa lumière indéfectible, 
de même qu'il a revêtu le globe terrestre d'une at- 
mosphère o^uleuse, ego feci in cœiU ut orireturiumen 
indâfideM, HsUMn^ndâtexi omnem terram. (Ps. cm, 3; 

Le premier jour de la création, l'eqirit de Dieu, 
Sf^riiM Deiy se portait sur les eaux, au-dessus des 
choses matérielles, et la lumière fut produite, et faeta 
eU lux ; et cet esprit de Dieu du premier jour est l'esprit 
qui orna ou qui illumina les cieux, le quatrième jour, 
spirUui gui omavU coslos. (Job, xxvi, 13.) 

. Cette <q>ération est la dernière opération de la Sagesse 
créatrice dans l'ordination des cieux. Quand Dieu pré- 
parait les cieux, quandè pneforabat eceios, il les pré- 
parait en assujettissant les abîmes à la gravitation, à 
cfrtie puissance universelle qui affenait et consolide les 
cqq»^ ^ masses globuleuses, en systèmes sphériques, 
cpypijt lege. et gfiro vaUabat abyssos. Et c'est sur «es masses 
gjiçîfuleuses déjà consolidées , c'est sur ces systèmes 
sphériques préparés pour les deux, qu'il condensait la 
lumière ou qu'il affermissait l'éther, œthera firmabai 
îurmin. (Prov. viii, 28.) 
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C'est pourquoi TÉglise nous représente rillumination 
des corps célestes, comme le dernier acte de la toute 
puissance divine dans la formation de Tunifers matériel: 

Miramur, ô Deus, taae 
Recens opus potenti». 
Que scripta scintillantibus 
Refulget astroram globis (i). 

Son esprit a orné les deux, et le serpent tortueux 
(emblème antique de tout le ciel stellaire), que sa main 
avait fabriqué, se déroule dans le champ de la création, 
sptrûus ejus oma/oU cœlos, et y obstelricatUe manu qus, 
eduêctm est colvber tortuosuê. (Job, xxvi, 13.) 

Alors, le quatrième jour. Dieu qui n'avait point 
donné sa sanction au firmament du deuxième jour, 
parce que ce firmament n'était point achevé, parce qu'il 
fallait et un autre ordre pour que la terre apparût, et 
une dernière intervention pour que la terre eûi des lu- 
minaires dam le firmament du ciel, le Dieu Créateur du 
ciel et de la terre proclame enfin l'accomplissement de 
son œuvre : « Et vidit Deus quod esset bonum ; et factum 
» est vespere et mane dies qu>artus. » (Gen. i, 19.) 

Et toutes choses ainsi constituées, Dieu donna au 
firmament la sanction qu'il n'avait pu lui donner le 
deuxième jour, comme nous voyons qu'il le Cdt après 
chacune des opérations des autres jours, atque hisce 
optimè constitiUis, tum demùm Deus firmamentvm eUdem, 
quibus reliqua opéra sua laudaverat, verbis bonum esse 
pronunciavit, parce que le firmament du deuxième jour 
n'était pas un ouvrage achevé, parce que, ce deuxième 
jour, le firmament du ciel n'était pas encore orné ou 

(i) Ferià quartd, ad offic. noctiirn. 
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illuminé, parce qu'il n y ayait pas encore de luminaires, 
quia necdûm perfectum fueraU nec ordinem, omatumque 
$ibi convenientem acceperal. Restitit tantisper Conditor^ 
et eaypectavit dûm fièrent luminaria. 

Ce sont ces générations du ciel, istœsunt geiierationes 
ccsili, que l'Ecclésiastique appelle des ouvrages ornés 
pour l'éternité : Ornavit in œternum opéra illorum. Puis, 
dans la paraphrase de l'Ecclésiastique, comme dans le 
récit de la création, après avoir opéré ces merveilles 
dans les cieux, post hœc, Dieu répand dans le sein de 
la terre le souffle de vie qui doit donner naissance aux 
animaux; et la création de l'homme et l'institution 
de sa souveraineté absolue viennent couronner l'œuvre 
immense de la création. {Eccles. xvi.) 

Nous pouvons dire avec Descartes que la création de 
l'univers est tellement décrite en la Genèse, qu'il semble 
que l'homme ou ce qui a rapport à l'homme en soit 
le principal et comme l'unique sujet. Et nous considé- 
rerons ici, avec le grand philosophe, que cette histoire 
de la création ayant été écrite pour l'homme, ce sont 
principalement les choses qui regardent l'homme ou sa 
demeure, que l'inspiration y ai voulu spécifier, et qu'il 
. n'y est parlé d'aucune, qu'en tant qu'elle se rapporte 
à l'homme (1). 

Le premier jour, la terre est confondue avec tout le 
reste de la nature dans l'abîme universel, dans l'abîme 
invisible de la création, cùm in confuso adhùc esset cœli 
et terrœ materia. Dieu ordonne à la lumière de paraître ; 
et la lumière, qui doit éclairer la terre en l'absence 



(i) Pensées de Descartes, ch. i8. Dans guel sens est-il vrai que 
teut Vvnivers a été fait pour l'homme ? 
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des luminaires, nait du seio même des ténèbres. 

Le deuxième jour, la force qui sert de lira et de 
support à tout runiyer^ matériel, ce firmament, cette 
vertu primitive et unique, qui fait et forme tout de la 
madère, cette force mystérieuse, qui préside à l'orga- 
nisation du ciel et à la distribution des grandes masses 
de l'univers, prédomine au centre de Tabime ; et les 
éléments constitutifs de la terre sont séparés des élé-* 
ments des cieux. 

Le troisième jour, la terre fiadte firmament, fiûte 
consistante au milieu d'une congr^atioo unk[ue sous 
le ciel, est distinguée de tous les autres produits de la 
création, et vocavit Dcus çiridam terram, et son orga- 
nisation reçoit la sanction divine : Et vidU Dna quàd 
essel bonum. 

A partir de cette époque décisive la Genèse ne s'oc* 
cupe plus directement que de la terre, et de oe qui a 
rapport à la terre. Elle ne parle plus des autres parties 
de la création que relativement à la terre, et selon 
l'importance de leurs rapports avec la terre. Déjà le 
ciel est constitué, mais il n'est pas encore constitué par 
rapport à la terre. La terre n'a pas encore de lumi- 
naires dans le ciel du troisième jour ; aucun des corps 
célestes n a encore reçu la mission de luire sur la terre; 
et parce que la terre n'a pas encore de luminaires, le 
ciel n'a pas encore reçu la sanction divine : restUU ton-' 
Hsper C(mdito)\ et expectavU dùm fièrent lumnaria. 

Le quatrième jour, le soleil et la lune sont fiiits lea 
luminaires de la terre : ils sont établis dans le firma-* 
ment du ciel pour éclairer la terre, pour présider à 
ses jours et à ses nuits ; et tous ces autres soleils in- 
nombrables, qui composent avec eux ce firmament du 
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ciel, sont à peine mentionnés, parce que leur impor- 
tance par rapport à la terre est infiniment moins grande 
que celle de ses deux luminaires. Dans le précis de la 
Genèse, comme dans la paraphrase de TEcclésiastique, 
toutes les étoiles, le ciel stellaire, le firmament du ciel 
enfin est le domaine dans lequel le soleil et la lune sont 
établis en toute souveraineté, pour ne relever que de 
la terre, et sint in splendorem, xai IdToxjav elç ©auaiv, m 
firmamento cœli, nt illuminent terrant... vas, admirabUe 
opus eoccdsi, vas^ castrorum in excehis, in firmamento 
cœli, resplendens gloriosè. 

C'est en envisageant la créatfon sous ce point de vue 
spécial que le Psalmiste appelle le ciel la plénitude, le 
complément de la terre : l\ii mnt cœli et tua est terra, 
orbem terrœ et plenituéUrtem ejus tu fundasti. (Ps, lxxxviu, 
12.) 

Cependant la révélation n'a pas voulu nous laisser 
ignorer que ces étoiles ont aussi leur mission toute 
spéciale. Elle a voulu que nous sachions que ces autres 
soleils de la création sont destinés à illuminer les mondes 
des espaces célestes ; que ces étoiles sont les luminaires 
de la création tout entière : Species cœli gloria steUarum, 
mundum Uluminans in excelsis Dominus. (Eccl. xliii, 
10.) 

Pour ces autres mondes (1) , aussi bien que pour le 
nôtre, Dieu a institué des luminaires, les uns plus grands 



(i) Dans les langues orientales, le mot que l'on traduit par étoUes, 
a une signification plus étendue que ce dernier chez nous : on rem-r 
ptoie pour désigner tous les corps célestes quels qu'ils soient, ausit 
bien les planètes et les satellites que les étoiles fixes. ( Voy . le Mémoire 
de M. Abel Rémusat, inséré dans le lo" vol. des Annales de chimie ef 
de physique, ) 
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pour présider au jour, et les autres moins grands pour 
présider à la nuit, et stellas. Et les étoiles appelées à 
dispenser la lumière dans les lieux de leur juridiction, 
se sont empressées d'exécuter les ordres de Celui qui les 
a faites : Stellœ autem dederunt lumen in custodiis suis 
et lœtatœ sunt ; vocalœ sunt et dixerunt : adsumus ; et 
luxerunt ei cuni jucunditate qui fecit illas. (Bar. m, 
34, 3S.) 

Et , pour que nous sachions bien que ces merveilles 
des deux n'ont pas été exécutées pour la terre, le 
Paraphraste sacré redit ici ce qu'il a déjà publié ailleurs, 
que les merveilles qu'il nous est donné de contempler 
ne sont rien en comparaison de celles que l'œil de 
l'homme ne peut apercevoir : En vain, s'écrie-t-il, 
nous multiplierions les discours à l'infini, les paroles 
nous manqueraient, s'il nous fallait parler de toutes les 
œuvres du Créateur. Leur nombre, comme leur ma- 
gnificence, est au-dessus de toutes nos conceptions. 
Combien de ses œuvres, beaucoup plus grandes encore 
que tout ce que nous apercevons, se dérobent à nos 
regards ; car nous ne voyons que la plus petite partie 
de son merveilleux ouvrage. Multa dicemus et deficienius 
in verbis ; consummatio autem sermonum, ipse est in 
omnibus, Glorifiçantes ad quid valebimus? Glorificantes 
Dominum, quantumcumquepotueritis, supervalebitadhùc^ 
et admirabilis magnificentia ejus. Ne laboretiSy non corn-- 
prehmdetis, midta abscondita sunt majora His ; pauca 
enim vidimus opei^um ejus, (Eccl. xuii.) 

Mais, d'après Moïse encore, ce ne fut qu'à cette 
quatrième époque de la création, que la nuit vint suc- 
céder au jour, et le jour succéder à la nuit ; singularité 
inconcevable de la part de l'historien, a dit quelque 



EXPOSITION COMPLÉMENTAIRE. 325 

part un judicieux panégyriste, s'il n'avait eu que le 
sens commun. 

Il jfaut bien le proclamer hautement, puisque le 
Livre des générations du ciel et de la terre nous Ta 
formellement révélé, jusqu'à cette quatrième et der- 
nière époque de la formation de l'univers matériel, 
jusqu'à ce quatrième et dernier jour de la Cosmogonie 
genésiaque, il n'y avait point sur la terre de succession 
de jour et de nuit. La terre n'avait point de luminaires 
pour faire la distinction du jour et de la nuit, de la 
lumière et des ténèbres. Dieu n'avait point encore dis- 
posé de luminaires dans le firmament du ciel pour luire 
sur la terre, pour présider au jour et à la nuit, et sé- 
parer la lumière et les ténèbres, ul lucerent super terrant, 
et prœessent dm ac nocti, et dividerent lucem ac tenebras. 
La lumière, ce produit du premier fiât de la Sagesse 
créatrice, la lumière qui avait remplacé, au commen- 
cement des choses, les ténèbres universelles, régnait à 
son tour, sans partage, sur la création tout entière. 
Mais à la quatrième époque, à cette dernière époque 
de la préparation des cieux, cette lumière qui se con- 
densait à la surface des globes préparés pour les cieux, 
œthera firmabat sursùm, cette lumière du premier jour 
abandonne la terre ; et, pour la première fois, la terre 
va voir la nuit succéder au jour, et le jour succéder à 
la nuit. Pour la première fois la'terre va distinguer un 
jour d'un autre jour : Fiant luminaria et dmdan>t diem 
ac noctem ; et pour la première fois elle va avoir ses 
jours et ses années, ses mois et ses saisons : Et sint in 
signa et tempora et dies et annos. 

Alors le soleil connut l'heure de son coucher, la lune 
eut ses phases, et tous les astres marquèrent leurs ré- 
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tolutionsy comme le chante encore TÉgUse, avec le 
Roi-Prophète, dans son hymne du quatrième jour (1). 

Ne soyons pas incrédules à la parole du Seigneur, 
non $is incredibUis verbo Ulius : croyons fermement, 
puisque c'est Dieu lui-même qui a parlé, croyons que 
ce fut seulement à la quatrième époque, le quatrième 
jour de la (xenèse, que la terre eut des luminaires pour 
faire la distinction du jour et de la nuit, et pour mar- 
quer ses jours et ses années, ses temps et ses saisons. 

Voyons maintenant comment les doctrines scientH 
fiques répondent à ces dernières réyélalions de la Cos- 
mogonie biblique. 

(i) Sol cogoovit oGcasutn suum (Psal, ciii^ 19). 
Sol novit occasus suos : 
SuDt certa lunae tempora, 
Certique lapsus siderum. 

(Ftrià quartâ ad offic. noctorn.) 
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CMSTITDTION PHTSIQH D» SOLEIL. 



arts UtùutmuM tttê ênttonûtMfn, fuMtmén fêt In 9t^t\tnti» tit» 
pbv»tcUn)e, étalilt0«ent que U sfuixAtiùn tiu «oUtl n'a pu r tfe btf* 
(trente be relie be ae^ pUnète« ou «atelltteA. — ftpprécUtion bu 
bolume et be U masse bu (Otps même bu soleil. — Cei^tttube 
pbydtqtte qtte le soleil n*& point be t;«ng be primotbialtté bans U 
etéation. — jSon oipâanisâtton est nécessaitrment postérieure à 
celle be la terre et bes autres planètes. *- SK'extstence be son at* 
mospbère lumineuse est subbersibe bu principe (onbamental be 
tous les systèmes à effluxions solaires. — <^xi}ibition bes éléments 
b'une béritable tbéorie cosmogonique. 



Les anciens faisaient du soleil tantôt un globe de feu 
pur, tantôt un corps enflammé, tel que le sont les 
matières embrasées sur notre globe. On leur a répolidu 
qu'une matière en combuition est dans un état passif , 
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et se consume si elle n*a de quoi réparer continuelle-^ 
ment les pertes qu'elle éprouve ; qu'un gîobe une fois 
enflammé dans toute sa surface doit Tétre bientôt dans 
toute sa solidité, puisqu 'alors elle n'est plus représentée 
que par le tiers de son rayon. Quant à la première 
opinion , elle a dû être abandonnée aussitôt que le té- 
lescope eut fait aperccToir un si grand nombre de taches 
sur la surface de cet astre. 

Aussi, de tous les physiciens ou astronomes mo- 
dernes, M. Laplace est le seul que nous sachions, qui 
ait suivi les idées des anciens, en considérant le soleil, 
soit comme une énorme masse de feu (1), soit comme 
un océan de matière lumineuse (2). Car, pour M. Biot, 
il expose plutôt qu'il n'embrasse le sentiment de son 
ancien collègue, lorsqu'il nous dit : « qu^en supposant 
avec l'auteur de la Mécanique céleste que le corps même 
du soleil est embrasé, les taches pourraient être des 
cavités profondes, d'où sortiraient par intervalle de 
vastes éruptions de feu faiblement représentées par les 
volcans terrestres (3). » Il est certain du reste, pour 
ce qui regarde M. Laplace, que sa manière d'envisager 
la formation de tous les corps célestes et la nature de 
leur lumière, ne lui permettait pas d'émettre une autre 
opinion sur la constitution de l'astre qui nous éclaire. 

Cependant, dès l'année 1801, le célèbre Herschell 
avait publié, sur la nature et la constitution physique 
du soleil, la théorie à laquelle il avait été conduit par 
les nombreuses observations qu'il avait faites, pendant 

(i) Bxpos, du syst. du mondes t. i, p. 29, édition de Van iv. 

(aj Egpos, du syst. du monde , p. 889, 5" édition. 

(3) Traité élém. d'astronomie physique ^ liv. i, pbap. 3. 
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un grand nombre d'années, avec ses paissants téles-^ 
copes. 

Dans la théorie de ce grand astronome, le soleil est 
un globe solide et opaqae environné d'une double at- 
mosphère, dont lune, extérieure, est entièrement 
composée de lumière, et l'autre, sombre et épaisse, 
constamment chargée de nuages, est incomparablement 
plus volumineuse que la couche supérieure, la seule 
que nous apercevions. Il considère cette atmosphère 
inférieure comme capable de protéger la surface im- 
médiate du soleil contre la chaleur de la couche supé- 
rieure, seule lumineuse, et de rendre ainsi ce monde 
étonnant propre à recevoir et à nourrir des habitants, 
dont les oi^anes seraient adaptés aux circonstances 
particulières de ce vaste globe. Il attribue les taches à 
des déchirements temporaires de la couche lumineuse, 
ou à des ouvertures accidentelles qui nous laissent voir, 
soit le corps solide du soleil , soit les nuages de son 
atmosphère inférieure. Herschell, en conséquence de ses 
découvertes, a rejeté tous les vieux termes qui servaient 
à désigner ces différentes taches ; il a remplacé les an-^ 
ciens noms de noyaux^ nébulosités, liumles, etc. , par ceux 
de pores ^ ouvertures^ creux, sillons, rides, dentelures, 
fournies, etc. 

Cette brillante théorie, qui avait pour elle toutes les 
probabilités les plus favorables du temps d'Herschell, a 
acquis depuis le dernier degré de certitude. 

Dans une matière aussi importante et aussi décisive 
contre le système des cosmogonistes, qui sont partis de 
la supposition de la préexistence du soleil, dans le sens 
absolu de ce terme ou en tant que luminaire de la terre, 
contrairement à ce qui nous est révélé dans la Genèse, 
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nous ne devons pas négliger un témoignage tout spé- 
cial rendu à la vérité, par l'illustre académicien que 
nous n'avons pas craint de reprendre en face, loftique 
nous l'avons vu dévier de la ligne droite. C&A donc 
M. Arago que nous allons entendre : 

« Le système de Buffon emporte implicitement celle 
» conséquence que la matière du soleil, la matière 
» extérieure du moins, est en état de liquéfaction. Or, 
» je dois m'empresser de dire que les observations 
» modernes les plus minutieuses n'ont pas confirmé 
» cette idée. Les rapides changements de forme que 
» les taches solaires obscures et lumineuses éprouvent 
» incessamment , les espaces immenses que ces chan- 
» gements embrassent dans des temps très-courts, 
» avaient déjà conduit à supposer, depuis quelques 
» années, avec beaucoup de vraisemblance, que de 
» pareils phénomènes devaient se passer dans un milieu 
» gazeux.. Aujourd'hui des expérience» d'une toute 
» autre nature, des expériences de polarisation lumi'« 
» neuse, faites à l'Observatoire de Paris, établissent ce 
» résultat d'une manière incontestable. Mais si la partie 
» extérieure et incandescente du soleil est un gaz , le 
» système de Buffon pèche par sa base essentielle , il 
» n'est plus soutenable. 

)) On pourrait, il est vrai, continue M. Arago, al- 
» léguer que le corps obscur auquel cette atmosphère 
» lumineuse sert d'enveloppe et qu'elle nous permet 
» d'apercevoir quand ses parties se désunissent, que ce 
» corps obscur, dis-je , est liquide ; mais ce serait là 
» une hypothèse entièrement gratuite, et qu'on ne 
» saurait appuyer sur aucune observation exacte (1 ). » 

( i) Ami. i83a, p. 23a et 233. 
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Cependant, cette bypotbèse entièrement gratuite, ou 
plutôt l'hypothèse de la liquéfaction totale du soleil 
est tout à la fois le fondement, le centre et le résultat 
du système d'explication de M. Laplace ; et cette hy- 
pothèse est encore l'hypothèse forcée de ceux qui c<ni- 
sidèrent la terre et toutes les planètes comme autant 
de déjections incandescentes sorties en même temps de 
divers points de Téquateur solaire. De même que M. La- 
place, les auteurs de ce système renouvelé de Buffon 
ne peuvent faire de la terre un globe originairement 
incandescent et encore en feu dans presque toute sa 
masse, sans supposer que le globe solaire est lui-même 
liquide et incandescent, sans supposer que la matière 
du soleil est en état de fusion, de liquéfaction incan- 
descente. Si Ton objecte à ces nouveaux cosmogonittes 
que la matière des planètes étant de la même nature 
que celle du soleil, les planètes devraient être comme 
le soleil brûlantes et lumineuses, et non pas froides et 
opaques comme elles le sont, ils répondront, ils seront 
obligés de répondre avec Buffon, « que le feu ne peut 
pas subsister aussi longtemps dans les petites que dans 
les grandes massés, et que les planètes ont dû brûler 
pendant quelque temps, mais qu'elles se sont éteintes 
faute de matières combustibles, comme le soleil d'é- 
leindra probablement par la même raison, mais dans 
des âges futurs et aussi éloignés des temps auxquels 
les planètes se sont éteintes» que sa grosseur l'est de 
celle des planètes (1). » Ou bien ils diront avec De^ 
cartes et Leibnitz, que la terre et les autres planètes 
sont des soleils déjà encroûtés. 

(i) Théorie de la terre, p. i 17 et 21b. 
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Pour ne parler ici que du système qui nous occupe, 
M. Laplace décide que le refroidissement a dû produire 
dans les planètes en vapeurs, comme dans le soleil à 
l'état de nébuleuse, un noyau brillant que la conden- 
sation de son atmosphère transformait en étoile (1). 
Ainsi, dans le système de M. Laplace comme dans le 
système de BuQbn, la fluidité primitive des planètes ou 
leur ancienne incandescence est de la mémo nature 
que la fluidité encore subsistante du globe solaire, de 
la même nature que son incandescence actuelle ; seu- 
lement, chez M. Laplace, cette fluidité ignée n'est pas 
originelle, cette fluidité primitive du soleil et des pla- 
nètes a succédé à l'état de vapeurs. 

Mais, voici qu'on enseigne qu'en partant de son état 
initial de vapeurs, notre planète a dû commencer à se 
solidifier par le centre, et successivement du centre à 
la circonférence, jusqu'à ce qu'il ne soit plus resté que 
les matières qui forment aujourd'hui la mer et notre 
atmosphère ; que les molécules de la terre étaient sou- 
mises à leur attraction mutuelle, et que de cette force 
il est résulté une pression croissante de la circonférence 
au centre, qui a déterminé la solidification immédiate 
des couches centrales, tandis que toute la chaleur dé- 
veloppée pendant le changement d'état de ces couches 
centrales, s'échappait, sous forme rayonnante, à travers 
les couches supérieures encore à l'état de vapeurs (2). 
Et voici que des observations précises et des expériences 
directes établissent d'une manière incontestable que la 
matière du soleil n'est pas en état de liquéfaction, que 

[i] Expos, du syst. du monde, p. 4*0 et 4i3. 
a) Mévi, sur les tempérât, du globe, p. la et i3. 
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toute la substance lumineuse nage au-dessus de son 
atmosphère. 

Jamais point de yue plus vaste et plus sublime ne 
s'est déployé devant l'œil de Tintelligence. La sagesse 
humaine, d'accord avec la révélation divine, promet 
enfin de répandre la lumière de la démonstration sur 
l'unité d'origine du ciel et de la terre, et sur la mys- 
térieuse génération de tous les corps de l'univers. 

Les plus hautes théories scientifiques admettent una- 
nimement, elles reconnaissent unanimement que « la 
matière dont les mondes sont composés était d'abord à 
Tétat gazeux, » que la terre et toutes les planètes, que 
le soleil et toutes les étoiles étaient, au commence- 
ment, « à l'état de vapeurs, » c'est-à-dire, « à l'état 
de matière impalpable^ invisible et incomposée. » Un 
grand géomètre, entraîné par l'esprit de système, fait 
naître au centre de cette matière fluide, au centre de 
la terre à l'état de vapeurs, un noyau brillant et lumi- 
neux, pour faire de ce noyau incandescent un soleil ou 
une étoile. Mais cette opinion si diamétralement op- 
posée à la pensée intime de tous, cette conjecture contre 
laquelle s'élèvent des difficultés insurmontables, ne ré- 
pond ni aux phénomènes que présentent la condensa- 
tion et la solidification des gaz, ni aux données défini- 
tivement acquises sur la nature et le mode de génération 
de la lumière. La science, fondée sur les faits et les 
observations, déclare que cette marche n'est pas celle 
que suit la nature dans ses opérations : que la terre n'a 
jamais été un soleil ou une étoile, ni une masse in- 
candescente ou lumineuse. Puis, nous pouvons faire 
valoir cette considération dont on ne parle pas, qu'un 
globe environné d'une atmosphère chargée de toutes 
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les matières qui composent anjourd'hui l'immensité de 
nos mers ne pouvait être un globe lumineux, ou que 
la terre n'a pas commencé par être un noyau brillant 
que la condensation de son atmosphère transformait 
en étoile, comme le vfut et comme a besoin de le 
vouloir l'auteur de la cosmogonie physique. 

Or, la nature agit toujours uniformément, et la 
philosophie naturelle observe que dans l'univers chaque 
ordre de phénomènes est subordonné à une cause gé- 
nérale et unique (i). Nous sommes donc amené à con- 
clure que la génération du soleil n'a pas été différente 
de celle de ses planètes ou satellites. Le soleil et toutes 
les étoiles, la terre et toutes les planètes étaient origi- 
nairement à l'état de vapeurs ; il faut, et nécessaire- 
ment, que la même cause ait produit dans le globe 
central et dans tous les autres globes stellaires, les 
mêmes effets que dans les globes excentriques. C'est- 
à-dire que nous sommes autorisé à conclure, sinon 
que le soleil est un globe entièrement solidifié du centre 
à la circonférence, du moins que ce globe central est 
. un globe obscur et opaque comme le globe terrestre, 
et par conséquent que la chaleur et la lumière qu'il 
nous dispense ne procèdent pas de son noyau intérieur. 
C'est, en d'autres termes, le raisonnement que faisait 
Buffon, c'est le raisonnement qu'avaient fait Descartes, 
Leibnitz, et c'est le raisonnement que font encore ton» 
les cosmogonistes (2). 

(i) JVatvra enim simpleae esty semper sibi consona, et stsperfiuù 
rerum causis non luxuriat. 

{2) H Ce n'est pas ainsi pourtant qu'est composé le globe terrestre, 
faisait observer M. Ampère, dans la discussion d'une autre hypothèse 
cosmogonique, et ce n'^cst pas ainsi que doivent l'être les planètes êi 
les soleils répandus dans Tespace. » ( Cjp. cit. ) 
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Et cette grande vue que donne l'induction la plus 
directe, cet immense aperçu dans le raste champ de la 
cosmogonie, est transformé en une révélation réelle 
par les sublimes manifestations des sciences physiques 
et astronomiques, qui viennent à leur tour rendre 
témoignage de l'admirable économie des plans du 
Créateur univ^^el, et proclamer hautement Tunité et 
la communauté d'origine du ciel et de la terre. 

Dans toutes leurs observations, les astronomes ont 
constamment remarqué que l'atmosphère lumineuse ou 
l'enveloppe sidérale est séparée du globe solaire par 
une autre atmosphère non lumineuse et analogue à 
l'atmosphère terrestre. Dans leurs explications, la pé- 
nombre qui accompagne presque toujours les taches 
solaires est produite par les nuages de cette atmosphère 
inférieure qui sépare le noyau, de l'atmosphère lumi- 
neuse dont elle reflète la lumière à un très-haut degré. 

Dans les concluions d'Herschell, la couche lumineuse 
et toute superficielle est soutenue à une grande distance 
de la surface du soleil, fort aur^ssm de son noyau 
solide. L'atmosphère intermédiaire, sur laquelle s'ap- 
puie cette enveloppe lumineuse, porte à sa surface 
supérieure, ou pMùi, comme le £Bdt observer le fils du 
grand astronome, dam %on iwUriear^ à un imeau eon- 
sidérablement plu$ 6as (1), des couches nuageuses sem- 
blables à celles qui régnent dans notre atmosphère ; et 
cette atmosphère solaire^ nous renvoie la plus grande 
partie de la lumière qu'elle reçoit de son enveloppe 
îacandescente. 

Dans ces mêmes conclusions, Herschell va beaucoup 

, (i) Op. cit , p. a^5. 
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plus loin. « Herschell croyait que le soleil est habité. 
Suivant lui, si la profondeur de Tatmosphère solaire 
/dans laquelle s'opère la réaction chimique lumineuse 
s'élève à un millier de lieues, il n'est pas nécessaire 
qu'en chaque point l'éclat surpasse celui d'une aurore 
boréale ordinaire. Les arguments sur lesquels le grand 
astronome se fonde pour prouver, en tout cas, que le 
noyau solaire peut ne pas être très-chaud malgré l'in- 
candescence de l'atmosphère, ne sont ni les seuls, ni 
les meilleurs qu'on pourrait invoquer. » C'est le sayant 
auteur des Notices qui se prononce ainsi. 

« Il n'est pas étonnant, disait Fontenelle, que la 
philosophie bégaye, sur des choses si éloignées de la 
portée de nos yeux et si faiblement aperçues ; il l'est 
seulement qu'on ait été si loin et qu'on ait pu^ par 
exemple, distinguer géométriquement les deux hémisphères 
réels du soleil, » 

Après avoir cité cette remarque de Fontenelle, 
M. Arago continue en ces termes : « J'ajouterai ensuite 
» que s'il m'était permis de sortir du cadre de cette 
» Notice, des phénomènes de polarisation permet- 
» traient, en plus d'un point, de substituer des faUs 
» positifs, des démonstrations catégoriques aux raison- 
» nements simplement bégayés dont parlait l'ingénieux 
» secrétaire de l'Académie des Sciences (1). » 

En effet, les physiciens, en suivant une autre route, 
se sont rencontrés avec les astronomes ; et leurs expé- 
riences ont constaté, d'une manière encore plus directe 
et plus irréfragable, que le fluide lumineux forme la 
dernière couche de l'atmosphère solaire, ou que la 

(j) Ann. 1842. Constitution i)hysique du soleil. 
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substance lumineuse du soleil est tout entière confinée 
dans les plus hautes régions de son atmosphère. 

M. Fourier venait de constater par ses expériences 
9W la polarisation des rayons lumineux, que ceux qui 
3'échappaient d'un globe de feu ou d'une sphère mé- 
tallique en ignition étaient manifestement polarisés', 
tandis que ceux qui émanaient d une substance gazeuse 
eu incandescence ne présentaient aucune trace de po- 
larisation, quand M. Arago, s'emparant de cette belle 
découverte, en fit le premier l'application à la lumière 
solaire. Il observa que cette lumière ne jouissait pas 
des propriétés de la polarisation ; et il .eut ainsi Thoi)- 
neur de démontrer le premier, d'une manière directe 
et incontestable, que la matière incandescente du soleil 
ne peut être ni un solide, ni un liquide, mais néces- 
sairement un gaz. 

Bouguer avait cru remarquer que la lumière du soleil 
était plus vive à son centre que vers ses bords ; et on 
s'autorisait des expériences de cet astronome pour ap- 
puyer l'hypothèse d'une atmosphère répandue autour de 
la partie brillante du soleil, atmosphère, disait-on, 
qui affaiblissait par son opacité les rayons lumineux 
émanés des extrémités de ce globe incandescent. On 
avait calculé que le soleil, dépouillé de son atmosphère, 
nous paraîtrait douze fois et un tiers plus lumineux. 
Mais M. Arago, ayant découvert que le mica a la 
propriété non-seulement de diviser en deux les rayons 
polarisés, mais encore de produire les deux images 
avec des couleurs complémentaires ou dont le mélange 
forme le blanc, M. Arago, dis-je, mit cette précieuse 
découverte à profit pour prouver que tous les points 
de la surface du soleil envoient précisément les mêmes 

22. 



338 QUATRIÈME JOUR DE LA GENÈSE. 

couleurs, et que la lumière des bords est aussi intense 
que celle du centre. Dans cette opération, comme dans 
celle effectuée à Taide d'une lunette munie d'un cristal 
de roche et d'un cristal de spath dislande, les deux 
images du soleil , disposées de manière que le bord de 
l'une coïncide avec le centre de Tautre, foumissrat 
encore, aux points de coïncidence, une lumière par- 
fjBÛtement blanche. D'où il résulte que les bords do 
soleil sont précisément aussi lumineux ou ont une 
lumière aussi intense que le centre. 

Il fut ainsi démontré contre Bouguer, et par consé- 
quent contre M. Laplace, que le soleil n'a point d'at- 
mosphère au delà de la matière lumineuse, au delà de 
son enveloppe sidérale. 

Jamais théorie plus hardie n'a étonné le monde sa- 
vant, et jamais doctrine scientifique n'a obtenu un 
assentiment plus général, parce que jamais théorie 
scientifique n'a eu pour base des faits plus poâtifr, 
confirmés par des expériences plus directes et plus dé* 
cisives: 

« L'opinion d'Herschell que la partie brillante du 
soleil ne se composait que d'une atmosphère gazeuse et 
incandescente était appuyée sur des preuves nombreuses 
fournies par l'observation des taches, et il ne restait 
plus de doute sur sa réalité , lorsque de nouvelles ex- 
périences que nous allons rapporter sont venues fournir 
t4ti dernier degré de certitude^ d et témoigner en outre 
« que la lumière solaire est de même intensité dans 
tous ses points, et que, par conséquent, il n'existe pas 
d'atmosphère extérieure. » — - « Bouguer supposait que 
le soleil est environné d'une atmosphère semblable à la 
nôtre, qui, par son opacité, aSiaiblit les rayons lumifieux; 
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mais des expériences très-délicates de M. Arago oiit 
prouvé, depuis, que tous les points du disque solaire 
éclairent également, et que par conséquent une pareille 
hypothèse ne peut subsister. » — n II est une preuve 
sans réplique que la portion extérieure et visible du 
soleil ne peut être ni solide ni liquide, mais seulement 
un corps de la nature du gaz. M. Arago a déduit cette 
preuve des phénomènes de coloration qu'offre la lumière 
polarisée... L'hypothèse de Bouguer n'est pas vraie, 
car la polarisation donne encore la preuve la plm con^ 
vaineante que la lumière du soleil a partout la même 
intmsité, soit qu'elle émane du bord, soit qu'elle émane 
du centre. » — « M. Arago a prouvé par des expé- 
riences directes, et à l'abri de toute objection, que la 
portion extérieure du soleil ne pouvait être ni solide, 
ni liquide, mais seul^nent gazeuse. Il a déduit cette 
preuve des phénomènes de coloration qu'offre la lumière 
polarisée. Nous donnerons aussi la preuve la plue 
tanvaincanie que la lumière du soleil a partout la même 
intensité, soit au bord, soit au centre du disque. 
M. Arago a également déduit cette preuve des phéno- 
naènes de la polarisation, ce qui détruit l'hypothèse de 
Bouguer (1). » 

Or, c'est sur cette hypothèse de Bouguer, ou sur 
l'existence d'une atmosphère solaire qui s'étendrait au 
delà des orbites de Mercure et de Yénus, au delà même 
de l'orbe terrestre, que reposaient toutes les explications 
des astronomes relatives à la lumière zodiacale, cette 
pierre d'achoppement contre laquelle tant de rêveries ont 

(i) Lettres sur la physiq. i3i* lettre. — M. Quételct, direct, de 
Fobtervat. de Bruxelles, Astron. élém. p. io6. — M. Mutel, Traité 
4^Q»tron, p. 1^4* — Cours de Cosmoçraph. dédié à M. Poisson, P* 7^* 
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été se briser, comme le dit M. Arago^ et contre laquelle 
aussi M. Arago lui-même allait se heurter, lorsque» 
ne faisant plus attention à l'impossibilité de mettre la 
matière zodiacale dans la dépendance immédiate ^ tu- 
tirne de la photosphère solaire, il se préoccupait de la 
possibilité de l'accroissement de notre soleil en éclat, 
par la condensation et la réunion à sa surface de ces 
parties les plus volatiles de la nébuleuse primitive (1). 

Parce qu'il est juste de rendre à chacun ce qui lui 
appartient, nous nous empressons de reconnaître que 
c'est à M. Laplace qu'il était réservé de constater l'im- 
possibilité d'une semblable réunion, de démontrer 
l'impossibilité de cette condensation à la surface du 
soleil, impossibilité non moins absolue pour cette mar- 
tière zodiacale que pour la matière des planètes. Ce- 
pendant c'est sur l'existence d'une atmosphère solaire 
extérieure, mais d'une atmosphère qui ne peut s'étendre 
à Véquateur que jusqu'au point où la force cenêrifuge 
baiance eooactement la pesanteur, que le même M. La- 
place a fondé son système d'explication ; c'est sur cette 
même base que M. Laplace, dont les erreurs, rar la 
nature du soleil et de sa lumière procèdent de cette 
erreur fondamentale, a élevé, en face de la Genèse 
ou contre la Genèse, son édifice cosmogonique ! Non 
contradicas verbo verilalis uUo modo... 

Mais ne nous^ occupons que des résultats obtenus, et 
considérons que les expériences de polarisation lumi- 
neuse établissent d'une manière incontestable, et à 
l'abri de toute objection, que la partie extérieure du 
soleil est un gaz incandescent, comme l'enveloppe 

(i) "Voy. ci-cl(>ssiis, p. loi et siiiv. 
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loQte superficielle de ces sphères immenses appelées 
nébuleuses planétaires. Considérons, d'une autre part^ 
que les calculs de M. Poisson et des notions plus pré- 
cises sur la solidification des fluides aériformes induisent 
à penser qu'à l'état de yapeurs a succédé, pour le soleil, 
un état de solidité plus ou moins parfait ; induction 
4'ailleurs pleinement justifiée par les observations les 
plus précises des astronomes. Et ainsi reconnaissons 
cpie trois méthodes différentes nous donnent ce résultat 
conforme, que le globe solaire est un globe solide et 
opaque, comme le globe terrestre, comme tous les 
autres globes du système planétaire. 

Maintenant donc, si la matière incandescente du 
soleil ne peut être ni un solide, ni un liquide ; si cette 
matière lumineuse est nécessairement un gaz ; si le so- 
leil est composé d'un noyau solide et opaque environné, 
à une grande distance, d'une atmosphère lumineuse 
soutenue fort au-dessus par une atmosphère obscure 
intermédiaire, l'anomalie si bizarre et si choquante 
qu'on remarque entre le soleil et ses planètes, sous le 
rapport de la densité, trouve son explication dans ce 
nouvel ordre de choses. Nous voulons dire que cette ano- 
malie n'a rien de réel, qu'il devient infiniment probable 
que cette anomalie est purement apparente ; autre 
considération qui vient encore à l'appui du résultat 
obtenu. Expliquons notre pensée. 
: Kepler, par la seule force de son génie, avait con- 
jecturé que la différence des révolutions des planètes 
ou de leur distance au centre commun de gravité ré- 
pondait à la différence de leur densité ; d'où il concluait 
cpie le soleil devait être le plus dense de tous les corps 
du système planétaire. Les planètes les plus rapprochées 
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du centre do système sont effectiyement edies qui ren^ 
ferment le plus de matière relativement à leur Tolume; 
et, de tous ces corps célestes^ le soleil est le seul «pu 
s'écarte de cette loi générale. Contrairement à l'analogie 
qui s'observe entre toutes les planètes, l'astre central 
aurait moins de densité que la plupart de ses jdanètes; 
sa densité ne serait à peu prés que le cpiart de la 
densité de la terre» ou à peine égale à la densité de. 
Jupiter si éloigné du centre d'attraction. Ceci ne s'ao* 
corde guère avec ce que l'on sait au sujet des lois de 
la pesanteur qui tendent 1i précipiter vers le centre de 
gravité les parties les plus pesantes de la matière, et au 
sujet de la cause qui a donné aux couches de notre 
globe des densités croissantes de la surface au centre. 

Dans les différents systèmes qui partagent aujourd'hui 
les savants, on admet que le soleil et toutes les planètes 
n'ont formé dans l'origine qu'une seule et même masse* 
U est donc naturel de penser que les matières les [dus 
pesantes ont constitué le corps central, le corps qui 
occupe le centre de gravité de toute la masse. L'ano- 
malie serait ici d'autant plus extraordinaire, que la loi 
si constamment et si uniformément suivie dans toute la 
nature s'observe dans la constitution de toutes les plar 
nètes, qui ont plus de densité à mesure qu'elles sont 
plus rapprodiées du centre de la pesanteur. Une si 
étrange bizarrerie, qui viendrait rompre ainsi le fil de 
toutes les analogies, ne nous force-t-elle pas à admettre 
que cet écart de la nature n'a aucune réalité, et que 
son apparence procède d'une erreur inévitable de la 
part des astronomes? 

Dans la détermination du volume et de la masse du 
soleil, les astronomes ont compris et ont été obligés 
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de comprendre son atmosphère obscure ou diaphane , 
et son atmosphère lumineuse; c'est-à-dire son at- 
mosphère « sa véritable atmosphère , et son disque lu- 
mineux. Mais connaissons-nous toute la profondeur 
de cette atmosphère? Savons-nous si cette atmosphère 
qui supporte ce disque gazeux et incandescent n'a pas 
un volume dix fois, cent fois même plus considérable 
que le noyau solide? Que le volume de ce noyau ne 
soit que le dixième du volume totalf la densité du corps 
du soleil ou de son noyau solide sera à peu près égale 
à celle de Mercure la plus dense de toutes les planètes» 
et son volume sera encore environ cent fois plus 
considérable que le volume de Jupiter, la plus grosse 
de toutes ces planètes. 

Cette immense atmosphère n'a rien qui puisse nous 
surprendre. La lune, satellite de la terre, comme la 
terre est satellite du soleil, n'a qu'une atmosphère in- 
sensible, tout à fait imperceptible. Son atmosphère n'est 
certainement pas la millionième partie de l'atmosphère 
terrestre. Faisons notre calcul, et n'oublions pas de 
faire entrer dans les éléments de ce calcul la prodi- 
gieuse supériorité du volume et de la masse du soleil 
sur le volume et la masse de la terre, comparés au vo- 
lume et à la masse de la lune, et nous trouverons que 
le volume de l'atmosphère solaire doit l'emporter de 
beaucoup sur le volume du globe central. Remarquons 
en outre que la terre a plus de densité que son satellite, 
ce qui est entièrement conforme aux principes que 
nous invoquons ; que la méthode inductive qui sert de 
règle aux sciences naturelles est encore ici tout en 
faveur d'une hypothèse, d'ailleurs si plausible et si 
simple qu'il est surprenant qu'elle n'ait point encore 
été proposée. 
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Au reste, si la masse totaie et le Tolume tokU du 
soleil sont exactement connus, il est positif que la science 
n'a aucune donnée acquise sur la masse et la densité 
du noyau central , du corps même du soleil. Dans son 
Mémoire sur la chaleur solaire , lu à FAcadémie des 
Sciences, dans b séance du 18 juin 1838, M. Pouillet 
ayait fait intervenir dans ses opérations la masse et la 
densité du corps même du soleil. M. Arago s'est empressé 
de rappeler à l'Académie que les observations astrono- 
miques les plus exactes et les plus rigoureuses ne per- 
mettent plus de considérer cet astre autrement que 
comme un nojau noir enveloppé d'une atmosphère 
transparente, puis d'une atmosphère lumineuse ; il s'e^ 
empressé de rappeler que les taches obscures que l'on 
remarque à sa surface ne peuvent être autre chose que 
des espèces de vides dans l'atmosphère lumineuse, à 
travers lesquels on aperçoit la masse noire située au 
centre ; mais que, quant au volume de celle masse et à sa 
densité, la sdeme reste à cet égard dans une ignorance 
absolue. 

Nous n'insisterons pas davantage sur les données 
que nous fournirait encore l'analogie pour établir que 
le soleil, si supérieur à la terre en masse et en volume, 
doit lui être également supérieur sous le rapport de la 
densité. La question de la densité plus ou moins grande 
du corps du soleil n'est plus pour nous que d'une iuH- 
portance secondaire. Il nous suffit de savoir que le 
soleil est un globe obscur et opaque, et surtout que 
toute sa lumière est confinée dans les plus hautes régions 
de son atmosphère et aux extrêmes limites de cette at- 
mosphère ; il nous suffit de savoir que le soleil n a point 
d'atmosphère au delà de la matière lumineuse, parce 
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qu'alors nous acquérons la certitude physique que la 
terre et les planètes n'ont pas été formées aux limites 
successives de cette atmosphère ; que le soleil n*a point 
de rang de primordialité dans la création ; que la for- 
mation du grand luminaire n'a pas précédé la formation 
de la terre ; et que par conséquent la terre et toutes les 
planètes sont des portions de la même masse moléculaire 
successivement abandonnées dans le plan d'un équateur 
universel, à mesure qae cette masse génératrice se 
resserrait et se condensait au sein d'une sphère unique 
circonscrite par une enveloppe lumineuse. 

M. Laplace est allé se perdre dans les profondeurs 
du ciel étoile pour chercher une base à sa théorie cos- 
mogonique, quand les nébuleuses planétaires lui of- 
fraient le type le plus parfait de noti:e système. Ces 
objets astronomiques, qui atteignent des dimensions si 
énormes, étaient bien plus propres que toutes ces né- 
bulosités douteuses à nous représenter l'état primitif 
du système planéto-solaire. Leurs dimensions peut-être 
égales à celles de la sphère d'activité du soleil, leur 
forme sphériqae, leur lumière toute superficielle main- 
tenue à des milliards de lieues du centre de gravité^ 
toutes ces circonstances si remarquables ne nous in- 
diquent-elles pas que telle devait être l'agglomération 
de la masse moléculaire ; que c'est sous cette forme que 
devait apparaître la conglomération des éléments du 
i^stème planéto-solaire, alors qu'il ne composait encore 
qu'une seule et même masse? En envisageant la masse 
génératrice de tous les corps de notre système sous ce 
nouveau point de vue que nous offre l'astronomie, on 
comprend comment il est arrivé que l'existence de la 
Iwuière a précédé, dans l'ordre de la création, l'eus- 
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tence de la terre et du soleil, comme nous Tapprend 
rhistorieo de cette création ; et, si on rapproche o^te 
manifestation de l'astronomie des données acquises sur 
la nature et la constitution physicpe du soleil» cm 
comprend encore que le plus savant cosmogoniste du 
19* siècle ne s'est égaré, que parce qu'il n'a pas con-* 
suite un historien qui écrivait avant qu'il y eût une 
géométrie, une physique, une astronomie. 

Pour nous, qui ne voyons la vérité que dans l'accord 
des faits scientifiques avec les faits révélés^ et qui de- 
meurons convaincu que sans cet accord la science n'est 
plus qu'un abtme où l'homme se perd, nous nous 
étayons tout à la fois de l'autorité de nos astronomes 
et de nos physiciens, et de l'autorité de l'auteur inspiré 
de la Genèse , pour proclamer que la lumière a existé 
avant la formation du soleil et des planètes ; et, au lieu 
de faire sortir la terre et les autres planètes d'une at- 
mosphère qui s'étendrait au delà de la matière lumir- 
neuse, au delà du disque solaire, nous nous emparons 
des résultats que nous présentent les phénomènes des 
nébuleuses planétaires et des acquis scientifiques sur la 
nature du soleil , pour attribuer la formation des pla- 
nètes et du soleil lui-même, à la condensation de la 
matière élémentaire au sein d'une atmosphère immense 
circonscrite par une enveloppe lumineuse. 

Dans cet ordre de choses, l'organisation de la terre 
et des autres planètes a nécessairement précédé celle 
du soleil. En effet, le soleil, la terre et toutes les planètes 
passèrent de l'état de vapeurs à l'état solide, ou si l'on 
veut, de l'état de vapeurs à l'état pâteux ou liquide 
d'abord, puis à l'état solide dans une plus ou moins 
grande partie de la masse, état qui fut soumb à l'in- 



CONSTITUTION PHYSIQUE DU SOLEIL. 347 

ftience d'une haute température ^i raison de la quantité 
de matière, ou en raison de l'étendue de la surface 
liquéfiée, puis solidifiée. Or, nécessairement, la diurée 
àe cette transformation fut d'autant plus longue que 
la masse en vqieurs était plus considérable ; et, pour 
ohatun de ces globes, cette époque de transition ne 
pat se terminer que quand la déperdition du calorique 
ou de la chaleur d'origine eut été assez avancée pour 
permettre à l'atmosphère de se resserrer et de se con-^ 
denser à la surface du noyau central. Pour ne parler 
ici que de notre planète, dont la masse est à peine égale 
à la 350 millième partie de la masse totale du soleil, 
on conçoit que son organisation définitive dut être 
parfaite longtemps avant que les couches supérieures 
de l'atmosphère solaire eussent cessé de comprendre 
dans leurs dim^sions l'orbite terrestre tout entière. 

Maintenant, le nojan du soleil serait-il un globe de 
feu, ce corps central, auquel une atmosphère lumineuse 
sert d'enveloppe, serait-il en état de liquéfaction ; cette 
hjrpothèse entièrement gratuite et qu'on ne saurait ap- 
puyer sur aucune observation exacte serait-elle justifiée 
et constatée, que la théorie gené»aque n'en recevrait 
aucune atteinte. Pour que la vérité révélée demeure 
dans toute son intégrité, il suffit que l'organisation du 
grand luminaire n'ait point précédé l'organisation du 
giobe terrestre ; il suffit surtout que ce foyer de toutes 
ks orbites ne soit pas la substance lumineuse qui nous 
éclaire ; il suffit que la lumière qui tàii la distinction 
eu jour et de la nuit ne procède pas de ce globe ou 
«oyau central. Or, indépendamment du phénomène des 
taches, nous avons vu que tous les phénomènes de 
coloration et de polarisation concordent à démontrer 
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que la propriété lumineuse du soleil est toute dans son 
atmosphère, et aux dernières limites de cette at- 
mosphère. Nous pouvons ajouter aujourd'hui que des 
expériences directes établissent que le corps du soleil, 
fùt-il un globe de feu, un globe en ignition, ce globe 
s^ait encore un globe obscur et absolument inyisible. 
Les flammes ks plus vives disparaissent; et les corps 
tolides dam l'état d'ignition le plus intense ne paraissent 
plus que comme des taches noires sur le disque du soleil 
quand on les interpose entre ce disque et l'œil. Il suit de 
cette remarque que le corps du soleil , bien qu'il nous 
paraisse obscur quand il est yu à travers les taches, 
peut être néanmoins dans un état d'ignition très-intense; 
mais U ne s'en suit pas quHl doive y être, s'empresse 
d ajouter le savant astronome dont nous rapportons id 
les expressions. « Un pouvoir réflecteur absolu dans le 
» dais nébuleux qui le recouvre peut le protéger contre 
» le rayonnement de la lumière émanée des hautes 
)» régions de son atmosphère; et on ne peut douter 
» que la couche nébuleuse qui produit la pénombre 
» ne jouisse efl*ectivement à un haut degré de la pro- 
» priété de réfléchir la lumière, d'après le fait de sa 
» visibilité dans une semblable situation (1). » 

Dans la pensée du successeur du grand Herscheil, 
cet état purement possible d'ignition du corps obscur du 
soleil aurait pour cause le rayonnement de la chaleur 
émanée des hautes régions de son atmosphère. Cet état 
serait donc particulier au soleil, et ne prouverait rien 
pour l'état primitif de ses planètes. Dira-t-on que cet 
état purement possible d'ignition du globe, solaire peut 

(i) Sir John Hcrscliell, op. cit, p a^6, a^;. 
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être atlribué à une toute autre cause : que cet état a 
pu succéder à Tétat de vapeurs? Alors il faudra dire la 
même chose de toutes les planètes ; et, dans cette sup- 
position extrême, le globe solaire, si sa siyrbce était 
encfore en feu, ne serait pas aussi ayancé que le nôtre, 
et par conséquent il serait au moins possible encore 
que la formation de la terre eût précédé la formation 
de Tastre destiné à faire et à régler les jours et les an- 
nées, les temps et les saisons^ 

Dans cette hypothèse donc, dans Thypothésé de la 
liquéfaction du corps central et obscur du soleil, on 
comprendrait encore, puisque la propriété lumineuse 
du soleil est toute dans son atmosphère supérieure, et 
puisque , si son noyau incandescent était perceptible à 
nos yeux, ce ne serait que pour tacher et obscurcir la 
lumière éclatante de son enveloppe sidérale (1)^ on 
comprendrait encore, dans cette hypothèse, que la lu- 
mière eût remplacé les ténèbres sur la face de Tabime 
dès le premier jour de la création, et que la terre fui 
sortie du sein de la lumière avant qu'il y eût un grand 
luminaire pour faire la di$tinction du jour et delà nuU. 

Mais il ne suffit plus de dire que cette hypothèse est 
une hypothèse entièrement gratuite et qu'on ne ^saurait 
appuyer sur aucune observation exacte. Aujourd'hui 
qu'il est reconnu qu'une atmosphère intermédiaire sèr- 
pare le noyau central du soleil de son auréole lumi- 
^neuse, il faudrait de toute nécessité que les fauteurs 
d'une pareille opinion se décidassent à placer cette at- 
mosphère obscure entre deux feux, on nous pardonnera 

(i) Les expériences photométriques de Leslie ont prouvé qu'un 
pouce de la substance sidérale du soleil, transporté à la surface de la 
terre, éclairerait autant que douze mille bougies. 
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cette expression ; il faudrait qu'ils se décidassent à 
placer cette atmosphère sombre et obscure aub-dessous 
d'une éclatante voûte de lumière sidérale, et au-dessos 
d'une mei;de feu, au-dessus d'un océan de matière ea 
fusion. 

Si» comme on n'en peut douter, cette atmosphère 
intermédiaire croit en densité dans le même sens que 
l'atmosphère terrestre; si on ne peut douter que la 
couche inférieure de cette atmosphère intermédiaire, 
cpii flotte à un niveau con$idérablèment plus bas que les 
couches voisines de lenveloppe sidérale, ne jouisse à 
un haut degré de la propriété de réfléchir la lumi^ 
émanée de ces hautes régions, il n'est pas possible 
d'admettre que cette couche inférieure, aussi prodi- 
gieusement condensée, repose elle-même sur la plus 
énorme masse de feu qu'il soit possible d'imaginer. 

Remarquons encore que c'est l'existence de cette at- 
mosphère croissant rapidement en densité et jouissant 
à un très-haut degré de la propriété de réfléchir là 
lumière, qui a fait penser à Herschell et à la plupart 
des astronomes que le globe solaire, maintenu aind à 
une distance considérable de la partie incandescente, 
est habitable et probablement habité. A cette objection 
que ses habitants auraient besoin d'une plus grande 
énergie musculaire que nous pour vaincre le désavan- 
tage de leur poids, ils répondent qu'il n'y aurait pas 
sous ce rapport plus de différence entre eux et nous, 
qu'il n'y en a sous celui de la force musculaire entre 
les individus avec lesquels ou au milieu desquels nous 
vivons. Car cette considération est la principale^ sinon 
l'unique objection que le savant Young et quelques 
autres ont opposée à cette idée conjecturale des astro- 
nomes. 
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Enfin, pour ne laisser aucun espok à l'ei^rit de 
coniradictiont produisons le programme promulgué en 
1846, à 'l'occasion d'une discussion solennelle sur un 
point théorique qui appellera bientôt toute notre at^ 
lention : 

a D'après l'état actuel des connaissances astrono- 
» iniques, le soleil se compose, V d'un globe central 
» à peu prés obscur; 2<* d'une immense couche de 
» nuages qui est suspendue à une certaine distance de 
» ce globe^ et l'euTeloppe de toutes parts ; 3° et d'une 
» photosphère, en d'autres termes, d'une sphère res- 
» plendissante qui enveloppe la couche nuageuse, 
m comme celle-ci, à son tour, enveloppe le noyau 
» obscur... La première enveloppe nuageuse, et la 
» photosphère dont elle est recouverte, éprouvent 
» quelquefois des déchirements nombreux, et per- 
9- mettent de voir à nu le corps obscur central : le 
» soleil parait alors parsemé de taches noires (1). » 

Lorsque Buffon faisait jaillir la terre et toutes les 
planètes de la masse liquide et incandescente du soleil, 
on était loin de soupçonner que le globe solaire ne fiât 
pas le corps lumineux que nous voyons ; on était lom 
surtout d'imaginer que ce globe fût environné d'une 
atmosphère semblable à l'atmosphère terrestre et que 
le fluide lumineux fiât tout entier relégué aux extrêmes 
limites de cette atmo^hère. Si c^te grande découverte, 
mise dans tout son jour par les expériences toute ré- 
centes de nos physiciens, eût été connue de l'illustre 
naturaliste, il se serait bien gardé sans doute de fiedre 
du soleil un globe en état de liquéfaction, et de fiûre 

(i) Ànn. 1846. Notice sur réclipsedu 8 juillet 184^. 
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de la terre et des autres planètes, à Texemple de Des- 
cartes et de Leibnitz, des soleils éteints, des globes 
lumineux encroûtés ^ des globes ressenAUmt parfaite^ 
ment, dans Torigine, à noire $oleil: Ce que nous disons 
ici de Buffon, nous pouvons et nous devons le dire de 
rillustre auteur de la Mécanique céleste, de M. La- 
place; car les expériences de polarisation lumineuse 
si décisives en cette matière, ou du moins leur appli- 
cation à la lumière solaire, sont elles-mêmes post^ 
rieures à la publication de la haute théorie que nous 
combattons dans ce €[u'elle a de contraire à. la vérité 
révélée. 

M. Laplace pose en fait que la matière du soleil est 
en état de liquéfaction ; il pose en fait qu'au-dessus de 
cette énorme masse de feu , qu'au-dessus de cet océan 
de matière lumineuse, s'élève VcUmosphère ^okiire fluide 
rare, transparent, compressible et élastique, qui ne s'étend 
pas jusqu'à l'ort>e de Mercure, parce qu'il ne peut s'é-- 
tendre que jusqu'au point où la force centrifuge balance 
exactement la pesanteur. Dans les principes de M. La- 
place, c'est le noyau central qui est lumineux, c'est le 
corps même du soleil que nous voyons ; et dans les 
conclusions unanimement déduites de toutes les expé- 
riences et observations de nos astronomes et de nos 
physiciens, ce corps du soleil est un corps ténébreux, 
l'atmosphère qui l'environne est elle-même comprise 
tout entière sous une enveloppe gazeuse incandescente, 
qui seule jouit de cette merveilleuse propriété de nous 
distribuer la chaleur et la lumière ; et le noyau solaire, 
fut-il liquide et dans l'état d'ignition le plus intense, 
serait encore à jamais invisible pour nous, et son 
existence ne nous serait révélée que par le contraste 
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d'une obscurité complète à côté d'une yiye lumière. 
Pour tout dire en un mot, d'après M. Laplace, la terre 
et toutes les planètes ont été formées aux limites suo^- 
cessiyes de l'atmosphère du noyau lumineux et incan- 
descent du soleil ; et, d'après tous nos astronomes et 
tous nos physiciens, le soleil n'a point d'atmosphère 
au delà de la matière lumineuse. 

Cette supposition d'une atmosphère immense qui 
s'étendrait encore aujourd'hui à plusieurs millions de 
lieues au delà de la matière lumineuse, au delà du 
noyau incandescent du soleil, est la base fondamentale 
de ce nouveau système. Cette conjecture si souverai- 
nement infirmée par l'observation est le pivot sur lequel 
roulent toutes les explicaifon^ du savant cosmogonisle. 
Ainsi, l'objection tirée de l'existence du fluide lumineux 
dans les plus hautes régions de l'atmosphère solaire et 
aux extrêmes limites de cette atmosphère, cette ob- 
jection est encore plus décisive ici que contre tous les 
autres systèmes à effluxions solaires. 

Cependant cette théorie du grand géomètre nous ' 
offre une explication si satisfaisante et si rationnelle de 
la mystérieuse similitude de tous les phénomènes du 
système planétaire, que nous avons dû chercher à lui 
donner une base en harmonie avec les hautes manifes- 
tations de la sagesse humaine, et par conséquent avec 
les révélations de la Sagesse divine. 

Nous lisons dans le livre de la nature que la lumière 
est le premier produit de la condensation de la matière, 
ou, comme nous le verrons bientôt, une modification 
du principe électrique qui jouit de la faculté de devenir 
lumineux à un certain degré d'accumulation ; et que le 
soleil est composé d'un noyau central solide et obscut. 
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d'une atmosphère plus ou moins semblable à 1 at- 
mosphère terrestre, et d'une auréole lumineuse qui 
occupe tout l'espace circonférent, comme cette lumière 
toute superficielle qui dessine et enceint ces sphères 
immensément volumineuses appelées nébuleuses pla- 
nétaires. Et nous lisons dans le livre de l'Auteur de la 
nature, que la naissance de la lumière a précédé la 
formation de tous les corps de l'univers ; que la lumière 
a remplacé les ténèbres qui régnaient sur la face de 
Fabime de la création, et que la terre a passé de l'état 
de matière vide et vaine, inoisible et incompo$ée à l'état 
de corps terraqué, avant qu'il y eût un grand luminaire 
pour faire le jour et la nuit. Ces deux récits, bien que 
différents dans leur expression, concordent entre eux 
avec tant d'exactitude, et les documents que l'un et 
l'autre nous fournissent pour l'explication de tous les 
phénomènes du système planéto-solaire, deviennent si 
intelligibles et si significatif par leur réuni(m ou l^ir 
rapprochement, qu'il n'est plus possible de ne pas 
les envisager conune les éléments véritables de toute 
théorie cosmogonique. De nouvelles considérations vont 
encore nous amener au même résultat. 
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§• II- 

PHÉNOMÈNES LDMINEDX. 



<^(jBett)attonft ptiiminatxtB ftuc Ub nuast» iflnéd be VétltpMt totale 
ht «oletl bit 8 jttlllet 4842. — ^xplUattott be ce ^inomtne, — 
flln«loflte entve la Inmtttt électrique et l« Ittmièi^ Bolatve. — ft«- 
|»éttettce« hétmr^tu, — (Stttot;e l»otéale : lumtèire tevrcistce analogue 
à celle bu soleil. — 3Çe joUtl cotiAtbécé comme utie immenj» 
macbttte électûque. — IpHnomène bcis éioxlt» Elanteo. — Slcttott 
btt mABtiétiiBtne «tti; l« lumiève. — Stmoepbèvf étbérée be la ttttt, 
tawt ptobttctticf be totiiB4tO]» pbéttomène» Ittmttteux. — $ola«ité 
magnétique bu jBoletl et btn planète «. — 31 n'^ a be biffétenee entve 
le 0oleil et les planètej que bu plu« an moinj. 

Avant d'explorer ces autres champs ouverts à nos 
investigations, nous avons à nous expliquer sur un 
phénomène qui semblait devoir triompher de tous les 
efforts de la science, sur cette merveilleuse apparition 
de images ignés, de niuiges obscurs ou faiblement lumi- 
neux qui couronnèrent les deux astres en conjonction, 
pendant toute la durée de Téclipse totale de soleil du 
8 juillet 1842. 

L'éclipsé de 1842 nous a-tr-elk mis sur la trace d'une 
troisième enveloppe située au-dessus de la photosphère ou 
surface incandescente du soleil? 

Après avoir discuté fort longuement, dans une Notice 
de r Annuaire de 1846, toutes les questions aussi neuves 
qu'insolites soulevées à l'occasion du phénomène, 
M. Arago détermine les moyens d'observation qui, si 
cette troisième enveloppe existe, seraient propres à la 
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faire apercevoir et reconnaître, par an ciel serein, tous 
les jours de l'année. 

Cependant, sans attendre ce que pourra fournir 
Tobservation , un savant physicien, un collègue de 
M. Arago à F Académie des Sciences, ^'est empressé 
de dénoncer à lauguste tribunal, que le problème n'a 
été envisagé sous son véritable point de vue par aucun 
des nombreux astronomes témoins de l'éclipsé de 1843: 
que les observations promises apprendront que les 
nuages ignés, ainsi désignés d'après la Notice, sont 
des nuages de nature planétaire, circulant som formes 
de traînées ou de portions d'anneaux autour du soleil (i). 

a Après l'excellente dissertation de M. Arago sur 
» l'éclipse de 1842, dit M. Babinet, je revins à mes 
» idées théoriques qui me semblaient répondre à toutes 
)> les exigences du problème, et ce sont ces mêmes 
» vues que je présente aujourd'hui à l'Académie sur 
» un phénomène dont, suivant M. Airj cité par 
» M. Arago, personne n'a donné une explication sa- 
)> tisfaisante (2). » 



(i) Mémoire sur les nuages ignés du soleil considérés comme des 
masses planétaires, par M. Babinet. 

Acadéra. des ScieDC, séance du 16 février 1846. 

(a) Pour mettre 6n aux discussions de priorité sur la découverte 
que certains observateurs croyaient avoir faite, M. Arago fait observer 
dans sa Notice que, s'il y avait découverte, elle appartiendrait , par la 
date de la publication, à M. l'abbé Peytal, dont les idées sur une 
troisième enveloppe solaire sont nettement présentées dans un article 
du Journal de Montpellier, du samedi] 16 juillet 184^. Puis M. Arago 
déclare, dans cette même Notice de 1846, qu'ayant demandé naguires 
au directeur de l'Observatoire de Greenwich ce qu'il pensait du phé- 
nomène du 8 juillet i84si, l'illustre astronome lui a fait cette réponse: 
d A vous parler franchement, je ne crois pas que personne en ait donné 
» une explication satisfaisante. » Un phéDomène dont l'esprit inventif 
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Ramenant donc la formation des nuages ignés de la 
Notice à la même cause que M. Laplace assigne à la 
formation des planètes et des satellites, M. Babinet 
invoque les analogies que fournit la théorie sur la 
- formation des anneaux planétaires, sur leur transfor- 
mation, d'abord en portions d'anneaux ou traînées 
allongées, ensuite en masses de formes plus arrondies, 
et enfin en sphéroïdes soumis aux seules influences de 
l'attraction et du mouvement de rotation. 

Puis le savant académicien expose que le rapide 
changement d'aspect de ces nuages ignés n'est pas 
moins favorable que leur position assignée dans le 
Yoisinage de l'équateur solaire, à l'idée de masses pla- 
nétaires analogues aux anciennes masses qui sont de- 
venues les planètes et leurs satellites et anneaux. 11 
expose que ces traînées planétaires, qui circulent autour 
du soleil avec une vitesse telle, qu'elles accomplissent 
leur révolution en quelques heures seulement, doivent 
changer d'aspect, par Teflet de la perspective, en très- 
peu de temps, et se présenter aux observateurs, placés 
en différentes stations, suivant divers degrés de hau- 
teur ou d'élongation. 

' Ainsi disparaissent les mille et mille difficultés re- 
latives au brusque changement de couleur^ de forme et 
de grandeur apparentes , et à cet allongement apparent 

de M. Âiry n'a pas triomphé, ajoute ici M. Arago, mérite d'être décrit 
dans les plus grands détails. 

Mais Texplicalion présentée par M. Arago, en 1846, avec tant de 
doute, d'hésitation et de réserve, ne difière pas de l'explication pré> 
•entée avec hardiesse et assurance par M. l'abbé Peytal, en 184a. Le 
problème dont l'esprit inventif de M, Airy n*apas triomphé est donc 
encore à résoudre, ou plutôt, ce problème était encore à résoudre au 
i**" janvier 1846. 
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de plttë de 3,000 lieues en deux minutes de temps, si- 
gnalés dans la Notice ; tous phénomènes autr^nent et 
jusque-là inexplicables, qui se sont manifestés pendant 
la courte durée de 1 éclipse totale de soleil du 8 juillet 
1842, et qui se seraient présentés plus anciennemmit 
encore aux observateurs dans les éclipses totales et 
annulaires. 

Yoilà donc de nouvelles m^isses planétaires, aiyani la 
forme de traînées circuiaires plus ou moins attongées, 
qui font leur révolution autour du soleil avec la rapi- 
dité que comporte leur proximité. Et ces nouvelles 
masses planétaires produisant les diverses apparences 
qui, sous le nom de « proéminences rougeàtres» » de 
« bandes ou arcs rouges, » de « rayons couleur 
» orange » de « taches allant du blanc au rose et au 
» violet, » de « points moins brillants que mars » de 
« nuages ignés, etc., » ont été décrites par les divers 
observateurs de Téclipse de 1842, doivent leur origine, 
conuue toutes les autres planètes, à la condensation de 
Vandenne atmosphère du soleUj ou plutôt à la conden- 
sation effectuée aux limites successives de la masse 
génératrice de tout le système planéto-solàire. 

Nous n'avons pas besoin de suivre M. Babinet dans 
ses considérations sur le refroidissement graduel des 
masses ainsi abandonnées et transformées en planètes, 
satellites et anneaux. Nous n'avons pas besoin ici de 
nous préoccuper du mode de condensation des globes 
planétaires dans leur passage plus que problématique 
de la couleur blanche à la couleur rouge. En supposant, 
ce que nous sommes loin d'admettre, que la terre et 
les autres planètes soient passées , pour arriver à une 
opacité complète, de Vincandescence la plus blanche au 
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rouge dair, puis au rouge obscuTf nous ne pouTons 
faire de cette supposition une base chronométriqoe 
pour déterminer, d'après la teinte de leur couleur, le 
degré de condensation ou l'état actuel de ces autres 
masses planétaires. 

L'état actuel de ces masses ou traînées planétaires 
ne peut différer beaucoup de leur état ancien ; et la 
couleur rouge, ou « la lumière calme et sans scintiUor' 
iion » de ces nouvelles masses gazeuses si rapprochées 
du foyer de la chaleur et de la lumière , a la même 
origine ou la même cause que la couleur de nos planètes, 
que la couleur de ce qu'on appelle le noyau et la queue 
des comètes. La persistance de la matière simplement 
réfléchissante qui les constitue, matière simplement 
réfléchissante, diversement agglomérée ou condensée, 
que la lumière du soleil colore diversement, la per- 
sistance de cette matière à l'état gazeux est le résultat 
nécessaire de sa proximité de la photosphère ou de 
l'enveloppe incandescente du globe solaire ; rien ne la 
protégeant contre l'extrême chaleur qui émane de cette 
enveloppe sidérale. 

Il faut dire la même chose de la nature et de la lu- 
mière de la couronne ou de la double couronne con- 
centrique dont parlent les mêmes observations, cou- 
ronne ou auréole qui, si die existe comme corps matériel, 
participe nécessairement au mouvement commun, en 
-circulant en ellipse ou en cercle autour de notre étoile 
centrale. 

Au reste, l'existence dans le plan de l'équateur 
solaire de traînées planétaires avec couronne ou auréole, 
ou d'une zone de molécules plus ou moins condensées 
ou diversement agglomérées sur divers points, n'est 
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pas plus difficile à concevoir que Texistence du double 
anneau de Saturne dans le plan de Téquateur de cette 
planète. 

Nous pouvons donc, sans attendre la décision da 
tribunal souverain, nous pouvons et nous devons pro- 
clamer que M. Babinet a résolu le problème en ré- 
pondant à toutes ses conditions et en satisfaisant à 
toutes ses exigences, sans déroger en rien aux données 
irrévocablement acquises sur la nature et la constitution 
physique du soleil. 

Rappelons néanmoins que l'illustre auteur du Mé- 
moire académique propose encore et en même temps 
une autre explication du mystérieux phénomène, ainsi 
que Tavait appelé M. Arago : 

« On peut encore concevoir que les masses comé- 
» taires qui viennent fréquemment choquer le soleil 
)» laissent une partie de leur substance dans son voisi- 
» nage... Ces masses, d'après leur origine, n'auraient 
» aucun plan ou aucun sens de mouvement en rapport 
» avec l'équateur du soleil ; et la di£Pérence enti'e cette 
» origine cométaire et Torigine planétaire ci-dessus 
» servira à faire donner la préférence à Tune ou à 
» l'autre hypothèse, quand on aura reconnu les mou- 
» vements de ces nouvelles masses révolutives autour 
» du soleil. » 

C'est donc à l'observation directe, M. Babinet le 
voulant ainsi, que nous renvoyons pour la préférence 
à donner à Tune ou à l'autre hypothèse, sans que notre 
théorie ait rien à craindre de cette épreuve que nous 
appelons de tous nos vœux. 

<c Puisque les mouvements et la constitution physique 
» de ces masses gazeuses planétaires rendent compte 



PHÉNOMÈNES LUMINEUX. 361 

» de toutes les particularités d)seryées dans l'aspect 
» des nuages ignés, » nous pouTons, sans nous préoc- 
cuper du résultat préyu ou imprévu des observations 
ultérieures, exposer les nouvelles considérations qui 
militent en faveur de la théorie biblique. 

Quelle est la nature de la lumière que le soleil nous 
envoie? A cette question les savants répondent que 
le système des mbrations ou ondulations réunit au- 
jourd'hui toutes les opinions, comme il réunit pour 
lui toutes les probabilités en satisfaisant à toutes les 
conditions, surtout depuis que des découvertes récentes 
ont fait apercevoir les rapports les plus intimes entre 
la cause qui produit les phénomènes électriques et celle 
qui donne naissance à la lumière. 

Déjà Tabbé NoUet enseignait que rélectricité était 
le feu élémentaire, que la matière électrique était ce 
même élément auquel on attribue la double propriété 
d'éclairer et d'enflammer. La ressemblance dans les 
effets, disait déjà ce judicieux physicien, annonce sûre- 
ment l'identité des causes. L'observation vient à l'appui 
de l'expérience, et nous porte à croire de plus en plus 
que le feu, la lumière et l'électricité dépendent du 
même principe, et ne sont que trois modifications du 
même être ; ce qui est d'ailleurs on ne peut plus con- 
forme à cette sage économie qu'on voit régner dans 
l'univers, où les causes physiques sont employées avec 
épargne, et les effets multipliés avec magnificence (1). 
Cette idée de l'abbé Nollet a été pleinement confirmée 
par les découvertes des physiciens modernes. 

Malus, qui le premier a observé la modification 

(i} Leçons de ph^siquêy t. 6*, p. a59 et a53. 
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éprouvée par la lumière dans la double réfraction, 
modification en yertu de laquelle elle ne se comporte 
plus comme la lumière directe, et qui a donné à ce 
phénomène le nom de polarisation, Malus comparait 
les molécules lumineuses à de petites aiguilles aimantées. 
Ce premier aperçu annonçait que le mode d'illumination 
des corps célestes pouvait être dû à des agents élec- 
triques. Mais les expériences de Brandt, en prouvait 
que la lumière électrique produit comme la lumière 
solaire, la combinaison du chlore et de Thydrogène, et 
la décomposition du chlorure d'argent, et les effets si 
merveilleux obtenus d'abord par Davy ne laissent plus 
aucun doute sur l'identité d'action ^e la lumière élec- 
trique et de la lumière solaire (1). 

Dans l'important phénomène dont nous voulons 
parler ici, le charbon soumis à l'action électrique d'une 
pile voltaïque d'une grande puissance brille de la lu- 
mière la plus vive, et il en émane une chaleur intense 
capable de volatiliser en un instant tous les métaux. 
« Cette lumière est si pure, si éblouissante, si remar- 
» quable par sa blancheur, qu'on n'a pas dépassé les 
» limites du vrai, dit M. Arago, en l'appelant de la 
» lumière solaire. » Puis l'illustre académicien se de- 
mande « si cette expérience ne résout pas un des plus 
» grands problèmes de la philosophie naturelle ; si elle 
» ne donne pas le secret de ce genre particulier de 

(i) Dans son Mémoire soumis à l'Académie dos Sciences, et dont 
M. Biot a rendu compte dans la séance du 1 1 janvier i84i» M. Edmond 
Becquerel prouve que la lumière émanée de l'étincelle électrique est, 
tout aussi bien que la lumière solaire, accompagnée d'un agent chi- 
mique qui influence les sels d'argent ; et encore que les rayons conti- 
nuateurs du rayonnement chimique solaire continuent aussi une réac- 
tion insens' ble lomniencée sous l'influence de la lumière électrique. 
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» combustion que ie soleil éprouye depuis tant de 
» siècles, sans aucune perte sensible, ni de matière, ni 
» d'éclat ; » faisant observer que « les charbons atta- 
» chés aux deux fils de la pile deyiennent en effet 
9 incandescents, même dans le vide le plus parfait. » 
« Rien alors ne s'incorpore à leur substance, fait-il 
» observer encore, rien ne parait en sortir : à la fin 
» d'une expérience de ce genre, quelque durée qu'on 
» lui ait donnée, les charbons se retrouvent, quant à 
» leur nature intime et à leur poids, dans l'état pri- 
» mitif (i). » 

Ce résultat inattendu nous fait souvenir que M. La- 
place nous menaçait d'une diminution dans la masse 
du soleil produite par l'émission de sa lumière, dimi- 
nution qui devait à la longue détruire l'arrangement 
des planètes. Mais nous ne nous en souvenons que pour 
rappeler aux plus timides, que les globes célestes ont 
été ordonnés pour briller à jamais ; que tous les ou- 
vrages sortis des mains du Créateur concourent aux 
fins pour lesquelles ils furent créés, sans éprouver ni 
affaiblissement, ni diminution, sans fatigue aucune ; 
que jamais un de ces corps ou un de ces systèmes de 
corps ne détruira l'arrangement d'un autre système; 
car telle est aussi l'assurance formelle que nous donne 
la révélation divine (2). 

La terrible prédiction de certains astronomes n'est 
donc pas mieux fondée que « l'ingénieux roman des 

(i) ^«». i834, p. 3a4. 

(2) Ornavit in œtemum opéra illoruni ; nec esurierant, tiec labo- 
rnverant et non destiterunt ab operibus suis. Unusquisque proxiroum 
sibi non angustiabit usque in œternum. Non sis incredibilis verbe 
illius. 
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géologues : » « la diminution que son émission ( Té- 
mission de la Imnière) produit dans la masse du soleil, » 
n'est donc pas plus à craindre que cette a affreuse 
congélation du globe terrestre, » dont les géologues 
de notre époque s'obstinent encore à nous menacer, en 
nous représentant la déperdition incessante de la cha- 
leur centrale comme un affreux symptàme de mort, 
déperdition incessante dont l'accomplissement total devra 
porter le dernier coup de mort à toute la nature ter-- 
restre (1). 

Newton aussi croyait que la lumière était une éma- 
nation de la substance même du soleil qu'il supposait 
aussi un foyer ardent, qui devait finir par s'éteindre et 
s'anéantir en projetant ainsi sa matière. « Ces idées ne 
» sont plus de notre temps, répète-t-on aujourd'hui 
x> de toutes parts, et le soleil ne peut plus être assimilé 
» à un feu ordinaire; car des corps, même dans le 
» récipient de la machine pneumatique, peuvent être 
» rendus lumineux, ou plus lumineux s'ils le sont déjà, 

(i) Etudes génlog. sur la France. Réflex. sur V état futur de notre 
globe, 1887. — La Géolog. liée à l'astronomie^ i845. 

Pourtant u à la surface (et les phénomènes de la surface sont leg 
» seuls qui puissent altérer ou compromettre Texistence des êtres 
» vivants), tous les changements sont accomplis à i;3o* de degré près. y^ 
[Ann. 1834, p- iQ^') Elt tous ces changements sont accomplis depuis 
longtemps, car de nombreux documents recueillis par M. Edouard 
Biot établissent que la température de cette surface du globe n'a pas 
changé depuis le douzième siècle avant notre ère. [Académie des 
Sciences, séance du \b février iS^i.) D'où nous inférons que cet af- 
freux symptôme de mort n'est pas autrement menaçant pour nous ou 
nos derniers neveux, qu'il Tétait pour notre premier père. 

Après cela, nous ne prétendons pas dire que l'ordre actuel des choses 
subsistera éternellement ; nous disons seulement que cet ordre a en soi 
toutes les conditions de stabilité, et qu'il ne pourra être détruit que 
par 1.1 volonté toute-puissante de Celui qui l'a établi 
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D par Taction de la pile yoltaïque, sans dégagement ni 
» absorption de la part de ces corps (i). » Mais ces 
idées n'auraient dû être d'aucun temps, car la Sagesse 
créatrice elle-même a dit à tous les hommes, que la 
lumière du soleil est une lumière qui ne s'éteindra ja- 
mais, une lumière indéfectible : Ego feci in cœlis ut 
oriretur lumen indeficiens. 

Lorsqu'on élève la température d'un corps au delà 
de 500 degrés, il commence à devenir lumineux, et la 
lumière qu'il' émet est d'autant plus intense que la 
température s'élève davantage. Vers 1 ,200 degrés on 
a le rouge blanc et vers 1 ,500 degrés on obtient le 
blanc éblouissant. Mais ce point extrême des mesures 
thermométriques est encore loin d'approcher de la 
puissance éclairante de la lumière du chalumeau à gaz 
oxygène et hydrogène projetée sur de la chaux. C'est 
donc l'intensité de cette lumière artificielle que nos 
physiciens se sont étudiés à comparer à la lumière du 
soleil. Or, il résulte des belles expériences de MM. Fi- 
zeau et Foucault que cette lumière du chalumeau, d'un 
éclat si supérieur à celui de toutes nos lumières, est 
pourtant encore 140 fois plus faible que la lumière 
solaire ; c'est-à-dire qu'il résulte de ces belles expé- 
riences que la lumière du soleil n'a rien de compatible 
avec une conflagration ou avec une combustion de 
matière pondérable. 

Ce résultat obtenu, les mêmes physiciens ont comparé 
l'intensité de cette lumière sidérale à la lumière de la 
pile électrique ; et il résulte de leurs expériences que 
cette autre lumière artificielle , trouvée d'abord seule- 

(i) Cours de Cosmograph., etc., p. 200, aoi. 
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ment quatre fois plus faible, a pu être augmentée suo 
Gessiyement an fur et à mesure d une meilleure ou plus 
puissante disposition de lappareil, jusqua attendre 
presque la moitié de l'intensité de la lumière solaire; 
en même temps que les effets calorifiques sont toujours 
parfaitement en rapport avec Tintensité de la puissance 
lumineuse. C'est-à-dire qu'il résulte encore démons- 
trativement des expériences de MM. Fizeau et Foucault 
que la lumière de la pile atteindrait l'intensité de la 
lumière du soleil et de sa vertu calorifique, s'il était 
possible de disposer d'instruments assez puissants (1). 
Avant qu'on eût observé cette analogie frappante 
entre la lumière de la pile électrique et celle du sol^, 
analogie si parfaite que les effets que le soleil seul 
pouvait produire, cette lumière artificielle les produit 
également, Canton, Beccaria, Wilke, Franklin, 
avaient déjà donné la même origine aux phénomènes 
de l'aurore boréale. Cette opinion des physiciens mo* 
dernes est aussi celle des astronomes de nos jours. <c Un 
courant continuel de matière électrique ne peut-il pas, 
demande sir John Herschell, en circulant dans le voisi* 
nage immédiat du soleil ou en traversant les espaces 
planétaires, déterminer dans les régions supérieures 
de l'atmosphère solaire des phénomènes du genre de 
ceux qui se manifestent d'une manière non équivoque, 
quoique sur une plus petite échelle, dans nos aurores 
boréales? L'analogie possible entre la lumière boréale 
et celle du soleil est un point sur lequel mon père a 
fortement insisté dans le Mémoire précité (2). » Herschell, 

(i) Mémoire sur V intensité de la lumière de la pile comparée à la 
lumière solaire. Académie des Sciences, 8 décembre i845. 
(a) Op. cit. p. 344,2^9. 
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en effet, expose dans ce Mémoire inséré parmi les 
Transactions philosophiques de iSOl, que la matière 
lumineuse du soleil existe en forme de flammes ondu- 
lantes dont Téclat eu chaque point peut ne pas surpasser 
cekU d'une aurore boréaie ordinaire ; et son fils et son 
élève, actuellement son rival de science et de célébrité, 
pense que cette substance lumineuse forme de vastes 
traînées ou colonnes de flammes analogues à ceUes de nos 
Ofurores boréales (1). 

Dès Tannée 1787, le docteur Elliot enseignait que 
la lumière du soleil provenait d'une aurore dense et 
universelle f et que cet astre pouvait être habité. Lorsque 
le docteur fîit traduit aux assises de Old BaUey pour 
avoir tué miss Beydell, ses amis maintinrent qu'il était 
fou, et crurent le prouver surabondamment en mon- 
trant les écrits où ses opinions sur la nature du soleil 
se trouvaient développées. Ces conceptions d'un fou, 
ajoute le savant académicien auquel nous empruntons 
cette anecdote qui lui paraît mériter de figurer dans 
l'histoire des sciences, « ces conceptions d'un fou sont 
» aujourd'hui généralement adoptées (2). » 

Une circonstance très-remarquable qui lie les phé- 
nomènes de l'aurore boréale avec les phénomènes de 
la lumière solaire, et qui les rattache à la même cause, 
c'est que les aurores boréales sont produites dans les 
régions tout à fait supérieures de l'atmosphère, ou 
plutùt tout à fait au-dessus de cette atmosphère et dans 
un vide absolu. Dalton a évalué à la hauteur de cent 
milles, le sommet de l'arc d'une aurore boréale observée 

(i) Op. cit p. a44, 349. 

[i) Ann. 184^. Constitution du soleil. 
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à la fois à Manchester et à Edimboui^. Denx obser- 
vations faites en 1837 et publiées par M. Twining, 
dans V American journal f ont donné Tune 144 et l'autre 
160 milles pour la hauteur de l'aurore boréale; et 
M. Wartm'ann a trouvé, par des mesures plus précises, 
que l'aurore boréale du 18 février même année avait, 
comme celle du 18 octobre précédent, une élévation 
de 200 lieues au-dessus de la surface de la terre (1). 
Cependant à une hauteur de 16 ou 18 lieues, les 
couches atmosphériques n'ont déjà plus assez de den- 
sité pour réfléchir les rayons du soleil. 

En expliquant Taurore boréale par l'électricité, et 
en assimilant ces météores à des décharges éleclriques 
qui ont lieu dans des régions élevées où Vair est ^è»- 
raréfié, les savants font valoir cette considération, que 
l'électricité qui passe dans le vide s'y montre sous diverses 
apparences lumineuses qui sont {es mêmes que cMes qu'on 
observe dans Vaurore boréale (2). 

Lorsqu'on fait l'expérience de la pile de Yolta dans 
lair atmosphérique, le charbon se consume bientôt; 
mais en opérant dans le vide, sous le récipient d'une 
machine pneumatique bien purgée d'air, aucune com- 
bustion n'a lieu, aucun atome de ce corps incandescent 
n*est consumé ; et cependant la lumière que ce charbon 
répand a un éclat beaucoup plus vif que quand il brûle 
à l'air libre, a Ces efiets ( les effets du grand appareil 
» de l'Observatoire royal de Londres) s'opéraient de 

(i) Académ. des Scienc, séance du 17 avril 1837. — Cours con^l. 
de Météorologie, p. 456. 

(a) Traité de l'électricité et du magnétisme, par M. Becquerel, 
t. i**", p. 60 et i6o. 
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» même, et avec plus d'énergie encore, quand les 
» pointes de charbons se trouyaient placées dans un air 
» raréfié par la machine pneumatique. Alors le torrent 
» de lumière continua de s'élancer d'une pointe à 
» l'autre jusqu'à la distance de six pouces...., ce dé- 
» yeloppement continu de lumière, et le dégagement 
D analogue qui s'obserye dans les fils de métal sont 
» des phénomènes extrêmement remarquables, d'au- 
» tant plus que, pour les fils de métal, lorsqu'on les 
» place dans le vide ou dans du gaz avec lesquels ils 
» ne peuvent pas entrer en combinaison, l'ignition 
)i peut se soutenir pendant des heures entières et se 
» renouveler aussi souvent qu'on le juge convenable, 
» sans qu'ils perdent absolument rien de leur poids (1). » 
Depuis longtemps Tattention des physiciens était ap- 
pelée sur certains phénomènes qui paraissaient indiquer 
quelque rapport de connexion entre l'électricité et la 
puissance magnétique. Mais M. Ampère ayant expéri- 
menté que les courants électriques, dont M. Oersted 
venait de reconnaître l'action sur l'aiguille aimantée, 
se comportent exactement de la même manière que des 
aimants, et que le globe terrestre, qui dirige les aimants 
dans un certain sens, manifeste une actipn semblable 
sur les courants électriques, et M. Arago étant parvenu 
à aimanter des barreaux d'acier en les soumettant à 
ces courants, l'identité de l'électricité et du magnétisme 
fut démontrée. Dès-lors le globe terrestre fut considéré 
comme une espèce de pile voltaïque à courants continus; 
en même temps que la liaison intime, remarquée entre 
l'état magnétique du globe et la production de l'aurore 

(i) M. Biot, Physique expérimentale, t. i*^ p. d^S, 649. 

24: 
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boréale, apprenait que raccumuUtion du fluide électro- 
magnétique est le principe de cette magnifique lumière 
des hautes régions de notre atmosphère. 

« On doit donc regarder comme parfaitement établie, 
» conclut des expériences de ces grands maîtres le 
» spirituel auteur des Lettres sur Tastronomie, Texi»- 
» tence de grands courants électriques dans le globe, 
» circulant de lest à l'ouest. Ces courants dirigent 
» Taiguille aimantée, et l'aurore boréale est un phé^ 
9 nomène qui a un rapport direct ayec ces forces ma<- 
» gnétiques. » 

Puis, a quand on est témoin de la rotation d'un 
i> aimant autour d'un courant électrique, une grande 
» hypothèse se présente à l'esprit : on se laisse entraîner 
» à penser que le soleil est le foyer inépuisable d'une 
» immense force électrique, et que la terre elle-méma, 
)» traversée par des courants semblables* obéit aux lak 
» de l'électro-magnétisme (4). » 

En effet, toutes les expériences concourent à démott<- 
trer que l'électricité est la véritable cause de l'incan*- 
descence perpétuelle du soleil (2) ; et que, comme dans 
nos aurores boréales, le feu éthéré et élémentaire eit 
le seul qui soit en activité dans les régions les pins 

(i) M. Monlémont, Lettres sur l'astronomie, t. 4> P» 330, 3ai. 

(2) A la vue de ce soleil éblouissant que M. Dumas a ofiferi à Tad- 
mirât ion de son nombreux auditoire, dans sa magnifique expérience 
faite à la Sorbonne le ÎX7 novembre 1837, chacun des assistants a pu 
concevoir Tcspoir de voir un jour remplacer le gaz par de petits aoleils 
élégamment disposés dans nos rues, et nos carcels par de petil4 globes 
brillants suspendus aux plafonds de nos appartements, comme les 
astres de la voule du ciel. Il est indubitable qu'il ne manquait plus à 
ce soleil de fabrication humaine, pour briller éternellement comme le 
véritable soleil, que d'être placé et maintenu dans un vide parfait. 
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èleirées de son atmosphère (i). Aussi, nos astronomes 
ne font-ils plus difficulté d'assimiler le soleil à un 
globe Hectriqae d'une grandeur immenëe (2). 

En envisageant le soleil sous ce point de vue nou- 
veau, nous découvrons en lui un rapport de plus et 
une autre ressemblance avec notre globe. C'est une 
immense machine électrique où régnent constamment 
des courants magnétiques qui produisent Tincandes^ 
œnce. L'action de ces courants se manifeste dans les 
régions supérieures de Tatmpsphère solaire, comme elle 
se manifeste dans les régions supérieures de notre at- 
mosphère, dans des régions où l'air atmosphérique est 
d'une rareté excessive, et comme elle se manifeste dans le 
vide de la machine pneumatique. Dans l'un et dans l'autre 
appareil, la source de l'électricité ou du fluide lumineux 
est permanente ; seulement, son intensité est en raison 
du volume ou de la surface de la machine. Dans l'un 
coDsme dans l'autre appareil, l'action de la machine est 
continue ; mais, parce que le soleil a incomparablement 
plus de masse que la terre, son action est incompara- 
blement plus puissante. Dans notre atmosphère, la 
matière électrique est refoulée, en grande partie, à 
cause du mouvement de rotation, vers les pôles qu'elle 
illumine de la lumière la plus vive ; ce qui a fait ap- 
peler l'aurore boréale la merveille des cieux septen- 
trionaux.(5) ; mais, dans l'atmosphère du soleil où son 
activité est infiniment plus développée, cette lumière 



(i) V. Traité de l'électr. et du magnét., par M. Hecquerel. 
(a) Consid, sur les dispos, de V univers y par Dode, p. i3. 
(3) Dans les régions polaires, l'aurore boréale est la compagne à peu 
près constante des longues nuits de ces contrées désolées. 



372 QUATRIÈME JOUIi DE LA GENÈSE. 

se répand plus uniformément sur la surface de la sphère 
atmosphérique. 

S'il est yrai de dire que la loi qui régit tous ces effets 
et qui en diversifie les apparences n'est pas encore 
frouTée, on peut dire aussi qu'on doit tout espérer et 
tout attendre d'une science qui lie d'une manière in-, 
time les phénomènes magnétiques avec tous les phéno- 
mènes lumineux. 

Indépendamment du fait capital de l'orientation 
magnétique de l'aurore boréale et de son influence sur 
la déclinaison et l'inclinaison de l'aiguille aimantée si 
souvent signalée, on a pu yérifier que tous les jets 
verticaux qui partent du centre de la coupole sont encore 
parallèles au sens de l'aiguille d'inclinaison (1). Il nous 
semble que cette nouvelle remarque se lie d'une ma- 
nière plus intime encore aux causes de ces merveilleux 
phénomènes. Puisque toutes ces apparitions se mani- 
festent dans les régions élevées qui ne. peuvent offiir 
aucun aliment à la combustion, il faut bien les ranger 
dans la catégorie des phénomènes de l'électro-magné- 
tisme. 

Nous aurions à parler ici du phénomène des étoiles 
filantes. Malheureusement nous ne pouvons guère que 
constater Tincertitudc où Ton est encore sur la véritable 
cause de ces autres apparitions. 

Ou avait cru d'abord que ce phénomène se repro- 
duisait avec plus d'intensité vers le milieu de novenibre, 
précisément dans la nuit du douze au treize novembre. 
Aujourd'hui on ne fait plus difficulté de mettre la 



(:) Académ. des Sciences, séance du ai octobre 1889. — Court 
compl df méiàorolog , p. 460 et suiv. 
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périodicité de ces météores au nombre des systèmes 
que la plus robuste foi ne saurait désormais soutenir ; 
et le nouveau cycle de 34 ans, proposé par les partisants 
quand même de cette périodicité, n'est plus considéré 
que comme un accommodement fait avec le ciel pour 
la consolation des prophètes malheureux. Les obser- 
vations journalières continuées pendant plus de douze 
années avec une persévérance admirable par M. Coul- 
vier-Gravier n'ont pas peu contribué à opérer cette 
conversion. 

Ce laborieux observateur est persuadé qu'il n'y a 
•pas plus de périodicité dans l'apparition des étoiles 
filantes que dans les variations atmosphériques, et que 
l'air supérieur, qui s'étend bien au delà des limites de 
l'atmosphère sensible, est la région habituelle de ces 
météores inconstants. 

D'un autre côté, M. Wartmann, ayant noté avec la 
plus scrupuleuse attention le lieu de l'apparition, la 
direction de la trajectoire et toutes les autres circons- 
tances de l'apparition de 371 étoiles filantes comptées 
à l'Observatoire de Genève, reconnut que ces météores 
partaient sur la sphère céleste de points très-divers, 
et qu'elles décrivaient des trajectoires extrêmement 
variées. 

En exposant le résultat de ses observations, l'astro- 
nome de Genève rappelle que le professeur Brandes a 
trouvé, par des observations correspondantes faites en 
divers lieux et souvent répétées, qu'il y a des étoiles 
filantes qui circulent à une hauteur de 180 lieues au- 
dessus de la surface de la terre, avec une vitesse de 
13 lieues par seconde, et par conséquent beaucoup 
plus rapidement qu'aucune planète connue, et dans une 
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région qui n'offre aucun aliment à la combostion ; et 
encore que certaines de ces apparitions coïncident ayec 
une perturbation de Taiguille ahuantée, comme il est 
arriré pendant la nuit du 21 au 22 septembre 1840, 
pendant laquelle on a compté, à rObseryatoire de 
GençyCy 106 de ces météores dont plusieurs décriyai^ 
tout un demi-cercle. 

Enfin, M. Wartmann a déduit de ses propres ob- 
servations qu'il y a de ces météores qu'on ne peut pas 
estimer s'être enflammés à moins de 200 lieues de 
hauteur, c'est-à-dire dans la région habituelle des 
aurores boréales. 

« En rapprochant les diverses données fournies par 
» l'observation, conclut M. Wartmann, et en consi- 
» dérant les circonstances particulières qui s'y rat- 
» tachent, tout porte, ce me semble, à attribuer 
n l'apparition soudaine et si variée des étoiles filantes 
» à un dégagement de fluide électrique, qui aurait 
» lieu dans la région des aurores boréales (1). i> 

Nous n'insisterons pas davantage sur ces faits et 
observations, parce que d'autres explications sont pré- 
sentées dans un sens tout différent, et que nous ne 
voulons nous autoriser que de documents positif et 
inattaquables (2). 

(i ) Compt, rend, de l'Académ . des Sciences, séances des 1 2 oovembre 
i838, 28 décembre 18^0, ao septembre et 4 octobre 1841. 

{1) M. Coulvier-Gravier veut bien nous faire savoir qu'il doit publier, 
le mois prochain, l'historique de tous les travaux exécutés sur cet iai~ 
portant sujet, suivi de ses propres reclicrches qui feront connaître les 
lois véritables de ces fugitifs météores ; le tout appuyé de toutes les 
preuves possibles, de manière à ce que les résultats annoncés ne puissent 
être niés. (Paris, 19 avril 1847-) C'est donc une démonstration complète 
que nous attendons du savant et infatigable observateur. 
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Déjà depuis longtemps l'action du magnétisme sur 
réleclricité et par suite l'identité parfaite de rélectrieité 
et du magnétisme était démontrée, quand M. Faraday 
est Tenu réyéler au monde savant que le magnétisme 
exerce son action sur la lumière ; qu'un rayon de lu-^ 
mière peut être électrisé et magnétisé, et que les lignes de 
force magnétique peuvent être rendues lumineuses. 
Autre fait capital , autre fait fondamental qui comtilue 
une déœuverte du plus haut intérêt (i). 

Déjà aussi les vues nouvelles, ouvertes par M. Oersted, 
puis par MM. Ampère et Arago, et que la découverte 
de ces autres relations entre l'électricité, la lumière et 
le magnétisme va mettre dans tout leur jour, ont permis 
à M. Cauchy de porter ses regards vers un autre ho- 
rizon non moins immense. Ces vues nouvelles ont 
permis à M. Cauchy d'envisager la terre comme un 
globe isolé, environné d'une atmosphère éthérée qui 
s'étendrait au--dessus de son atmosphère aérienne. Cette 
atmosphère éthérée serait mise en vibration par des 
mouvements analogues à ceux qu'on observe quand 
une trombe traverse l'air ou quand un vaisseau vogue 
sur une mer tranquille, et produirait ainsi, à ses limite^ 
supérieures, tous nos phénomènes lumineux, dont la 
corrélation avec certains phénomènes électriques et 
magnétiques de la surface terrestre n'aurait plus alors 
rien de mystérieux. C'est à une semblable atmosphère 
que M. Cauchy attribue la lumière des nébuleuses 
planétaires (2) ; et c'est à une atmosphère toute sem- 
blable que nos astronomes et nos physiciens attribuent 

(i) Académie des Sciences, sé^ince du a6 janvier 1846. 
{7) Académie des Sciences, séance du ii n»»rs iSBg. 
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la lumière que le soleil nous dispense avec tant d(^ 
largesse. 

Enfin, voici que M. Lion annonce comme autant de 
faits démontrés, « 1^ que le soleil est doué d'une po-. 
larité magnétique de laquelle dépendent la plupart des 
phénomènes du magnétisme terrestre; 2^ que l'état 
magnétique du globe terrestre est celui d'une sphère 
soumise à l'action inductiye d'un courant Yoltaïque; 
3® que toutes les autres planètes ont aussi un magné- 
tisme résidant à leur surface seule, et provenant de 
l'influence solaire; 4^ que les mouvements de rotation 
des planètes suivent une loi qui prouve leur origine 
électro-dynamique (1). » 

Herschell concluait déjà de ses observations que la 
différence que notre imagination nous fait trouver entre 
le soleil et les planètes devait être considérablement 
réduite. Aujourd'hui que « la découverte de l'électro- 
» magnétisme a prouvé que le magnétisme terrestre 
D n'est que le résultat de la circulation d'une grande 
» masse d'électricité qui s'opère constamment autour 
» du globe, dans un sens qui correspond en général 
» avec celui de sa rotation (2); » aujourd'hui que le 
soleil n'est plus considéré que comme un globe élec- 
trique, que comme une immense machine voltaïque où 
régnent constamment des courants magnétiques qui 
produisent Tincandescence , et que la terre aussi et 
toutes les autres planètes doivent être considérées comme 
autant de sphères douées de courants semblables, nous 

(i) Du Magnétisme terres fre^ ou nouveau principe de physique 
réleste. 

Académie des Sciences, séance du i5 mars iB^^. 
(>.) M. Herschell fils, «f. cit., p. 334- 
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sommes autorisé à admettre qu'il n'y a de différence 
entre eux que du plus au moins. Merveilleux accord 
des lois du Créateur universel dans les petites choses 
comme dans les grandes ! Tous les corps de la nature 
mis en contact sont susceptibles de développer de l'élec- 
tricité ; et, de même que les effets de la pile électrique 
sont d'autant plus énergiques que ces corps sont plus 
multipliés, de même aussi l'électricité est plus puis- 
samment excitée dans la pile solaire que dans celle de 
la terre, parce que là, comme ailleurs, la quantité de 
l'électricité développée est en raison du volume et de 
la surface de la machine, ou, pour parler comme les 
physiciens, en raison du nombre et de la surface de$ 
plaques (1). 

Récapitulons les résultats obtenus, pour en déduire 
toutes les conséquences qui militent en faveur du sys- 
tème d'explication que nous proposons. 

(i) « Les physiciens anglais, en donnant à l'appareil voltaïquc des 
dispositions plus avantageuses, et en joignant à la largeur des plaques 
l'accroissement de force qui résulte de leur nombre, sont parvenus à 
porter au plus haut degré d'énergie ce genre d'effet. » (M. Biot, 
Pkysiq. expérim, t. i, p, 647.) 
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tl^capitulAtion bes xémltata obtenue. — ipteut^es btrrctes )ue I(» 
opérationjû be la nature pnmitbe n'ont pu fi'e^ectuer que baniB 
Vtepatt comptU entte le no^au central et Taut^ole Itmt!nettde bit 
monbe planéto-fiolatre. — Wtf&twUé» tnextvteablejef bana tomi Un 
»y«lèiittjo à tfiUtxionx t»\nit$ti. — ^spltcalitn vAliontiflle bt la 
mystérieuse apparition béa t»éj)étattx sous rinflutnce be la lumière 
primitibe, antérieurement à Torfianidation be faieitre réattloteur bu 
jour et be la nuit. 



Des découvertes récentes ont fait apercevoir les 
rapports les plus intimes entre la cause qui produit les 
phénomènes électriques, et celle qui donne naissance à 
la lumière. Les savants, qui déjà ont donné à la lumière 
électrique le nom de lumière solaire, enseignent qu'un 
courant continuel de matière électrique, circulant au- 
tour du soleil, détermine dans les régions supérieures 
de son atmosphère des phénomènes du genre de ceux 
qui se manifestent, d'une manière non équivoque, 
quoique sur une plus petite échelle, dans nos aurores 
boréales ; que le soleil est un globe électrique d'une 
grandeur immense ; que rélectricité est la véritable 
cause do T incandescence perpétuelle du soleil ; que. 
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comme dans nos aurores boréales , le feu éthéré et 
élémentaire est le seul qui soit en actiyité dans les 
couches les plus hautes et les plus raréfiées de son at- 
mosphère, ou plutôt auHlessus de ces couches les plus 
hautes et les plus raréfiées (1). Puis, des considérations 
d'un autre genre indiquent encore que tous nos phé- 
nomènes lumineux ou électriques s'opèrent dans les 
plus hautes régions de notre atmosphère, et bien au 
delà des limites sensibles de cette atmosphère, de même 
que les phénomènes électriques ou lumineux du soleil 
s'opèrent à la surface de son atmosphère. 

Or, nécessairement, dans l'origine des choses, ces 
mêmes phénomènes lumineux manifestaient leur action 
dans les régions les plus éloignées de notre système 
solaire ou planétaire, alors que la masse moléculaire 
de ce système embrassait et dépassait dans ses dimen* 
sions les orbites de toutes les planètes. 

On sait que l'électricité se porte constamment à la 
surface des corps électrisés (2) ; et que c'est dans le 
vide, et dans les régions les plus élevées de l'atmosphère 
où l'air est le plus raréfié, qu'elle déploie tout, son 

(i) « Herschell reconnaissait que les deux atmosphères devaient 
avoir des mouvements tout à fait indépendants. Il ne parait pas, toute- 
fois, s'être jamais prononcé d'aune manière catégorique, définitive, sur 
la question de savoir si elles sont en contact immédiat, ou si un cer- 
tain intervalle les sépare. » (M. Arago, Ann. 1842, Constitution du 
soleil.) 

(a) Si Ton communique rélectricité à une sphère isolée, on trouvera 
que le fluide s'est porté tout entier à la surface, et que ses molécules 
intérieures sont absolument dépourvues de toute vertu électrique. Si 
Ton applique sur la surface d'un boulet de canon de n^, électriié, 
deux c<Mipes liémisphéroïdes de fer-blanc, toute la vertu électrique du 
boulet passe dans les coupes, dont le poids peut ne pas être la dix- 
milHonnième partie de celui de ce corps. 
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luxe (i); et dès-lors on conçoit que la matière lumi- 
neuse devait être reléguée bien au delà de l'orbite de 
la terre, alors que la masse centrale et l'atmosphère 
du soleil, encore dans leur premier état de condensation, 
remplissaient un espace infiniment plus grand que celui 
qu'elles occupent aujourd'hui; et dès-lors aussi on 
conçoit que la lumière ait brillé dans les cieux, et que 
ce feu éthéré et élémentaire ait été en activité dans les 
régions supérieureis de l'atmosphère de la masse ori- 
ginelle et génératrice de tout le système, longtemps 
avant la formation du soleil et des planètes. 

On sait aussi que la production de la vertu électrique 
est proportionnelle à la compression des corps éleo- 
trisés (2); et on conçoit encore que cette vertu ne 
pouvait avoir aucune action , alors que la matière de 
tous les globes de l'univers était à l'état de fluides émi- 
nemment élastiques, à l'état de molécules élémentaires, 
ou à l'état de matière vide et vaine, invisible et in- 
composée. Mais un premier degré de compression ou 
de condensation produisit un premier degré de déve- 
loppement de la vertu électrique, et la lumière fat, et 
facta est lux. Ce fat le premier jour de la Grenèse. 

En revenant ainsi par les déductions de la science 
moderne au récit de l'historien de la création, nous 
comprenons que l'électrisation était encore peu avancée. 



(i) M. Becquerel, Traité de VéUetrieUé et du magnat, — M. Biot, 
Physique expérimentale, etc. 

(2) Haiiy est le premier qui ait observé ce mode de développement 
du fluide électrique. M. Becquerel ^ ayant répété les ezpérîeDcet 
d'Haiiy, reconnut que tous les corps pouvaient acquérir l'électricilé 
par la pression, en ayant soin de les isoler pendant et après la com- 
pression, {op. cit. ) 
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OU que le fluide électrique ne manifestait encore sa 
présence que d^une manière imparfaite, et que ses eflets 
calorifiques étaient peu énergiques encore à la troisième 
époque genésiaque, c'est-à-dire à une époque où la 
masse centrale et l'atmosphère du soleil avaient encore 
une extension considérable. Et, puisque la théorie 
d'accord ayec Tobservation nous apprend que le plus 
subtil de tous les fluides exerce son empire dans les 
régions de Fespace ou Tair atmosphérique est porté 
au plus haut degré de raréfaction qu'il soit possible 
d'imaginer, nous comprenons que la terre et toutes les 
planètes ont pu opérer leurs révolutions dans un milieu 
qui devait être moins matériel que le vide le plus par- 
fait de la machine pneumatique. C'est sur cette at- 
mosphère primitive que se développait l'atmosphère 
électrique, ou, si on l'aime mieux, l'atmosphère éthé- 
rée de tout le système planéto-solaire, en tout semblable 
à l'atmosphère lumineuse, purement superfideUe, de ces 
sphères immenses appelées nébuleuses planétaires. 

En tout cas, l'existence d'une enveloppe lumineuse 
ou la concrétion du fluide lumineux dans les plus hautes 
régions de l'atmosphère solaire est une preuve toujours 
subsistante de la vérité du récit de l'historien de la 
création, qui nous apprend que la lumière a brillé dans 
les cieux avant l'apparition du soleil ; que la lumière 
est un corps difitèrent et indépendant du soleil, ou que, 
dès le premier jour, le fluide lumineux fut réellement 
et physiquement séparé de la matière opaque qui com- 
pose les globes célestes : Et facta est lux, et divisit lucem 
à tenebris ; et que, relativement à la terre, le soleil ne 
fîit environné de son auréole lumineuse, ou que la nuit 
ne succéda au jour et le jour à la nuit qu'à la quatrième 
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époque de la création : Ut lucerent super terram et 
prœessent diei ac nocti. 

Maintenant, puisqu'il est pareillement démontré qne 
l'atmosphère du soleil est entièrement comprise sous 
cette enveloppe lumineuse, et qu'elle ne s'étend point 
au delà, il est démontré par cela même que toutes les 
opérations de la nature primitive, si habilement ex- 
posées par M. Laplace, n'ont pu s'effectuer qu'au sein 
même de cette atmosphère, ou dans l'espace compris 
entre le noyau central et l'auréole lumineuse du monde 
planéto-solaire. 

Nous ne répéterons pas ce que nous avons dît ailleurs 
pour établir que la terre et toutes les planètes n'ont pu 
prendre naissance qu'aux limites successives de la masse 
moléculaire et constitutive du globe solaire, du noyau 
central du soleil; et que l'organisation de la terre, 
d'un volume et d'une masse comparativement si mi- 
nimes, fut nécessairement antérieure à l'organisation 
du globe central. Mais nous avons ici à répondre à une 
dernière objection. 

Quand la masse du globe solaire était encore à l'état 
de vapeurs, ses éléments constituants se renfermaient 
sans cesse dans un espace moins étendu proportion- 
nellement à leur condensation, et par conséquent son 
atmosphère se resserrait et les particules de l'enveloppe 
lumineuse de cette atmosphère se rapprochaient les 
unes des autres dans la proportion de la diminution de 
la surface de cette enveloppe. A une certaine époque 
déterminée par la Genèse, le troisième jour de la créa- 
tion de la matière et de la production de la lumière, la 
terre se couvrit d'une première végétation ; et pourtant 
il n'y avait point encore (le himinaires pour marquer le 
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jour et la mU, et pour distinguer le$ temps et les saisons^ 
les jours et les années. Ainsi» d'après la Geoèsc, la terre, 
à cette époque^i opérait encore sa révolution dans l'en- 
ceinte comprise sous cette enveloppe lumineuse, d'où 
elle allait sortir pour être soumise à ralternance du 
jour et de la nuit, et bientôt après à la vicissitude des 
saisons. Mais, va-t-on nous dire, comment la végétation * 
a-t-elle pu se développer au milieu de cette atmosphère 
de la masse constitutive du noyau solaire? 

Avant de répondre directement à cette dernière ob- 
jection, il nous sera permis d'opposer à noire tour une 
difficulté bien autrement inexplicable dans le système 
de M. Laplace et dans tous les systèmes à effluxions 
solaires, il nous sera permis de retourner contre nos 
adversaires la difficulté qu'ils ont opposée avec tant 
d'insistance à l'exactitude du récit biblique. 

Les terrains cambrien, silurien et bouiller se re^ 
trouvent avec les mêmes caractères non-seulement en 
France, en Angleterre, en Allemagne, mais encore en 
Russie et jusqu'en Sibérie et au voisinage des pOles, 
dans des contrées où régnent des nuits de plus de deux 
mois et où la végétation est absolument nulle aujour- 
d'hui ; et ces mêmes terrains occupent de grands espaces 
en Amérique et renferment des plantes analogues à 
celles qui vivent aujourd'hui sous l'équateur, 11 ne 
suffirait pas de répoudre que la température climaté- 
rique des pôles était alors aussi élevée que Test main- 
tenant celle des régions tropicales ; que le climat primitif 
du globe était indépendant de la chaleur solaire, car 
un certain degré de température n'est pas la seule 
condition nécessaire à la végétation. Puisque la lumière 
est indispensable à la végétation, puisque les plantes 
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ont besoin de la lumière pour croître et se reproduire, 
comment concevoir que cette végétation primitive ait 
pu euster indépendamment de toute lumière? On a ai 
recours à un déplacement de Téquateur, à un choc de 
comète contre la terre ; on dit aujourd'hui qu'on 
manque d'expériences pour savoir si des plantes pour- 
raient vivre privées de la lumière du soleil, éclairées 
seulement par la lune et par les étoiles (1); toutes 
hypothèses ou conjectures qui témoignent de l'impuis- 
sance des géologues à expliquer un fait naturel. 

Un célèbre physiologiste a bien compris toute la 
difficulté de la position, M. de GandoUe a bien compris 
l'impossibilité de concevoir la manifestation de sem- 
blables phénomènes vitaux sous l'influence de la faible 
lumière qui éclaire aujourd'hui les pôles de la terre, 
lorsqu'il recourt à ces suppositions : « Peut-être un 
jour trouvera-t-on que le magnétisme terrestre et une 
haute température du globe ont pu produire jadis une 
lumière inconnue maintenant ; peut-être découvrira- 
t-on que les aurores boréales ont été autrefois beaucoup 
plus iréquentes et plus intenses que dans notre époque.» 
Et ailleurs : « M. Lindley remarque, avec raison, que 
les plantes des pays équatoriaux ont besoin de lumière 
et d'une lumière distribuée également, autant que de 
chaleur : un très-petit nombre d'espèces végétales 
peuvent supporter la privation de la lumière pendant 
quelques mois. Il faut donc, pour que des fougères en 
arbre aient pu vivre là où est le pôle arctique mainte- 



(i) Voy. Echo du monde savant y du i octobre i836. — Analyse du 
Cours de Géologie professé au Collège de France ^ par M. Elie de Beau- 
mont, etc. 
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nant, que rinclinaison de la terre sur le plan de Té- 
quateur ait changé. » Puis le grand botaniste exprime 
encore sa conviction en ces termes : « Ce qui me parait 
» toujours un fait , c'est que les végétaux fossiles de 
» la baie de BafiSn étaient éclairés autrement que ceux 
» qui vivent de nos jours dans cette région (1). » 

Avouez donc que la nécessité de trouver une autre 
lumière pour les végétaux fossiles des régions polaires 
nous ramène encore au récit de Moïse. Avouez que 
cette grave difficulté ne trouve sa solution que dans la 
théorie mosaïque, et que les conséquences que fournit 
tout naturellement le récit de l'historien inspiré ne 
sont que la reproduction exacte et parfaite de ce qui 
caractérise le dépôt univei^sel des premiers terrains de 
transition ; car, dans cette théorie, la lumière régnait 
sans partage sur toute la surface du globe, puisque la 
nuit ne succéda au jour et le jour à la nuit qu'à la * 
quatrième époque de la création. 

Venons à la grande objection. 

Il ne peut s'agir dans cette objection que de la tem- 
pérature du lieu que la terre occupait relativement à 
la distance où elle se trouvait du foyer de la chaleur et 
de la lumière, car, quant à la température propre ou 
originelle de la terre, on peut dès cette époque la con- 
sidérer comme suffisamment abaissée pour les besoins 
de la végétation. Or, l'influence du disque lumineux 
sur les régions que la terre parcourait à la fin de ce 
troisième jour de la Genèse ne pouvait être beaucoup 
plus considérable que l'influence qu'il exerce aujour- 



(i) Bibl. univers. Avril i835. — Iniroduoiion à l'étude de la Bo- 
taniq. 1. 1 ch. 6. 

25. 
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d*hai. En effet, s'il est vrai que l'intensité de la chaleur 
et de la lumière est en raûon inverse du carré des 
distances, il est vrai aussi que les surfaces des globes 
sont comme les carrés des diamètres. Ainsi, en sup- 
posant qu'à cette époque la terre opérât sa révolution 
à une distance de l'enveloppe lumineuse égale au rayon 
actuel du globe totcU du soleil, la chaleur qu'elle en 
recevait aurait été environ 48 mille fois plus grande 
que celle qu'elle reçoit présentement de cet astre, A la 
densité de l'enveloppe incandescente eût été la même 
qu'aujourd'hui. Mais, dans cette hypothèse, la surface 
de cette enveloppe était 48 mille fois plus grande ; et 
par conséquent la température qui en résultait pour la 
terre n'était pas supérieure à celle que le soleil lui 
communiqué à l'époque actuelle, toutes choses égales 
d'ailleurs. 

Nous disons toutes choses égales d'ailleurs ; car il est 
plus que probable qu'à cette époque l'auréole lumi- 
neuse du soleil dont la puissance sidérale augmentait 
incessamment au fur et à mesure de la déperdition du 
calorique des masses solaire et planétaires» il est au 
moins infiniment probable que ce réceptacle unique de 
la chaleur primitive de tout le système planétaire, était 
loin d'avoir à cette époque l'énergique activité que nous 
lui connaissons. Remarquons encore qu'en raison du 
prodigieux développement de cette surface lumineuse, 
l'action de cette surface était infiniment moins puissante 
sur le globe terrestre qui ne répondait directement, à 
cette dislance, qu'à une trèg-pctitc partie de cette im- 
mense surface. 

On conçoit dès-lors que la terre pouvait être beau- 
coup plus rapprochée encore de l'enveloppe lumineuse, 
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sans que la chaleur qu'elle en recevait fut beaucoup 
plus grande que celle qu'elle reçoit aujourd'hui du 
soleil. Aussi esi-^e bien moins à la proximité du disque 
lumineux qu'au dégagement de la chaleur produite par 
la solidification de la masse intérieure de la terre et 
par la condensation de la masse centrale du soleil, que 
nous attribuons la chaleur d'origine qui se maintient 
encore dans l'écorce superficielle du globe. 

Ajoutons à ces considérations péremptoires que l'at- 
mosphère de la terre, encore peu épurée et beaucoup 
plus chargée qu'aujourd'hui, devait protéger puissam- 
ment sa surface contre le rayonnement du fluide lu- 
mineux, et nous concevrons que l'immersion même du 
globe terrestre dans ce fluide lumineux si prodigieuse- 
ment dilaté n'aurait pu influer que bien faiblement sur 
sa température. 

On verra tout à l'heure que si le fait d'une pareille 
immersion parait être une condition absolue de notre 
hypothèse, les phénomènes de la nature nous autorisent 
à ne recourir qu'à une simple station de la terre dans 
des régions plus ou moins rapprochées des régions 
occupées alors par ce fluide lumineux. 

Or, il est possible que cette station de la terre n'ait 
été qu'instantanée; car qui dira que le Créateur na 
pu activer les opérations des agents naturels qu'il ve- 
nait de mettre en action? Sans doute mille ans sont 
devant lui comme un jour, et un jour comme mille 
ans ; mais, tout en imprimant une marche naturelle aux 
phénomènes de l'univers, son Auteur n'a-t-il pu rendre 
plus rapide le développement des êtres? Pour ne citer 
qu'un seul trait, l'Ordonnateur des mondes n'a-t-il pu 
circonscrire l'atmosphère du soleil, sinon dans ses li- 
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mites actuelles, du moins en-deçà de Torbite terrestre, 
à rinstant môme où il prononça cet arrêt solennel : 
Qu'il y ait des luminaires dans le firmament du dd 
pour faire la distinction du jour et de la nuit? Toujours 
doit-on convenir qu'il ne répugne pas aux lois de la 
nature, que de brusques transitions se soient opérées 
dans les globes nouvellement formés, et particulière- 
ment et à plus forte raison dans les atmosphères de ces 
globes; car il y a sur ce dernier point des données 
acquises. 

Tous les astronomes ont admiré, sans pouvoir les 
expliquer, les changements physiques de la comète de 
Halley, si remarquables par leur étendue et par leur 
promptitude. Sir John Herschell, qui a été favorisé an 
cap de Bonne-Espérance d'une belle et longue exhibition 
de cette célèbre comète à son retour du périhélie, écri- 
vait à M. Arago que Tenveloppe parabolique de la 
comète aperçue pour la première fois le 24 janvier 
1856, se forma sous les yeux des observateurs avec 
une si étonnante rapidité qu'on la voyait augmenter à 
vue d'œil, et que son volume visible fit plus que doubler 
dans la journée du 26 janvier (1). De leur côté, les 
astronomes d'Europe avaient observé, avant le passage 
au périhélie, un affaiblissement graduel et rapide dans 
la nébulosité de cette comète^ et des secteurs lumineux 
extrêmement variables. « Quand on voudra expliquer 
ces singuliers changements de forme, dit M. Arago, il 
faudra ne pas oublier que ces secteurs, si subitement 
détruits et si subitement renouvelés, n'avaient pas moins 



(i) Rapport <lc M. Arago à rAcadémle des Sciences, séance Ju 3i 
octobre i836 
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de deux cent mille lieues d'étendue. » Et ailleurs : « Je 
ne regarde plus comme impossible qu'il se manifeste 
dans le noyau d'une comète, dans la totalité ou dans 
quelque partie de sa chevelure et de sa queue des 
changements d'intensité presque subits (1). » 

Mais ces changements d'intensité presque subits jus- 
que dans le noyau d'une comète, sont aujourd'hui des faits 
acquis et directement constatés. On sait, en effet, que 
la comète de 6 ans 3/4, dite comète de Gambard, qui, 
jusqu'ici et le 14 janvier encore, s'était offerte sous la 
forme d'une simple condensation, présenta tout à coup, 
le lendemain 15 janvier 1846, deux têtes ou deux 
nojaux distincts ; et dès le 6 février suivant l'intervalle 
des deux noyaux était de 27,000 lieues. Dès-lors il 
n'a plus été permis de s'inscrire en faux contre certains 
faits consignés dans les annales de l'astronomie des 
anciens et de l'astronomie des Chinois, où il est question 
de partage de comète en deux et en trois étoiles (2). 

On ne nous accusera donc pas de témérité , lorsque 
nous dirons que des phénomènes analogues ont pu se 
manifester, à l'origine, dans les atmosphères des pla- 
nètes et surtout dans l'atmosphère lumineuse du soleil. 
Cette assertion n'a rien qui puisse surprendre, si on 
fait attention qu'il s'opère encore aujourd'hui « d'im- 
menses révolutions à la surface du soleil, que nous 
voyons par intervalles parsemé de taches plus grosses 
que la terre, qui se dissipent en quelques jours, pen- 
dant que, quelquefois, elles persistent plusieurs mois ; 



(i) Ann. i836. p. iii et 235. 

(2) Comptes rendus des séances de l'Académie, n°* des 9, i(), 23 
février et 9 et 'i3 mars 18)6. 
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rèyolutions assurément non moins extraordinaires, et 
en apparence assez analogues à celles qui s'opèrent 
autour de certaines comètes, lorsqu'elles s'enyelopp^it 
d'un paraboloïde lumineux, soutenu à plus de quatre- 
vingt mille lieues de distance de leur nébulosité ioté-' 
rieure. » C'est ce que témoigne M. Biot, dans son Mé- 
moire lu à r Académie des Sciences le â décembre 1836. 

c( On a vu des taches qui, mesurées au micromètre, 
augmentaient brusquement en une minute, en se sé- 
parant en â, 3, 4 parties. Or, pour un observateur 
terrestre, une seconde angulaire correspond sur le 
disque solaire à une largeur de 170 lieues; et un cercle 
de ce diamètre contenant plus de 22,000 lieues est le 
moindre espace que nous puissions voir distinctement 
à la surface du soleil. Dans un intervalle d'une seconde 
de temps, il y aura donc des vitesses de matière de 
près de 200 lieues par seconde (1). » 

M. Gappoci Capucci, directeur de l'Observatoire de 
Naples, a constaté qu'une de ces taches qui présentait 
une surface égale à quatre fois celle de la terre, s'est 
trouvée réduite presque subitement à l'étendue de 
l'Europe (2). 

(i) M. Mutel, Traité d'astronomie, p. i24- 

[i) Académie des Sciences, t^S mars iSSg. 

c Scheiner remarquait déjà que le mouvement de la pénombre 
Tert le noyau produit quelquefois des variations de formes sensibles 
dans des temps très-courts. — Galilée parlait aussi avec étonnement 
de la rapidité avec laquelle les taches solaires naissent, se transforment 
et disparaissent. — Derham vit des changements s'opérer pendant 
qu'il avait l'œil à la lunette. — WoUaston disait dans un Mémoire de 
'774> qu'en regardant le soleil, il avait vu fortuitement une tache se 
briser. — Herschell et d'autres astronomes ont vu des changementsd'une 
rapidité, d'une étendue extraordinaires dans les facules allongées » 
{Ann. i84a. Rapidité des changements à la surface du soleil.) 
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Puisque, de Taveu de tous les astronomes^ des pa- 
raboloïdes lumioeux enveloppent certaines comètes, 
et se soutiennent à plus de qiuitre^ingt miUe limes, à 
plus de deux cent mUle lieues de distance de leur nébu- 
losité intérieure, et sont séparés d'elle par un espace 
sans matière visible ; puisqu'on a vu quelquefois jus- 
qu'à deux et jusqu'à trois de ces anneaux concentriques 
séparés, chacun, par des intervalles immenses absolu- 
ment vides, ne sommes-nous pas en droit de conclure 
que l'enveloppe lumineuse du soleil dont la masse est 
si éminemment supérieure à celle de toutes les comètes, 
a pu se maintenir, pendant un temps plus ou moins 
long, à plusieurs centaines de millions de lieues au- 
dessus de sa nébulosité intérieure, dont elle était séparée 
par une matière tellement rare qu'elle ne pouvait ap- 
porter le moindre obstacle à l'arrangement des parties 
constituantes des planètes et au développement de la 
végétation à la surface de la terre? Ces conséquences 
sont certaines, elles ne sauraient être éludées. Mais, 
s'il en est ainsi, toutes les objections qu'on pourrait 
faire sur la difficulté de concevoir la formation des 
planètes et la naissance du règne végétal sous ce dais 
lumineux tombent d'elles-mêmes, et ne méritent plus 
la moindre attention. 

II y a plus : on reconnaît aujourd'hui que cette ex- 
plication, que nous avons déduite du contexte gené- 
siaque, est commandée par une découverte géologique, 
toute récente, qui vient se lier à la vérité de la cosmogo- 
nie de Moïse sur Vapparition dès végétaux avant le so- 
leU. « 11 est constant, reconnaît-on aujourd'hui, que 
» partout les végétaux fossiles présentent les mêmes 
» espèces, qu'ainsi l'inégalité de chaleur solaire, cause 
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» des différences entre les productions Tégétales ac- 
» tuelles, n'existait pas à cette époque, et qu'une 
» irradiation centrale de lumière et de chaleur, ou 
» une atmosphère lumineuse, ou tout autre mode de 
» distribution égale de la lumière calorique est néces- 
» saire pour expliquer cette conformité (1). » 

Mais une irradiation centrale de lumière et de chaleur ^ 
pour expliquer cette végétation primitive à la surface 
de la terre, est une de ces conceptions qui étonnent 
par leur étrangeté. Aussi nous n'avons pas voulu de- 
mander à l'auteur si cette irradiation centrale existait 
encore, si la terre était encore un vaste bain liquide et 
bouillonnant à la troisième époque genésiaque, alors 
que sa surface se couvrait de végétaux. Nous avons 
compris qu'une réponse à une pareille question serait 
par trop embarrassante (2). Après cela, comme nous 
ne connaissons pas d'autre mode possible de distribution 
égale de la lumière, nous nous en tenons à cette at- 
mosphère LUMINEUSE ; et assurément nous nous félici- 
terions de retrouver notre explication reproduite dans 
les Études philosophiques sur le christianisme , si cette 
reproduction anonymique (3) ne figurait pas sur le 
môme plan que Virradiation centrale de M. Marcel 
de Serres. 

Nous venons de voir que, toutes choses égales 
d'ailleurs, l'influence de la couche lumineuse sur les 

(i) Etud, philosopha svr le christianisme , p. 3&i. 

(a) Yoy. ci-dessus, p. 33i, o3i. 

(3) M. Auguste Nicolas renvoie bien le lecteur à la Cosmogonie de 
la révélation pour ^interprétation des premiers jours de la Genèse ; 
mais, sur ce qui a trait à l'interprétation du quatrième jour, il n'a pas 
jugé nécessaire de s'expliquer plus explicitement. 
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régions que la terre parcourait à la fin du troisième 
jour, ne pouvait être beaucoup plus grande que Tin- 
floence que cette couche ou que le disque solaire exerce 
aujourd'hui sur ces mêmes régions ; et nous ayons dit 
que, si le fait de l'immersion de la terre dans ce fluide 
sidéral paraissait une condition absolue de notre système 
d'explication, les phénomènes de la nature nous auto- 
risent à ne recourir qu a une simple station de la terre 
dans des régions plus ou moins rapprochées des régions 
alors occupées par ce fluide lumineux. Ces phénomènes 
sont les phénomènes des taches solaires, dont on est 
encore à trouver la cause, et que nous croyons pouvoir 
attribuer au mouvement de rotation du soleil. 

Ces taches souvent si nombreuses et ordinairement 
disposées en longues bandes qui parcourent tout le 
disque du soleil de Test à Touest, ne se montrent que 
dans le voisinage de Téquateur de cet astre dont elles 
ne s'écartent jamais au delà de 30 ou 54 degrés, der- 
nières limites qu'elles n'atteignent que très^rarement. 
Ces taches ou ces espaces privés de lumière éprouvent 
des changements continuels tant dans leur forme que 
dans leur étendue. On en voit souvent plusieurs en- 
semble qui s'approchent ou s'éloignent, qui s'élargissent 
ou se resserrent d'un jour à l'autre et môme d'heure 
en heure, et qui tantôt se confondent et tantôt se sé- 
parent en deux ou plusieurs taches. On a vu de ces 
vides ou interstices, dont les dimensions égalaient 4 ou 
5 fois et même 10 et 12 fois celles de la terre; et 
toujours chacun de ces grands éclaircis est accompagné 
de bandes brillantes, ou environné de raies plus lumi- 
neuses que le reste du soleil, et que l'on nomme facules. 
Une chose très-remarquable dans les taches du soleil, 
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c'est que, généralement, elles sont très-grandes et 
très-nombreuses le long de Téquateur (1), et qa^dles 
diminuent à mesure qu'on s'en éloigne, tandis que les 
facules, au contraire, augmentent dans le voisinage 
des pôles. De même que, pour le faire observer en 
passant, nos aurores boréales, très-intenses et très- 
fréquentes dans les contrées septentrionales, deviennent 
plus rares et plus imperceptibles à mesure qu'on s'ap- 
proche de l'équateur. 

Toutes ces circonstances n'indiquent-elles pas que 
l'enveloppe gazeuse qui forme la surface brillante do 
soleil, se trouve déprimée dans les régions de son 
équateur par la rapidité du mouvement de rotation, 
ou que les molécules lumineuses sont déplacées et re- 
foulées vers les pôles, par l'agitation que produit dans 
les couches équatoriales de l'atmosphère inférieure 
l'extrême rapidité de ce mouvement de rotation (2)? 
Les phénomènes de ces autres bordures moins sombres 
qui séparent les taches des bandes lumineuses, et 



(i) « En 1719, les astronomes croyaient, tant il y avait de taches, 
qu'elles formaient une sorte de ceinture équatoriale du soleil. 

» Schroëter parle d'une tache qui couvrait sur le soleil une étendue 
superficielle 16 fois plus grande que celle de la terre. Le même astro- 
nome rapporte l'observation de 68 taches qu^on voyait simultanément. 
tJne autre fois ce nombre s'éleva jusqu'à 81, etc. » (Ann. 18^», 
p. 5i6, 517. 

(a) Les études persévérantes de M. Capucci lui ont appris que 1«8 
taches du soleil éprouvent des changements brusques, beaucoup plas 
rapides et plus considérables qu'on ne Tavait supposé jusqu'ici. Ce- 
pendant M. Capucci parait revenir à cette première opinion d'Hen- 
chell, que les taches se forment par l'effet de vastes courants ascen- 
dants, qui montent à partir du noyau solide du soleil, à travers toute 
son atmosphère, et qui, venant à s'épanouir à la surface externe, 
écartent les couches lumineuses. Mais pourquoi recourir à des ascen- 
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qu'Herschell appelle les creux parce qu'il a donné le 
nom d'ouvertures ans: taches noires, trouTent pareille- 
ment leur explication dans cet ordre de choses ; cer- 
taines de ces bordures intermédiaires n'étant très- 
probablement que des parties moins déprimées de 
Tenveloppe sidérale. Il en est de même des facuks, 
évidemment produites par l'accumulation ou la con- 
traction du fluide lumineux autour des ouvertures y ou 
plutôt autour des creux, et dans les régions plus rap- 
prochées des pôles. 

Â ces considérations nous ajouterons que les parties 
de la zone équatoriale que les taches ne recouvrent pas, 
sont constamment parsemées d'une multitude de points 
ou petites macules appelées pores y qui se montrent 
dans un état perpétuel de changement et d'agitation 
violente. Cette précipitation tumultueuse des régions 
équatoriales , comparée à la tranquillité des régions 
polaires, annonce que les couches lumineuses se trouvent 
déprimées dans les régions de l'équateur, par la ra- 
pidité du mouvement de rotation, ou qu'il se passe dans 
l'atmosphère du soleil quelque chose d'analogue à ce 
que nous observons dans nos vents alises, et qui réagit 
sur les couches lumineuses. 

Rappelons présentement les résultats que nous avons 
exposés précédemment. 

A la troisième époque de la création, la terre opérait 

8ioD8 tout à fait inexplicables, quand les phénomènes astronomiques 
nous présentent, dans les bandes de Jupiter, dont la durée, la forme 
et la position sont si variables, des courants atmosphériques d'une 
impétuosité extrême engendrés par la vitesse de rotation à Téquateur ? 
Un pareil état d^eiTervescence dans les régions équatoriales de Tat- 
mosphère du soleil pourrait-il être sans action sut la pellicule lumi- 
neuse qui recouvre cet te atmosphère ? 
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encore sa réyolution au milieu des molécules les moins 
condensables de Tatmosphère primitive de la masse 
génératrice do tout le système planéto-solaire. Mais 
ces molécules des dernières couches atmosphériques 
allaient acquérir un mouTement de rotation en rapport 
avec (a longueur de leur rayon vecteur, et en même 
temps une force centrifuge égale à leur pesanteur, pour 
s'étendre circulairement dans le plan de l'équateur, et 
former ainsi ce qu'on appelle aujourd'hui la lumière 
zodiacale, et qu'on devrait appeler la nébuleuse zodia- 
cale. Cependant la pellicule lumineuse qui enceignait 
cette immense at mosphèrese déchirait et s'entr 'ouvrait 
par l'effet de ce mouvement plus rapide, pour se porter 
et se replier sur les parallèles à l'équateur, en se rap- 
prochant sans cesse de la masse centrale. 

Il serait inutile d'objecter que la zone sidérale ou la 
pellicule lumineuse comprise dans le plan de cet équa- 
teur universel aurait dû se détacher pour se coordonner 
aux atmosphères des planètes, ou pour continuer son 
mouvement révolutif à la même distance de la masse 
centrale. Car les phénomènes de l'écartement de l'en- 
veloppe du soleil ou des couches lumineuses qui flottent 
au-dessus de son atmosphère, ces phénomènes, dont 
nous sommes tous les jours les témoins, attestent que 
cet ordre est celui de la nature. Nécessairement la 
même cause existant dans l'origine des choses a dû 
produire les mêmes effets qu'aujourd'hui ; c'est-à-dire 
que l'enveloppe lumineuse devait se déchirer et s'en- 
tr'ouvrir dans les régions équatoriales. Seulement, ces 
effets dans cette origine étaient incomparablement plus 
marqués, à cause du prodigieux développement de la 
surface, ou de l'amincissement de la pellicule lumineuse. 



DERNIÈRE SOLUTION COSMOGONIQUE. 397 

Mais si cet ordre est celui de la nature, Timmersion 
de notre planète dans la couche lumineuse qui constitue 
la pellicule sidérale du soleil était à peu près impos- 
sible, puisqu a cette première époque, comme à Tépoque 
actuelle, la terre opérait sa révolution dans le plan de 
i'équateur solaire, et qu'alors la couche lumineuse, si 
prodigieusement dilatée, devait céder au moindre effort, 
et par conséquent demeurer entr 'ouverte dans le plan 
de I'équateur. Ces déchirements et écartements de l'en- 
veloppe lumineuse n'ont rien de surprenant ni même 
d'insolite, puisqu'aujourd'hui il existe encore, dans 
cette enveloppe lumineuse du soleil, de ces éclaircis 
en forme de bandes obscures dont la largeur souvent 
surpasse plusieurs ibis le diamètre de la terre. 

Et ainsi s'explique la mystérieuse apparition des 
végétaux sous l'influence de la lumière primitive, 
antérieurement à l'organisation de l'astre régulateur 
du jour et de la nuit, antérieurement à la confection 
du globe central, de ce foyer de toutes les orbites, où 
convergent toutes les grandes forces de notre monde 
planétaire. 

En rendant encore ici hommage à l'auteur inspiré 
de la Grenèse, nous dirons que nous ne sommes pas 
moins frappé de la sagesse qui a présidé à la disposition 
de l'univers et de tout ce qu'il renferme, que des ana- 
logies qui existent entre les récits de la science et les 
récits de la révélation. Dieu ordonne aux végétaux de 
croître avant que le soleil marque la succession du 
jour et de la nuit, parce que les végétaux n'ont pas 
besoin, pour croître et se reproduire, que la nuit suc- 
cède au jour et le jour à la nuit. Ptiis il constitue l'astre 
régulateur du jour et do la nuit, des saisons et des 
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années; et alors, et seulement alors, il crée les ani- 
maux de toute espèce, et enfin Thomme, né pour com- 
mander à la nature instinctive et régner en dominateur 
responsable sur toute la surface de la terre (i). 



(i) Et prxsit bestiis, univcrsaeque terrse (Ce», i, 26). 
CoDstiluisti hominem ut dominaretur creatura qiiae à te facta eil, 
ut disponat orbem terrarnoi in aequitate et juttitià {St^, ix, 3, 3). 
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Vévatité ht llloï«e.— «ÇatAlofitsme intoncibévé ht ttxtsiintt (OûtnO' 
0oni»tec mobevneB. — ^ivatiQt mé^xiit ht 18. ^afl&tt. — ^luji 
ht bUcuioioton ))O0otbIe tnuc la atitntt et i'ovtboboxte. — 3Ce mot 
qui réjBume tontes Ie0 merbetllefi beis cteux, stellas» ne pott^att 
ticotttier M place qu'à la fin bu tableau eosmofiontqtte bu quatrième 
fùut, Uroqtte la première nuit eut tmttéhé à la granbe journée be 
la création. 



Il n y a pas longtemps encore qu'un célèbre apolo- 
giste de la révélation se bornait à opposer aux ennemis 
de cette révélation, que la narration de Moïse n'est 
contredite par aucun fait rigoureusement démontré de 
l'histoire naturelle (1) ; langage véritablement beaucoup 
trop timide ou beaucoup trop modeste. Un des plus 
faaÛles interprètes de cette histoire naturelle s'expri- 
mait avec plus de hardiesse et sans doute avec plus de 
convenance, lorsqu'il disait aux savants : Cultivez avec 
ardeur les sciences abstraites et les sciences naturelles ; 
décomposez la matière , dévoilez à nos regards surpris 
les merveilles de la nature, explorez s'il se peut toutes 
les parties de cet univers ; fouillez ensuite les annales 
des nations, les histoires des anciens peuples ; consultez 

(i) M. Frayssinous, Conf. sur la religion, t. 3, p. 196. 
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sur toute la surface du globe les vieux monuments des 
siècles passés ; loin d'être alarmé de ces recherches, je 
les encouragerai de mes efforts et de mes vœux. Je ne 
craindrai pas que la Téritc se trouve en contradiction 
avec elle-même, ni que les faits, les documents par 
vous recueillis puissent jamais n'être pas d'accord avec 
nos livres sacrés (1). 

Aujourd'hui que l'étude de la nature unit les cona- 
dérations religieuses aux spéculations de la science, 
en répandant la lumière de la démonstration sur les 
yérités fondamentales de la théologie ; aujourd'hui que 
la philosophie universelle , que nous appellerons philo- 
sophie catholique , a vérifié et constaté l'exactitude du 
tableau chronologique de l'histoire de la création des- 
siné dans la Genèse, nous pouvons dire, en toute as- 
surance, que Moïse a écrit sous la dictée même du 
Maître de la science : Dem sdentiarum Domniis est. 

La géologie, après avoir fourni dans son enfance 
des armes terribles contre les traditions sacrées, a été 
la première à proclamer l'authenticité des époques de 
la création, en déclarant que la succession des êtres 
divers dont le sein de la terre renferme les dépouilles, 
répond à l'ordre dans lequel la Genèse les fait paraître 
au jour, les végétaux d'abord, ensuite les poissons, 
puis les oiseaux, et les quadrupèdes après, et enfin 
l'homme créé à l'image de Dieu pour dominer la ma- 
tière. De leur côté, les sciences historiques et linguis- 
tiques nous répètent qu'il n'a existé qu'un seul et 
unique centre de civilisation pour toute la terre : que 



(il M. Cancby, Quelques mots adressés aux hommes de bon sens^ 
en i83'3. 



CONCLUSION. 401 

tous les peuples ont puisé leur civilisation à la même 
source, et dans le même pays où Moïse place la fa- 
mille de Noé après le déluge. 

Il restait à expliquer le mystère de la génération de 
la lumière avant toutes choses, puis de la terre avant 
l'organisation de ses luminaires; et voici que nous 
venons de démontrer que les découvertes brillantes de 
nos astronomes et de nos physiciens établissent que 
cette autre succession des êtres créés a dû avoir lieu 
encore dans Tordre des quatre jours du tableau cosmo- 
goaique de la révélation divine, quelle que soit lopinion 
qu'on embrasse d'ailleurs sur l'état primitif des globes 
stellaires et planétaires. 

C'est ainsi que toutes les sciences viennent tour à 
tour rendre témoignage de l'admirable économie du 
plan gencsiaque, en obéissant à la mission qu'elles ont 
reçue de manifester la vérité de Dieu et de sa révé- 
lation (1). 

Cette pensée profonde de l'immortel Buffon^ l'auteur 
des Études philosophiques sur k Christianisme la déve- 
loppe en ces termes : 

« Moïse a dit vrai lorsqu'il a présenté la terre sans 
vie dans un état de submersion au sein d'une mer sans 
habitants, comme dit Cuvier ; 

)) Il a dit vrai lorsqu'il a dépeint l'apparition suc- 
cessive des êtres organisés, les végétaux d'abord, les 
reptiles et autres animaux marins et en même temps 

(i) (c Les vérités de la nature lie devaient paraître qu'avec le temps, 
et le souverain Être se les réservait comme le [dus sûr moyen de 
rappeler Thomme à lui, lorsque sa foi, déclinant dans la suite des 
siècles, serait devenue chancelante, y) (Buffon, Epoques de lu nature, 
t. a, p. 4^9.) 

26. 
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les oiseaux, puis les animaux terrestres, puis rhomme, 
comme disent tous les géologues ; 

» Il a été vrai lorsqu'il a dit que toutes ces œuvres 
de Dieu avaient été progressivement enfantées en six 
jours, autres que ceux que nous mesure le soleil, après 
lesquels, et au septième jour dont il ne marque pas la 
fin^ le Créateur avait cessé son œuvre et lui avait im- 
primé une stabilité invariable, comme le reconnaissent 
tous les géologues et les naturalistes, et comme vient 
le confirmer cet usage universel et perpétuel de la 
période hebdomadaire et du repos religieux de tous 
les peuples au septième jour, constaté par Laplace, et 
si fort remarqué par Diderot ; 

x> Il a dit vrai dans le récit du déluge universel, sa 
rapidité, son universalité, sa date, et jusque dans les 
circonstances du salut de la seule famille qui parvint 
à y échapper, comme le confirment la nature et les 
traditions universelles consultées par les géologues, les 
physiciens, les historiens et les voyageurs ; 

» Il a dit vrai quand il n'a placé que dix générations 
entre la création et le déluge, comme disent toutes les 
traditions profanes ; 

» Il a dit vrai lorsqu'il a fait venir tous les honunes 
d'un seul homme, comme disent Buffon, Lacèpède, 
Guvier et tous les grands naturalistes ; 

» Il a dit vrai enfin dans le grand récit de la confu- 
sion violente des langues et de la dispersion des hommes, 
sous la conduite de trois chefs de races, partant de 
l'Assyrie, réservoir primitif de toutes les langues et de 
toute civilisation, comme l'ont démontré Barton, Hum- 
boldt, Goulianof, Hunter, Kloproth, Nieburgh, Ré- 
musat, de Paravey, Francynet, Rochette, et tous les 
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autres ethnographes, archéologues, géographes et 
voyageurs. 

» Donc il a dit vrai dans le récit de la déchéance du 
genre humain en Adam, et de la promesse de la future 
bénédiction en CELUI qui doit venir et qui sera l'at- 
tente DE toutes les nations (1). » 

Pour ce qui concerne la partie cosmogonique du 
narré genésiaque, Fauteur des Études philosophiques 
expose seulement» que <x Moïse a dit vrai lorsqu'il a 
présenté la création du ciel et de la terre comme un 
fait primitif de la toute puissance de Dieu, distinct de 
la formation subséquente de leurs diverses parties; » 
et « qu'il a été étonnamment vrai lorsqu'il a représenté 
la production de la lumière avant le soleil... (2). » 

Nous rappellerons ici, nous avons besoin de rappeler 
id que Moïse ne se sert du terme créer, tirer du néant, 
qu'en parlant des éléments constitutifs du ciel et de la 
terre : In prindpio Deus creavit cœlum et terram. Toutes 
les opérations qui suivent cette grande œuvre ne sont 
plus pour lui que comme autant d'effets naturels des 



(i) Op. cit, t. i«'', liv. a«, chap. 3. 

(a) Bien que le philosophe chrétien en appelle ici au témoignage de 
l'auteur de la Cosmogonie de la révélation, il garde le silence sur 
l'œuvre du deuxième et du troisième jour. C'est que, imbu des idées 
de M. Marcel de Serres et de tous les autres interprètes modernes, si 
difiërentes de celles de M. Godefroy, il rient de déclarer qu'il s'cAstient 
de relever les rapports de la cosmogonie avec les sciences, touchant la 
formation du firmament et l'apparition de la terre. Cependant, s'il 
reste dans le doute, s'il n'ose se prononcer contre tous en faveur d'un 
seul, il ajoute avec une bonne foi qui l'honore, il s'empresse d'ajouter : 
a Comme je ne veux pas prendre sur moi la responsabilité d'une 
y> exigence qui tient peut-être à l'imperfection de mes connaissances 
» spéciales, je renvoie le lecteur au savant ouvrage de M. Godefroy, 
la Cosmogonie de la révélation, ou les quatre premiers Jours de la 
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causes préexistantes établies par la Sagesse créatrice, 
pour Texécution du plan cosmogonique dont la for- 
mation des deux luminaires dans le firmament du ciel 
complète Tensemble. Le grand miracle de la création 
proclamé, le langage de Thistorien est tout autre, il 
devient tout différent : Diœitque Deus, fiât lux ; dixit- 
quoque Deus, fiât firmamentum ; dixit verà Deus, appor 
reat arida; dixit autem Deus, fiant luminaria. (k Tant 
» il est vrai, fait observer le célèbre Bacon, que Dieu 
» a voulu établir une différence sensible entre les 
)) œuvres de sa sagesse et celle de sa puissance. » 

Le mot CRÉER ne revient que lorsque Dieu donne la 
vie à la matière en créant les animaux, et surtout lors- 
que rhomme est constitué « ministre actif du Très- 
Haut, chef religieux d'un globe, prêtre dans la création 
universelle (i) : » Et creavit Deus hominem ad imaginem 
suam, ad imaginem Dei creavit illum. Le terme de 
création revient ici, dans la seconde partie du rédt 
historique, parce qu'alors il s'agit d'un principe à part, 
tout à fait distinct de la physique générale qui régit 
l'œuvre des quatre premiers jours, ou dont on cher- 

y) Genèse en présence de la science moderne, où ces deux points, sur- 
» tout le premier, y sont traités avec une grande supériorité, v 
(Liv. 2*, chap. i,) 

Aujourd'hui nous avons la certitude que, dans une prochaine édi- 
tion, M. Auguste Nicolas complétera son tableau comparatif, en y 
inscrivant les premières et mystérieuses applications des grandes lois 
de la nature dans cette succession d'opérations merveilleuses, effectuées 
pendant les quatre jours genésiaques spécialement consacrés à l'orga- 
nisation du ciel et de la terre, et que la Cosmogonie de la révélation 
a mises en évidence. 

{Note des Editeurs,) 

(i) M. V. Gallaud. Idée du Christianisme. Extrait du Tableau de 
l* harmonie du monde, p. i5. 



CONCLUSION. 405 

chcrait en vain la raison dans les lois inscrites au ta- 
bleau synoptique du système du monde. 

Pour ne plus considérer que l'opération complémen- 
taire de la cosmogonie biblique, nous voyons qu'il 
résulte de Tensemble de la narration sacrée, que ce n'est 
pas de la création du soleil en tant que corps céleste 
qu'il est question dans cette œuvre du quatrième jour, 
mais bien de l'opération par laquelle ce globe central 
est devenu notre grand luminaire. Sa création, comme 
la création de la terre et de tous les autres globes cé- 
lestes, date du premier jour, ou de la création du ciel 
et de la terre, c'est-à-dire de la création de la matière 
constitutive de tous les globes de l'univers ; et sa for- 
mation en tant que corps céleste date du deuxième jour, 
ou du jour de l'introduction de la forme dans la ma- 
tière. Mais ce globe immense n'est devenu pour la terre 
l'astre régulateur du jour et de la nuit, des saisons et 
des années, que le quatrième jour de la création ; de 
même que la terre, créée comme lui le premier jour, 
et comme lui comprise dans la grande opération du 
deuxième jour, n'a reçu sa forme apparente et distinctive 
que le troisième jour ou à la troisième époque gené- 
siaque. Ordre et succession de créations ne présentant 
plus rien que de conforme à ce que réclament les faits 
et les théories scicntiGques , maintenant qu'il conste 
de tous les faits observés, que le soleil n'a d'autre 
avantage sur ses planètes qu'une plus grande puissance 
d'électrisation, en raison de sa plus grande puissance 
matérielle. 

Ce que nous disons ici du soleil nous devons le dire 
de la lune, de ce luminaire secondaire chargé de pré- 
sider à la nuit, ou de réfléchir, en Tabscnce du soleil. 
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cette lumière indéfectible que la Sagesse créatrice a 
disposée dans le ciel pour les besoins de la terre. Tonte 
discussion à cet égard serait superflue : il est évident 
que la lune, contemporaine de la terre, n'a pu être 
mise en position, postai de présider à la nuit, tU prcBei- 
$et noclù avant que le soleil eût été mis en position de 
présider au jour, lU prœessei diei. 

Il nous répugnerait de faire ressortir, sans une né- 
cessité absolue, le paralogisme inconsidéré de certaies 
cosmogonistes modernes. Mais quand la vérité est en 
cause, il ne faut pas négliger de mettre en présence 
des faits scientifiques ou révélés le témoignage des 
contradicteurs, si la qualité des déposants est de nature 
à faire impression sur des esprits inattentiis. 

Il s'est donc rencontré un auteur grave qui veut qne 
la CRÉATION du soleil date du qua^ième jour de la 
caiiATiON de la terre. 

Déjà nous avons vu un autre auteur contemporain 
vouloir que nous considérions le système de l'univo^ 
comme créé avant la terre. Aujourd'hui, au contraire, 
c'est la terre qui est créée sinon avant le système de 
l'univers, du moins avant le soleil, et très-probablement 
avant le système céleste tout entier ; car, dans cette 
autre théorie, la création de la terre, opérée dans un 
vide parfait, est même antérieure à l'existence des lois 
de l'attraction universelle, comme elle est encore an- 
térieure à la création de l'éther. 

Nous comprenons que nous avons besoin de fournir 
nos preuves en produisant des citations. Nous produi- 
rons donc des citations que nous empruntons à M. léhan, 
qui a présenté , dans sa seconde édition du Nouveau 
traité des sciences géologiques, un précis de cette dernière 
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interprétation^ due à l'auteur de Tintroduclion publiée 
en tête de cette seconde édition de M. Jehan. 

« Le premier jour, Dieu créa la terre et les eaux 
» avec leurs lois et leurs propriétés. La terre était 
» suspendue dans le yide et soumise au mouvement 
» de rotation sur elle-même, mais non au mouvement 
» annuel, les lois de Vattraction universelle n'existant 
» pas encore, ou ne pouvant s'exercer. 

» Dans cet état de choses, les eaux subirent les lois 
» de la vaporisation avec d'autant plus de puissance 
» qu'il y avait un vide, par fait* » 

De là t( des vapeurs épaisses qui enveloppèrent la 
» terre et les eaux ; de là des ténèbres de plus en plus 
» épaisses. » De là, en un mot, la première nuit de 
M. Maupied, puisque c'est de la Physiqm sacrée de 
M. Maupied qu'il s'agit ici. 

« C'est alors, » après cette première nuit, « que 
» Dieu créa le fluide éthéré. 

» Ce fluide merveilleux mis en mouvement pénétra 
» l'atmosphère ténébreuse qui enveloppait la terre et 
» les eaux, et y produisit la lumière. 

» Telle fut l'ceuvre du premier jour. » 

Le second jour n'oïTre d'autre particularité que 
l'action de ce même fluide éthéré sur une nouvelle 
formation de vapeurs séparées en atmosphère et en 
nuages ; car, dans la physique de M. Maupied, « après 
D cette brillante effusion du fluide lumineux au sein 
n des ténèbres, les vapeurs, dilatées par l'action de la 
» chaleur et de l'électricité, donnèrent lieu, par la 
» raré&ction et même par l'ébuUition que dut subir 
» l'eau, à une nouvelle formation de vapeurs, » et 
partant à de nouvelles ténèbres ou à une nouvelle nuit. 
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Mais ces vapeurs s'étant étendues jusqu'aux limites où 
Dieu yovlaitlks arrêter et le vide étant plein, l'action du 
fluide éthéré sur ces secondes ténèbres ne fut plus dissi-- 
mulée par la formation de nouvdles vapeurs, et la sépor 
ration des éléments qui composent l'atmosphère put 
s'opérer. Voici comment la chose arriva : 

« Ceux qui composent l'atmosphère proprement dite, 
» l'azote et Foxygène, plus pesants que ceux qui 
» composent les vapeurs d'eau pure, l'hydrogène et 
» l'oxygène combinés, s'étendirent naturellement en 
» dessous, et des nuages d'eau vapor&ée se formèrent 
» dans la partie supérieure, en sorte qu'il y eut une 
» étendue entre les eaux liquides et les eaux en va- 
» peurs. Cette opération, pour ainsi dire chimico- 
» électrique des vapeurs séparées en atmosphère et en 
» nuages, ne put s'effectuer sans qu'il y eut production 
» de lumière dans la vaste étendue de ce laboratoire 
» de l'univers, ce qui fit le second jour. » 

Cependant à ce second jour ou à cette seconde pro- 
duction de lumière avait succédé une troisième nuit, 
occasionnée par une troisième formation de vapeurs, 
produite, cette fois, par un imm>ense mouvement des 
eaux sur elles-mêmes (i). Mais, douze heures après, 
« le développement subit d'une immense quantité de 
» plantes diverses vint causer un nouvel ébranlement 



(i) ce Pour achever la création de la terre, il n''y a plas qu'à réunir 
y) dans un seul lieu les eaux sous lesquelles la terre est encore ense- 
» velie. Cet immense rooufement des eaux sur elles-mêmes produi- 
» sit de nouvelles^et abondantes vapeurs. Ces vapeurs contribuèrent 
» à diminuer le trop plein des eaux, et la terre put se montrer en 
» partie exondée et sèche. Cette troisième formation de vapeurs fut 
i) la troisième nuit, v 
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D dans le fluide lumineux. Cette combinaison d'action 
D produisit un troisième éclaircissement , qui fut le 
» troisième jour. » 

Douze autres heures s'étant encore écoulées , « le 
x> calme se rétablit, Téther ne fut plus en vibrations si 
» actives, et le phénomène de la lumière ou du jour 
» céda la place à la quatrième nuit. » 

Or, c'est cette « quatrième nuit qui sera dissipée par 
j> LA CRÉATION DU SOLEIL , x> dc la même manière que 
la première nuit fut dissipée par la création de Téther, 
la seconde, par une opération chimico-électrique, et 
la troisième, par le développement subit de la végé- 
tation à la surface de la terre. 

C'est donc de ce quatrième jour que « datera la 
y> succession des jours et des nuits, telle que nous la 
» voyons maintenant. » Ce qui n'empêche pas que 
« les trois premiers jours genésiaques n'aient été de 
)> la même longueur que les jours suivants mesurés 
)> par le soleil, c'est-à-dire de la même nature que les 
» jours actuels, au moins quant à leur durée. )» 

Il est bien entendu que « M. Maupied n'a encore 
» publié que la moitié de sa thèse ; » et qu'ainsi, « il 
» lui reste à expliquer la formation des couches sédi- 
» mentaires et fossilifères de la croûte du globe, » 
durant les 48 heures qui séparent sa création du soleil 
de la création de l'homme (i). 

Nous avons tout lieu de croire que M. Maupied ne 
s'aventurera pas plus avant dans cette malheureuse 
voie (â). Nous espérons donc que cette dernière preuve 

(i) M. Jehan, op, cit, chap. i3, S- 4* 

(a) C'est en iS^a que M. Maupied a publié, dans V Université ca- 
fholUjue, les douze premières leçons formant la première moitié de 
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de l'impuisMDce des efforts désespérés, tentés dans un 
but réactionnaire par les hommes les mieux intention- 
nés, fera renoncer les plus incrédules au projet de 
mesurer par une réfsoliUion de la terre sur $on axe des 
jours que le soleil n'a point eu la mission de régler, 
des jours qui ne peuvent s'entendre que d'une manière 
surnaturelle et di?ine, comme étant non les jours de 
l'honmae mais les jours de Dieu. Us comprendront, 

comme la compris sans doute M. Maupied lui-même, 

/ 

•on Cours de physique sacrée. Nous ne «acbions pas que depuis lors 
il ait continué ses leçons. 

Nous voyons bien M. Maupied enseigner encore en i844> qoe 
« la terre a été créée tout d''un jet et en état de recevoir ses habi- 
» tants, avec des montagnes, des vallées, etc, » décidant souverai- 
nement « qu'il n'j a pas d'autre solution raisonnable à cette première 
» partie de la science géologique, qui s'occupe du noyau primitif de 
» la terre, » et condamnant a toute antre hypothèse è ne rien espH- 
» quer. » Mais, pour ce qui concerne la seconde partie, on le pro- 
blème de la formation, en 4^ heures, de ces immenses couches sédi- 
roentaires qui composent a l'écorce du globe, dans laquelle sont 
« enfouis les débris d^étres organisés, » voici le seul article de sym- 
bole qu'il ait encore formulé : a Quand même il (ce dernier problème) 
» ne serait pas résolu d'une manière satisfaisante, il n'en résulterait 
v qu'une conséquence^ c'est que nos moyens de solution seraient 
» encore insuffisants. » {Introduction au IVouveau iraUé des Scienc. 
géohjiq.) 

Telle est, telle était du moins encore, en 184 4, la doctrine scienti- 
fique d'un auteur qui nous reprochait, en 1843, de ne pas avoir 
étudié la science, reproche qu'il justifiait ainsi : a Nous ne concevons 
» pas que M. Godefroy ait porté sur son livre un jugement tout 
» aussi sévère que le nôtre, puisqu'il dit à la fin de sa préface, qu'il 
» n'est ni un naturaliste ni un théologien. En l'absence de ces devLX 
» qualités, il fallait consulter des naturalistes et des théologiens, ou 
» bien ne pas publier une œuvre dans laquelle on n^'avait pas con- 
» fiance, n (Revue littér. et critiq. publiée par la Sooiété de Saint- 
Paul, n° III, 184a). 

Nous aurions peut-être dû consulter l'auteur du Cours de Physique 
sacrée : nous aurions su du moins qu'un écrivain doit plutôt risquer 
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que c'est ici surtout que ce précepte de i*Ap6tre doit 
recevoir son application : Unam verù hoc non lateat 
vos 9 Carissim, qiUa unus die$ apud DonUmim $icul 
mille unni, et mUle anni sicuU dies unus. (S. Petr. 2. 
Epist. m. S.) 

L'impossibilité de placer dans TintervaUe des 48 
heures de M. Maupied et de ses deyanciers, ce yaste 
système d'époques anciennes et de formations corres- 
pondantes qui accusent des milliers de siècles, a £adt 
imaginer f hypothèse qui rgeUe les formations géologiques 



de se donner pour ce qu'il n'est pas» que de n'oser dire ce qu'il est ou 
ce qu'il croit être. 

Mais est-ce en raison de l'absence de ces deux qualités, que M. Je- 
han, dans son Nouveau traité des Sciences géologiques considérées 
dans leurs rapports avec la Religion, nous a fait l'honneur de nous 
placer au même rang que M. Tabbé Maupied, son collaborateur et 
son ami, l'auteur de Vlntreduction à ce Nouveau traité, et de donner 
un précis et de la Cosmogonie de la révélation, et du Cours de 
Physique sacrée, comme étant les doux explications qui lui parais- 
soient mériter le plus d'attention? 

Est-ce encore parce que nous ne sommes pas théologien, que, dans 
la réimpression de La Théologie affective , ou Saint-Thotnas en mé- 
ditation, le nouvel éditeur, ancien professeur de séminaire et théolo- 
gien distingué dont un savant prélat. Monseigneur VEvéque du Mans, 
fait un éloge justement mérité, a cru devoir remplacer les médita- 
tions de l'auteur par de nouvelles méditations, empruntées, quant au 
fond, à la Cosmogonie de la révélation ? emprunt dont nous avons 
d'abord eu connaissance par la Bibliographie catholique. Revue cri- 
tique des ouvragée de Religion, de Philosophie, d'Education, etc, 
spécialement destinée aux ecclésiastiques, etc. (N« de juillet 
i846). 

Libre à M. Alaupied d'avoir assez de confiance en son œuvre, pour 
la produire comme la seule solution raisonnable à la première partie 
de la Science géologique, ci pour condamner to%ito asUre hypothèse à 
ne rien expliquer. Quant à nous, les hautes approbations que nous 
avons obtenues des théologiens les plus éminents et des naturalistes 
les plus distingués ne sauraient nous inspirer une pareille confiance. 
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au delà du premier jour genésiaque. Cette autre hypo- 
thèse désespérée que nous ayons dû repousser, Yoici 
que le savant professeur d'Écriture Sainte à la Faculté 
de Théologie de Paris vient la combattre avec une 
chaleureuse conviction, en en démontrant toute l'hé- 
térodoxie, dans un ouvrage qui a pour titre Les Liores 
Saints vengés. 

Malheureusement il arrive que sur un autre point 
capital le vénérable M. Glaire a essentiellement dérogé 
à son mandat, s'il est vrai» comme on nous l'assure, 
qu'il reproduise plus ou moins explicitement les idées 
non moins hétérodoxes de l'auteur du Cours de physique 
sacrée, soit qu'il rejette la création du ciel et de la 
terre à l'état naissant ou de matière élémentaire, qu'il 
appelle avec lui l'hypothèse des astronomico-ckimistes, 
soit qu'il juge convenable de placer la création du 
soleil, de la lune et des étoiles le quatrième jour de la 
création de la terre, soit enfin qu'il imagine de chercher 
en dehors du soleil un moteur de Tétber antérieur à 
cet astre. 

Il paraîtrait, néanmoins, que le professeur-doyen ne 
serait pas sans inquiétude sur le mérite de l'explication 
de M. Maupied relative à l'œuvre du deuxième jour. 
Cette seconde production de vapeurs séparées en at- 
mosphère et en nuages^ opération appelée c/iimfco-êfec- 
triqu£ (i), mais dont on ne comprend pas mieux l'im- 



(i) On a pu remarquer que, pour ce qui concerne la création de 
l'éther, M. Maupied a suivi la physique de M. Marcel de Serres. Seu- 
lement, dans la Cosmogonie de Moïse comparée a^ix faits géologiques, 
la création simultanée de Téther et de notre atmosphère n'arrive que 
le deuxième jour et comprend toute l'opération de ce deuxième jour, 
tandis que, dans le Cours de jihysique sucrée, cet te création du fluide 
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portance ni même la possibilité» est cause, peut-être, 
que M. Glaire tente d'abord d'appliquer « à Tétendue 
» et à l'espace que Dieu, dit-il, venait de créer, » 
l'hébreu Rakia, le firmament de nos versions, attendu, 
explique-t-il, que « le verbe dont il dérive signifie 
» battre, frapper une lame de métal. » Mais bientôt, 
mécontent ou peu satisfait de cette autre explication, 
il ne veut plus voir dans ces expressions que « de pures 
» métaphores sur le vrai sens desquelles le peuple hé- 
y> breu ne pouvait nullement prendre le change, » 
appelant à son aide Gesenius qui enseignerait, « que 
y> dans la description poétique qu'ils font du firmament, 
» les Hébreux parlent le langage vulgaire, bien qu'ils 
y> sachent parfaitement ce qu'il renferme d'inexact. » 
Sans doute il vaut encore mieux métamorphoser en 
description poétique ou en pures métaphores, des 
expressions qu'on ne peut plus comprendre ou qui 
répugnent à une interprétation préconçue, que de se 
faire le chaimpion d'une création de l'espace, et de 
dater cette création du lendemain de la création de la 
terre: 

<i Rerum naturam spatium coinplectitur oniDein, 
)) Mens extra spatium rem non excogitat uUam (i). » 

Mais l'auteur des Livres Saints vengés aurait dû 
considérer aussi qu'il n'est pas plus donné à l'esprit 

éthéré, bien qae toujours contemporaine de la création de notre at« 
mospbère, fait partie de Tœuvre du premier jour. De là il arrive que 
ce dernier interprète est obligé, pour remplir son second jour, de 
recourir à une opération chimico-électrique de Tapeurs séparées eu 
atmosphère et en nuages. Décidément ce second jour, ou le 6rmament 
de la Genèse, n'a rien à envier à la lumière zodiacale, cette pierre d'à- 
êhùppement contre laquelle tant de rêveries ont été se briser, 
(i) "L'Astronomie, poëme didactique latin, 1. 6. 
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humain de conceToir la création de la iene indépen- 
dante de la création du vaste système des deux on 
seulement du soleil, qu'il ne lui est donné de conceroir 
cette création antérieure à l'existence des lois de l'at^- 
traction universelle et à la création de Téth^y pas plus 
enfin qu'il n'est permis de faire de notre atmosphère 
le laboratoire de Vunivers. 

C'est donc à la doctrine de l'Église primitive sur 
l'état originel de la matière coni^itntive du ciel et de 
la terre 9 et à l'enseignement apostolique sur la valeur 
des jours genésiaques que nous renvoyons M. Glaire 
lui-même. En suivant cette doctrine et en se confor- 
mant à cet enseignement, également fondés sur la 
révélation faite au peuple dépositaire du symbole pri- 
mitif, on aperçoit un tout autre horizon. En enseignant 
avec le grand Bossuet, ce gardien vigilant des saines 
doctrines, que « Dieu, après avoir fait d'abord consoie 
» le fond du monde, en a voulu faire l'ornement avec 
» six différents progrès qu'il a voulu appeler six jours, » 
toutes les difficultés disparaissent, ou, pour mieux dire 
et pour le répéter avec le consciencieux auteur des 
Études philosophiques, « la seule difficulté qui parais-* 
» sait suspendre l'accord des sciences avec la cosmo- 
» gonie de Moïse, se résout naturellement, et le prodige 
)> de cet accord si parfait, si étonnant, si imprévu, 
» grandit de tous les obstacles dont s'alimentait jusqu'à 
» nos jours l'incrédulité (1), » 

Nous achèverons ce que nous avons commencé : 
Nous protesterons contre une tentative d'un autre genre, 
et qui serait une tout aussi étrange méprise, si elle était 

(i) Etud, philosoph. sur le Christian, t. i, p. 388. 
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dirigée soit contre le récit de la Genèse, soit contre les 
yues providentielles du Créateur universel dans Tar- 
rangement du système planétaire. 

d Quelques partisants des causes finales, dit M. La- 
place, ont imaginé que la lune ayait été donnée à la 
terre pour Téclairer pendant les nuits. Dans ce cas la 
nature n'aurait pas atteint le but qu'elle se serait pro- 
posé, puisque sourent nous sommes privés à la fois de 
la lumière du soleil et de celle de la lune. Pour y 
parvenir, il eût sufiS de mettre à l'origine, la lune en 
opposition avec le soleil, dans le plan même de Té*- 
cliptique, à une distance de la terre égale à la centième 
partie de la distance de la terre au soleil, et de donner 
à la lune et à la terre, des vitesses parallèles propor- 
tionnelles à leurs distances à cet astre. Alors, la lune 
sans cesse en opposition au soleil, eût décrit autour de 
lui, une ellipse semblable à celle de la terre ; ces deux 
astres se seraient succédé l'un à l'autre sur l'horizon ; 
et comme à cette distance, la lune n'eût point été 
éclipsée, sa lumière aurait constamment remplacé celle 
du soleil (i). » 

Mais, alors aussi, l'homme n'eût jamais été à même 
de contempler le spectacle imposant et sublime du fir- 
mament du ciel ; il n'eût jamais considéré dans toute 
leur magnificence les Tastes tableaux que renferme 
l'onivers, altitudinis firmammtum pukhritudo ejus est, 
$pecie$ cœK in visione gloriiB ; species cœli glaria steUar- 
mm, rnundmn illuminons in excelsis Dominus. La pré- 
sence continuelle de la lune, et d'une lune toujours 
pleine, lui eût dérobé l'éclat de cette perspective im- 

(i) Bspos, du syst. du mondey p. a3a. 
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mense, et Teùt empêché de découvrir tant de merveilles 
cachées dans les profondeurs de cette sphère incom* 
mensurable. De même, il n'eût jamais connu la pompe 
de ces scènes variées que présente la marche mysté- 
rieuse de la reine des astres, crescens mirabUUer in 
consummatione, vaSy castrorum in excdsis, in firmamenlo 
cœlif resplendens gloriosè. En outre « il n'eût jamais 
retiré pour la géographie, la chronologie, la détermi- 
nation des longitudes, etc., aucun des avantages que 
lui ofirent constamment les phases et les révolutions de 
cet autre luminaire, spécialement destiné « à diviser 
)> le temps, à fixer ses périodes, et à marquer les mois 
y> de Tannée : » Et luna, m omnîbm, in tempore suo, 
ostensio temporis, et signum cevi... mensis secundùm 
nomen qus. (Eccles. xLm, 7, 8.) 

Et ce seraient des astronomes qui auraient le courage 
de réclamer contre une pareille disposition...! « Des 
» hommes, des savants n'ont pu comprendre par les 
» biens visibles, le souverain Être qui les dispense 
» avec tant de sagesse ; ils n'ont pu s'élever à la con- 
» naissance du Créateur par la contemplation de ses 
» ouvrages. Vani autem ^unt omnes homines in quibus 
» non subest scientia Dei ; et de his quœ videntur bona, 
» non potuerunt intdligere eum qai est, neque operibus 
» attendentes agnoverunt quis esset artifex. (Sap. xui, 1 .) 

Mais il est démontré contre ces mêmes astronomes 
qu'une pareille disposition est incompatible avec les lois 
de la mécanique, il est démontré que la lune placée à 
la distance prescrite par l'auteur de la Mécanique cé^ 
leste, eût cessé tout aussitôt d'être en opposition an 
soleil, et que se rapprochant sans cesse de la terre elle 
se serait trouvée, après quelques révolutions, dans 
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Torbile qu'elle décrit aujourd'hui (i). C est-à-dire qu'il 
est encore constaté que les naturalistes comme les 
théologiens et les théologiens comme les naturalistes 
ne peuvent impunément contredire la parole de vérité» 
non contradicas verbo veritatis uUo modo. 

Quant à la Genèse, il y a dans son récit beaucoup 
mieux qu'une objection satisfaite : il y a énonciation 
expresse que les deux astres dont Dieu a disposé en 
faveur de la terre lui ont été donnés, non pour que la 
lumière succède sans interruption à la lumière, mais 
pour qu'il y ait succession de jour et de nuit, et non- 
seulement succession de jour et de nuit, mais succession 
de lumière et de ténèbres : Fiant luminariaj et dividant 
diem ac noctem, Imem ac tenebras. La nuit n'avait point 
encore succédé au jour ni le jour à la nuit ; il n'y avait 
point encore sur la terre de jour ni de nuit : la lumière 
produite dès le commencement n'avait point cessé d'é- 
clairer toutes les grandes phases de la création. Ce ne 
fut qu'à la quatrième époque, à cette dernière heure 
de la grande journée de la constitution des choses du 
ciel et de la terre dans une harmonie de relations so- 
lidaires, que la terre eut des luminaires pour la suc- 
cession alternative du jour et de la nuit. 

Et le décret porte que ces luminaires seront en préé- 
minence parmi^ous les astres du ciel, dans le firmament 
du ciel, in firmamento cœli, dans ce firmament du ciel 
que toute l'Écriture appelle avec Moïse le ciel étoile, 
la milice céleste, l'armée du ciel, etc. C'est pourquoi, 
et parce que la manifestation de l'ordonnance de la 

(i) Tout rhoDneur de cette démoustration appartient à ud ecclé- 
siastique de l''Institut de Bologne dont le nom nous échappe, et à 
M. Liouville^ de notre Institut. 

27. 
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création est le résultat de rexécufion de eette derfii^e 
disposition da Créateor, le mot qui résome toutes les 
antres merveilles des cieax, stdlas, est inscrit à Id snifé 
de la dénomination des deux luminaires, dans le tableau 
synoptique du quatrième jour, qui derient ainsi le jour 
complémentaire de la Cosmogonie genésiaque : Xtimt* 
nare majuSf lummare minus^ et stellas. 

Le quatrième jour, le soleil et la lune forent mi» en 
position de luire sur la terre, ut hicerent sttper (erra/m. 
Mais les étoiles, dit ailleurs l'Écrilnre, ont dispensé la 
lumière, chacune dans le lieu qui hii était assigné, 
chacune dans son district, 9êeU(B autem dedenmt hfmm 
incmtodiisswis. Distinction éminemment remarquable, 
en ce qu'elle rend véritablement impossible toute dis- 
cussion raisonnable entre la science et l'orthodoxie (i). 

(i) Le passé sait, dît quelque part un safant crit^ae, josqu^où 
un premier doute sur l'exactitude de la Bible a conduit k siècle qui 
était parti de la religion : Tavenir seul sait jusqu'où un premier douie 
sur l'exactitude de la Bible peut à son tour conduire un sïëele qui 
part de l'irréligion ; le tout cependant, ajoute-t*il, à condition que le 
gouvernement ne »'en mêlera pas. 

Mais qu'a désormais à attendre ou à craindre du bon vouloir des 
gouvernants l'Église de Jésus-Christ ? oc Le vieux monde, frappé par sa 
pensée puissante, s'écroule de plus en plus ; les ponvcMrs tempords, 
appuyés sur leur seule autorité^ se troublent oo chanoèlent ; le despo- 
tisme partout s'anéantit, le règne de l'homme sui* l'homme cesse en- 
fin ', mais elle, confiante en celui qui l'a établie^ a plus d'espoir que 
jamais. Son admirable hiérarchie, en effet, fondée sur l'égiiité hu- 
maine, et conséquemment forte de la force de tous, n'embraase-t-elle 
paa déjà le globe comme dans un filet : filet merveilleux du pécheur 
Pierre, auquel fut promis la possession du monde ? N'est-ce pas vers 
son unité magnifique que gravitent visiblement les peuples afiranchis 
par elle de l'ignorance et de la servitude ; le progrès social enfin ne 
s'accomplit-il pas au nom du Christ ? ( leUe du Chrisiianitme consi- 
déré comme la religion, l'histoire et l'avenir du genre humain) . 
a Montons au Gapitole, et de là, sous les auspices de Pie fX, pion- 
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Nous ne tenterons pas de nous élever au-dessus de 
ce qui est^ écrit, en ima^nant des détails sur ce vaste 
champ de la création, dont l'homme» malgré toute ta 
puissance de son génie, ne connaîtra jamais ^^que la 
moindre partie, sans même pouvoir pénétrer tout le 
secret des merveilles qu'il lui est donné de contem^ 
pler (1). Mais certainement ce n'est pas 9'élever au- 

geant dans Tavenir^ contemplons le prodige de Rome chrétienne. Déià, 
en moins d'une année, que de vœux réalisés, que de promesses accorft- 
pHes, qui donnent aux Romains, et par les Romains, montrent aux 
«utres nations ce qu'on peut attendre de Faccord naturel de la religion 
st dt la liberté. Patience donc. Monseigneur, Messieurs^ patience et 
courage. î> (Disc, de M. Rendu au Cercle catholique de Paris. N*^ du 
16 février 1847, de la Revite catholique). 

a Ecoutez ce peuple itafien, plein de tant d'intelIigeAee et d'^heo- 
reux instincts. Naguère, sutyant le S»int~Pèire dans les rues de Rome, 
il lui disait : Samt-t^ère, courage ! courage ! » £h bien 1 moi aussi, 
si la voix d'un faible indivicfu pouvait: retentir dans ïe cœur de ce 
tieble Pontife, je lui dirais, moi àusàiy courage, Saiiit<t-Père ! coirrngie ! » 
[Diac, de M* Thiers, à la Ch. des Dépnt. Séance du 4 février 1847). 

Patience donc, patience et courage ; car voici qu'en ce moment un 
nouvel acte de Piel^ excite tout l'enthousiasme du peuple romain, cfui 
T<Ht dans cette attiré nrairîficéfice, pour hii et poui* tdds 1^ peufilles, lin 
«cheminement vers de véritables institutioiis représentatives. (Ciroul. 
du cardinal Gizzi, Rome, 19 avril 1847). 

I^atience donc,^ patience et courage ; car voici quêtes opinions qu'on 
ttôjû^ Us plus hostiles à l'e^pfît au siècle, reconhaiésent et pro- 
clament, que«c la ràvohitioxi qui â'est faite en France en 8g, n'a été qu'un 
9 travail pour revenir à sa constitution nationale. » (Clazotte de France 
du 25 décembre 184^^ i que « la liberté est le droit divin de Thuma- 
» nité. » (La FraHce, La QuaHêiennê et L^Bcho Français réunis sous 
le titre de L'Union monarchique, n^ du 9 mai 1847^ ; que c les idées 
» de liberté et d'égalité que le Christianisme a accréditées, ne peuvent 
9 subsister sans danger qu'à condition que le pouvoir sera exerce, que 
» les influences sociales seront employées, et que la richesse sera pos- 
9 sédée chrétiennement. » (La Politique chrétienne, par M. Alfred 
Kettement, n* de La Mode\ du 7 avril 1847/ 

^ (i) Mundum éfadidit disputationi eorum, ut non inveniat hoitio 
opus quod operatus est Deus ab initie usqite adfinem. (Eccles. ifi, il) 
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dessus de ce qui est écrit que d affirmer, que l'exécution 
des desseins de Dieu sur le ciel et sur la terre, sur le 
ciel aussi bien que sur la terre, n'eut son entier ac- 
complissement et sa dernière perfection que le sixième 
jour de la création ; car sur ce point encore il y a ré- 
Télation expresse. 

Non-seulement il est écrit que le livre de la Genèse 
est le livre des générations du ciel et de la terre, ou 
que les générations qui y sont décrites sont les géné- 
rations du ciel et de la terre de la création ; que c'est 
en six jours que Dieu a fait le ciel et la terre ; qae 
toutes les merveilles que renferment le ciel et la terre 
ont été opérées dans l'espace des six jours genésiaques. 
Mais il est écrit encore que le ciel et la terre ne furent 
achevés que le sixième jour ; que jusqu'à cette épo^e, 
Dieu n'avait pas discontinué de travailler à tout son 
ouvrage, à tout l'ouvrage de la création ; que ce fat 
en ce sixième jour, et seulement en ce sixième jour, 
que Dieu donna sa sanction définitive à son ouvrage. 
Le monde, répète à son tour le philosophe sacré, cette 
grande énigme proposée à l'intelligence du sage, est 
l'œuvre à laquelle Dieu ne cessa de travailler depuis le 
premier jour jusqu'au dernier ou depuis le conunen- 
cement jusqu'à la fin, ab initio itëqm ad finem. 

Il est bien vrai que la Genèse, qui ne s'occupe des 
autres parties de la création que relativement à la terre 
et selon l'importance de leurs rapports avec la terre, ne 
nous dit rien du développement progressif des diverses 

Quand tous les secrets de l'univers se seraient dévoilés à la science 
humaine, dit un philosophe moderne, l'univers lui serait encore un 
secret ; et Dieu ne semble se retirer devant elle que pour Finviter à 
s'^élever de plus en plus jusqu'à lui. (M. Amice, Philosophie expéri- 
mentale, p. lia). 
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hiérarchies célestes étrangères à notre globe ; il est bien 
vrai qae les informations cosmogoniques de la Genèse 
se terminent pour noos au quatrième jour, alors que 
la terre constituée et appropriée aux besoins d'une 
yégétation naissante eut des luminaires dans le firma- 
ment du ciel. Mais remarquons que ce firmament du 
del est déjà compris dans la grande opération du 
deuxième jour, époque à laquelle toutes les parties de 
runiyers reçurent Tordre de se former d'après la loi 
SOMMÀIBS ET UNIQUE imposéc à la nature. Nous pouvons 
donc admettre, sans pousser la spéculation au delà du 
témoignage écrit, que les combinaisons diverses de la 
matière avaient déterminé l'organisation complète d'une 
partie plus ou moins grande de ce firmament du ciel , 
dès le deuxième et le troisième* jour, c'est-à-dire long- 
temps avant que la terre eût des luminaires, ou que 
le soleil et la lune fussent mis en position de luire sur 
la terre. 

Or, d'après ce même témoignage, l'organisation du 
del ne fut parfaite que le sixième jour de la création. 
Nous pouvons donc admettre encore ; disons mieux , 
nous devons admettre encore que ces mêmes combi- 
naisons de la matière se sont continuées ailleurs pen- 
dant les cinquième et sixième jours, c'est-à-dire jus- 
qu'au jour du repos du Créateur. Mais en même temps 
reconnaissons que le mot qui résume toutes les mer- 
veilles des cieux , stellas , ne pouvait trouver sa place 
dans le cadre économique de la Genèse qu'à la fin du 
tableau cosmogonique du quatrième jour , lorsque la 
première nuit eut succédé à la grande journée de la 
création. Car, si le jour parle de Dieu, c'est la nuit 
qui nous révèle sa gloire et la magnificence de ses 
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œuvres : Cœli mairani gUmcm Dei, et opéra manuum 
qu$ annuntiat firmammtum i dUs diei éructât verbum, 
et no9 nocti indicat soientitm. (Bs. iTm» i, S.) 

vous donc que vos talents et vos oonnaissmces 
plaisent au premi^ rang dans la hiérarchie des intelli-^ 
gences de la terre, montrez, vous le pouvez, que toutes 
les sciences, sans nulle exception, fidrment un immense 
cercle dont Dieu occupe le centre; que puisqu'elles 
découlent de son sein , comme un ruisseau de sa source, 
elles ne sauraient rien contenir qui lui fât contraire, et 
que les éléments hostiles qu'elle renferme sont dus 
uniquement à la main de Thomme (i). Là est tout Fa-* 
v«nir de l'humanité : le renouvellement du monde dé^ 
pend de cette alliance devenue nécessaire entre la raison 
et la foi, entre le dogmer et la science. C'est la grande 
manifestation qu'attend aujourd'hui le Catholicisme, 
manifestation annoncée et promise par son divin Au- 
teur : Salvatornosterinquit : Erratis, nescientes scrip*< 
TURAS ET poTENTUu Dsf ; vM diios lUo'os, iM in errores 
inddamuSf proponit nobis eoolvendo$ ; prima volumen 
scriplurarum, quœ vohmtatem Dei, dem vohamen creatu^ 
rarum^ quœ potentiam recelant (^). 

(i) Ih la Prédication au i^ siêeU, 

(i) Fr. Bacon, De Di^nitaie êi augmêfiHs seieniiarum. 
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fCimùÏBnaQtn liililtquejB «ttt V\mmtn»iié be lu création. — i9a)w- 
lâtioit ht» moitbfjB. — O)iératton« bu Gréatfttr tt b» Vttht 
éternel bcito Ub bemevre» b« fivmmtient bit c»l. 



L'inspiration a-t-elle révélé aux prophètes de i'An- 
den testament» les hautes proportions de ces mystérieuses 
hiérarchies célestes placées si loin de notre terre et de 
ses luminaires? A cette question encore neuve sous le 
ciel, nous répondrons affirmativement. C!omment résis- 
ter à cette grande et intéressante conclusion, que le 
Psalmiste a connu Texcellence de rang et les ineffables 
splendeurs de ces étincelles, imperceptibles, de ces grains 
de lumière perdus dans les profondeurs du ciel? 
Transporté dans l'espace, la création se déploie devant 
lui dans tout son luxe et dans toute son immensité. Le 
globe qu'il habite va se dérober à sa vue ; le néant des 
choses de la terre lui est dévoilé : il s'étonne de ce 
que l'homme n'est pas oublié parmi cette multitude de 



^ # 
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créations diverses qui lui apparaissent dans toute leur 
prééminence ; et, s'élevant de la majesté de la nature à 
la majesté de T Auteur de la nature, dans le rayissement 
d'une si sublime contemplation, il s'écrie : « Qu'est-ce 
» que l'homme pour que vous vous souveniez de lui, 
» et le fils de l'homme pour que vous le visitiez? Qtrid 
» e$t homo quM memor es ejus^ aut fUius homnis quth- 
» nfam insttos euml » (Ps. vm, 4.) « Car la terre est 
» devant vous comme un grain de sable impondérable, 
» comme une goutte de la rosée du matin, » redit à son 
tour le sage de l'Ecriture, quoniam tanqiuim momentum 
staterœ, sic est ante te orbis terrarum, et tanquam gutta 
roris antducani quœ descendit in terram. (Sap. xi, 23.) 

Puis, embrassant la création dans sa mystérieuse 
universalité, dans les transports de son amour et de sa 
reconnaissance, le roi-prophète invite tous ces deux 
matériels à bénir et à louer avec lui le Dieu créateur 
et rédempteur. D'abord, il s'adresse au soleil et à la 
lune, puis à toutes les étoiles, et à tous les globes lu- 
mineux que l'œil de l'homme peut apercevoir : LaudcUe 
eum sol et luna^ laudate eum omnes steUcBf el lumen. 
Ensuite, il convie à ce concert universel ces autres 
systèmes de cieux, ces deux des cieux où l'astronome 
ne peut atteindre qu'armé de ses plus puissants téles- 
copes, et encore, et enfin toutes ces eaux restées à leur 
premier état de création, ces nébuleuses de l'astronomie 
moderne, qui s'étendent sur tous les cieux, et par delà 
tous les cieux des cieux : Lavdate eum omnes cœli cos^ 
lorum; et aquœ omnes ^ quœ super cœlos sunt, laudent 
nomen Domini. (Ps. cxlviii, 5, 4.) 

Un autre prophète, après avoir décrit les merveilles 
de la Toute-puissance créatrice, termine son récit par 
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cette réflexion : « Ce que nous venons de dire n'est 
» qu'une très-petite partie de ses œuvres ; mais si ce 
» que nous connaissons est à peine comme une goutte 
» en comparaison de ce qui est, qui pourrait soutenir 
» l'éclat du tonnerre de sa grandeur et de sa magni- 
» ficence ? Ecce, hœc ex parte dicta sunt viarum ejtAS : et 
» cùm vix pafvam stiUam sermonis ejus audierimus, 
» quis poterit tonitruum magnitudinls iUius intueri ? » 
(Job, XXVI, 14.) 

Et l'Ecclésiastique : « Qui dira le nombre, la gran- 
» deur et la magnificence de ses ouvrages? Les œuvres 
» de sa toute-puissance sont au-dessus de toutes nos 
» conceptions ; et nul ne pourra sonder la profondeur 
» de ses incompréhensibles merveilles. L'homme qui 
» se sera épuisé dans cette contemplation et dans cette 
» étude, trouvera qu'il ne fait que commencer ; et il 
D ne retirera de ses longues veilles que la conviction 
» de sa profonde ignorance. Quis sufficitenarrare opéra 
» iUius ? Qms enim investigabit magnolia ejus ? VirtuUm 
» autem magnitudinis ejus quis enuntiabit? Non est 
» mnuerey neque adjicere, nec est invenire magnolia Dei. 
» Cùm consummaverit hmno, lune indpiet ; et cùm quie^ 
» verit, aporiabitur, » (Eccl. xvm, 2-6.) 

« Les étoiles, ces soleils de l'univers dans les hau- 
» teurs de la création, font toute la beauté du ciel. 
» Mais combien d'autres globes, en bien plus grand 
» nombre^ échappent à notre vue ; car nous ne voyons 
» que la plus petite partie de son merveilleux ouvrage. 
9 Species caeU gloria steUarum^ mundum iUuminans in 
» excelsis Dominus. MvUa abscondita sunt majora his : 
» pâma enimvidimusoperum ejus. T» (Eccl.xLiu,iO,56.) 

« O Israël, qu'elle est grande la maison de Dieu ! 
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» qu'elle est immense ! Elle est grande» elle est im- 
» m^se, elle n a point de bornes. A ^n ordre » les 
» étoiles ont dispensé la lamière» chacane dans le li^ 
» quiloiétait assigné,cliacune dans son district. Appelées 
» aussi à distribuer la lumière dans les lieux de leur 
» juridiction, elles se sont empressées d'exécuter les 
» ordres de celui qui les a faites. Israël, quàm mor- 
» gna es( domm Dei, et magnat lœus poêsemtmiê 
» ejus 1 Magnus est et non habet finem, excelsui et tm^ 
» tnmius. SteUœ autem deierunt hiimm in eustodiis 
» $m$9 et hictatœ $unt. Vocatœ mnt^ et dixemnt : Adsu- 
» mu/s, et luxenmt ei cum jucunditate qui fecU tUas. » 
(Bar. m, 34, 25, 34, 35.) 

Maintenant, tous ces autres mondes qu'éclairent ces 
autres soleils de la création, seraient-ils des solitudes 
abandonnées? « Notre petit globe serait-^il le seul en- 
droit habité qu'il y eût dans l'uniTcrs? Le Tout-Puissant 
aurait^il entassé sur ce point unique toutes^ses créatures 
animées? Aurait-il caché en ce coin de l'immensité 
tous les chefs-4'(Buvre de ses mains? Lui que nous 
voyons si prodigue d'existences pensantes, en aurait-il 
été partout ailleurs avare jusqu'au dernier excès? Tous 
les mondes, hormis un seul, seraient-ils de mornes soli- 
tudes? Seraient-^ils d'arides et inutiles déserts? Déserts 
affreux, d'où nulle pensée, nul soupir qe s'élèveraient 
vers le Roi de la création. 

» Non, non, répond un savant apologiste, la Puis- 
sance infinie ne s'épuisa point à former la population 
de la terre. Non, Téternelle Sagesse n'a point créé tant 
de mond^ pour les donner en apanages au néant. Les 
astronomes, les physiciens, les naturalistes, sourient de 
rignorance qui s'imagine que notre sphère seule a pour 
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hôtes la yie et la pensée. Eclairés par de vives lumières 
d'analogie, les savants en astronomie, en physique, en 
histoire naturelle, pensent que non*seulement les mondes 
visibles, mais encore de vastfis régions, imperceptibles 
à Tœil des morteb, sont les séjours d'êtres animés, 
d'êtres ayant des facaltés semblables aux nôtres et 
peut-être bien supérieures. 

» Ces savants ont raison ; car cette opinion scienti- 
fique, fondée sur des faits nombreux, sout^ue aussi 
par de grandes autorités, il y a sept mille ans que la 
religion l'enseigne et la garantit vraie. Oui, dit cette 
science auguste dont rien ne démentit jamais les pa-*- 
roles, oui, il est d'invisibles régions où habitent des 
esprits d'un antre ordre. Les uns, voués à la vérité 
et à la vertu, reçurent de la suprême justice des séjours 
enchantés, qu'ils peuplent encore. Les autres, adonnés 
au mensonge et au vice, ont été bannis par cette même 
justice, en des plages désolées. 

» Ce langage de la religion, toutes les nations l'ont 
entendu, toutes y ont cru, toutes l'ont redit. Unanimité 
que nous avons prouvée irréfragablement, et que rim* 
•piété d'ailleurs a reconnue. » 

a Tandis que notre planète, dit-il encore, était le 
théâtre de ces grandes scènes (de la création des ani- 
maux et de la création de l'homme), il se passait très- 
probablement sur les globes semblables, des phéno- 
mènes analogues. Là aussi doivent habiter depuis plu- 
sieurs siècles des multitudes d'espèces animales et des 
races humaines (1). » 

(i) La religion constatée vniversellernent, à l'aide des sciences et 
de V érudition modernes y t. a, chap. 9 et 16. 
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création est le résulta! de rexécutîon de eette dernière 
disposition da Créateur, le mot qui résume toutes les 
autres merveilles des cieux, steUas, est inscrit à la suite 
de la dénomination des deux luminaires^ dans le tableau 
synoptique du quatrième jour, qui derient ainsi le jomr 
complémentaire de la Cosmogonie genésiaque : Xtimt- 
nare majuSf lumnare minuSf et stellas. 

Le quatrième jour, le soleil et la lune forent mis* en 
position de luire sur la terre, ut hicerent snper tenam. 
Mais les étoiles, dit ailleur» l'Écriture, ont dispensé la 
lumière, chacune dans le lieu qui lui était assigné, 
chacune dans son district, 9êeUœ atUem dedertmt humm 
incustodiissms. Distinction éminemment remar€(iiid)l6, 
en ce qu'elle rend véritablement imposable toute dis- 
cussion raisonnable entre la science et l'orthodoxie (i). 

(i) Le passé sait, ait qutlque part on saTimt critiqBe, }ii8i]U*oà 
un premier doute sur l'exactitude de la Bible a conduit le siècle qui 
était parti de la religion : Tavenir seul sait jusqu'où un premier doute 
sur l'exactitude de la Bible peut à son tour conduire un siëele qui 
part de l'irréligion ; le tout cependant, ajoute-t-il, à condition que le 
gouvernement ne s'en mêlera pas. 

Mais qu'a désormais à attendre ou à craindre du bon vouloir des 
gouvernants l'Église de Jésus-Christ? oc Le vieux monde, frappé par sa 
pensée puissante, s'écroule de plus en plus ; les pouvoirs temporels, 
appuyés sur leur seule autorité^ se troublent ou chancelant ; le despo- 
tisme partout s'anéantit, le règne de l'homme sur l'homme cesse en- 
fin 3 mais elle, confiante en celui qui l'a établie, a plus d'espoir que 
jamais. Son admirable hiérarchie, en effet, fondée sur l'égaJitë hu- 
maine, et conséquemment forte de la force de tous, n'enbrassc-t-eBe 
pas déjà le globe comme dans un filet : filet merveilleux du pécheur 
Pierre, auquel fut promis la possession du monde ? N'est-ce pas ver? 
son unité magnifique que gravitent visiblement les peuples affranchis 
par elle de l'ignorance et de la servitude ; le progrès social enfin ne 
s'accomplit-il pas au nom du Christ? (I4àe du ChristdanwM consi- 
déré comme la religion, l'histoire et l'avenir du genre Auntaûi) . 
a Montons au Gapitole, et de là, sous les auspices de Pie IX, pion- 
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Nous ne tenterons pas de noas élever au-dessus de 
ce qui est] écrit, en imaginant des détails sur ce yasie 
champ de la création, dont Thomme, malgré toute la 
puissance de son génie, ne connaîtra jamais^ que la 
moindre partie, sans même pouvoir pénétrer tout le 
secret des merveilles qu'il lui est donné de contem- 
pler (i)^ Mais certainement ce n'est pas s'élever au- 

geaDt dans Tavenir^ contemplons le prodige de Rome chrétienne. Déià, 
en moins d'une année, que de vœux réalisés, que de promesses accoiA- 
plies, qui donnent aux Romains, et par les Romains, montrent aux 
autres nations ce qu'on peat attendre de l'accord naturel de la religion 
ai^ de kl liberté. Patience donc, Monsrâgneur, Messieurs, patience et 
courage. » (Disc, de M. Rendu au Cercle catholique de Paris. N** du 
i5 /eyrier 1847, de la Reviie catholique). 

a Ecoutez ce peuple itaKen, plein de tant d'intelUgenee et d'^hefu- 
reus instincts. Naguère, suivant le Saint-Pèrè dans les rues de Rome, 
il lui disait : Samt-t^ère, courage ! courage ! » Eh bien ! moi aussi, 
si la voix d'un faible indivicïu pouvait retentir dans ïe cœur de ce 
liôble Pontife, je bii éirais, moi aussi/ courage, Sai^t^Père ! coorage ! d 
{Diae, deM* Tbiers^ à la Ch. des Dépnt. Séance du 4 février 1847). 

Patience donc, patience et courage ; car voici qu'en ce moment un 
nouvel acte de Piel^ excite tout l'enthousiasme du peuple romain, cfui 
▼oit dans cefte attiré tùùtâàcfStice, pour lui et poui* tcMs leï peufilfes, lin 
«eheminemoBt vers de véritables institutions représentatives. (CirotU. 
du cardinal Gizzi, Rome, 19 avril 1847). 

Patience donc, patience et courage ;car voici quêtes opinions qu'on 
ttôyàit tes plus hostiles à l'e^pfit dfu siècle, reconhaiisent et pi'o- 
clament, qu6« la ràvokitioD qui â'est faite en France en 89, n'a été qu'un 
9 travail pour revenir à sa constitution nationale. » fCfazotte de France 
du 25 décembre 184^^ ; que a la fiberté est le cïroit divin de Phuma- 
» nité. » (Là Fraiice, La QuoHdienne et V^Echo Françaiê réunis èons 
le titre dé L'Union wumarahigue, n® du 9 mai id^'jj ; que c les idées 
» de liberté et d'égalité que le Christianisme a accréditées, ne peuvent 
D subsister sans danger qu'à condition que le pouvoir sera exerce, que 
x> les influences sociales seront employées, et que la richesse sera pos- 
» sédée chrétiennement. » (La Politique chrétienne, par M. Alfred 
Nettement, n^ de La Mode, du 7 avril 1 847^. 

' (i) Mundum itadidit disputationi eorum, ut non inveniat hoino 
opus quod operatus est Deus ah initio usqùe adfinem. (Eccles. iti, ti) 
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création est le résulta! de rexécution de cette dernière 
disposition da Créateur, le mot qui résume toutes les 
autres merveilles des cieux, stdlas, est inscrit à la soilê 
de la dénomination des deux luminaires, dans le tableau 
synoptique du quatrième jour, qui derient ainsi le jour 
complémentaire de la C!osmogonie genésiaque : Xiitm- 
nare majus^ lumnare minuSf et stellas. 

Le quatrième jour, le soleil et la lune finrent mi» en 
position de luire sur la terre, ut hcerent super terram. 
Mais les étoiles, dit ailleurs rËcrîlure, ont dispensé la 
himfière, chacune dans le lieu qui lui était assigné, 
chacune dans son district, 9éellœ atiUm dedenmt hMen 
incmtodHssms. Distinction éminemment rem«pqtMd)le, 
en ce qu'elle rend véritablement imposable tonte dis- 
cussion raisonnable entre la science et l'orthodoxie (i). 

(i) Le passé sait, <!Ht qutlque part cm sarant critUpie, joaqpi^on 
un premier doute sur l'exactitude de la Bible a condiùt le siècle qui 
était parti de la religion : Tavenir seul sait jusqu'où un premier doute 
sur Texactitude de la Bible peut à son tour conduire un sîèele qui 
part de l'irréligion ; le tout cependant, ajoute-t^il, à condition que le 
gouvernement ne s'en mêlera pas. 

Mais qu'a désormais à attendre ou à craindre du bon youloir des 
gouvernants l'Église de Jésus-Christ? a Le yieux monde, frappé par sa 
pensée puissante, s'écroule de plus en plus ; les pouvoirs tempords, 
appuyés sur leur seule autorité^ se troublent ou chancèleat ; le despo- 
tisme partout s'anéantit, le règne de l'homme sur l'homme cesse en- 
fin 3 mais elle, confiante en celui qui l'a établie, a plus d'espoir que 
jamais. Son admirable hiérarchie, en effet, fondée sur l'égalité hxt- 
maine, et conséquemment forte de la force de tous, n'enbrasie-t-elle 
pas déjà le globe comme dans un filet : filet merveilleux du pécheur 
Pierre, auquel fut promis la possession du monde ? N'est-ce pas ver? 
son unité magnifique que gravitent visiblement les peuples affranchis 
par elle de l'ignorance et de la servitude ; le progrès social enfin ne 
s'accomplit-il pas au nom du Christ ? ( Idée du ChrisUanitmê consi- 
déré comme la religion, l'histoire et l'avenir du genre humaisk). 
a Montons au Gapitole, et de là, sous les auspices de Pie IX, pion- 
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Nous ne tenterons pas de nous élever au-dessus de 
ce qui est| écrit, en imaginant des détails sur ce yasie 
champ de la création, dont l'homme, malgré toute la 
pimsance de son génie, ne connaîtra jamais^ que la 
moindre partie, sans même pouvoir pénétrer tout le 
secret des merveilles qu'il lui est donné de contem- 
pler (1)^ Mais certainement ce n'est pas s'élever au- 

géant dans l'avenir, contemplons le prodige de Rome chrétienne. Déià, 
en moins d'une année, que de vœux réalisés, que de promesses accoiA- 
pfies, qui donnent aux Romains, et par les Ronnains, montrent aux 
aiitres nations ce qu'on peut attendre de Raccord naturel de la reli^n 
a^ de kl liberté. Patience donc, Monseigneut, Messieurs^ patience et 
courage. » (Disc, de M. Rendu au Cercle catholique de Paris. N** du 
ï6 /evrier i847, ^^ ^* Revue catholique), 

a Ëcoutez ce peuple italien, plein de tant d'intelUgenee et d'^beu- 
reus instincfs. Naguère, suivant le Saint-Pèlré dans les rues de Rome, 
il lui disait : Samt-t^ère, courage ! courage ! » Eh bien ! moi ausrâ, 
si la voix d'un faif>Te îndivicïu pouvait retentir dans le cœur de ce 
tiobk Pontife, je biî dirais, moi aussi/ courtage, Saitit^Père ! conrage ! d 
(pise, de M* Tbiers, à la Ch. des Dépnt. Séance du 4 février 1847). 

Patience donc, patience et courage ; car voici qu'en ce moment un 
nouvel acte de Piel^ excite tout l'enthousiasme du peuple romain, cfui 
volt dans céfte àtiitè mutiMcétice, pour lui et pour tcfUs leï peufjfes, lin 
«cheminement vers de véritables institutions représentatives. (Ctrox/. 
du cardinal Gizzi, Rome, 19 avril 1847). 

Patience donc, patience et courage ; car voici que les opinions qu'on 
tràpUt hs plus hostiles i l'eàptit dfu siècle, reconhaiisent et pro- 
clament, qae« la ràvokitioD qui â'est faite en France en 89, n'a été qu'un 
9 travail pour revenir à sa constitution nationale. » (Cfazotte de France 
du 25 décembre 184^^ ; que a la fiberté est le ctroit divin de Phuma- 
» nlté. » (Lu Frarice, ta QuaUdienhe et V^Echo Franeaii réunis sous 
le titre dé L'Union monarchique, n° du 9 mai iQfyj) \ que c les idées 
» de liberté et d^égalité que le Christianisme a accréditées, ne peuvent 
D subsister sans danger qu'à condition que le pouvoir sera exerce, que 
x> les influences sociales seront employées, et que la richesse sera pos- 
}» sédée chrétiennement. » (La Politique chrétienne, par M. Alfred 
Nettement, n* de La Mode y du 7 avril 1847^. 

' (i) Munâum ifadidit disputafioni eorum, ut non inveniat hoino 
opus quodoperahia est Deus ah initie tisque adfinem. (Eccles. iti, i) 
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création est le résultat de rexécufion de eette dernière 
disposition da Créateur, le mot qui résnme toutes les 
autres merveilles des deux, stellas, est inscrit à la soilê 
de la dénomination des deux luminaires^ dans le tableau 
synoptique du quatrième jour, qui derient ainsi le joiv 
complémentaire de la C!osmogonie genésiaque : Xtimt- 
tiare majus^ Iwamare mm^y et stellas. 

Le quatrième jour, le soleil et la lune finrent mi» en 
position de luire sur la terre, ui hcerent super terram. 
Mais les étoiles, dit ailleurs l'Écriture, ont dispensé la 
himfière, chacune dans le lieu qui lui était assigné, 
chacune dans son district, 9éellœ atiUm dederufU htmen 
incustodiissms. Distinction éminemment remarqndble, 
en ce qu'elle rend véritablement imposable tonte dis- 
cussion raisonnable entre la science et l'orthodoxie (i). 

(i) Le passé sait, ait qutlque part on sarant critUpie, joaqpi^oà 
un premier doute sur l'exactitude de la Bible a conduit le siècle qui 
était parti de la religion : Tavenir seul sait jusqu'où un premier doute 
SUT l'exactitude de la Bible peut à son tour conduire un sièele qui 
part de l'irréligion -, le tout cependant, ajoute-t^il, à conditipn que le 
gouvernement ne s'en mêlera pas. 

Mais qu'a désormais à attendre ou à craindre du bon vouloir des 
gouvernants l'Église de Jésus-Christ? a Le vieux monde, frappé par sa 
pensée puissante, s'écroule de plus en plus ; les pouvoirs temporels, 
appuyés sur leur seule autorité^ se troublent ou chancèlent ; k despo- 
tisme partout s'anéantit, le règne de l'homme sur l'homme cesse en- 
fin 3 mais elle, confiante en celui qui l'a établie, a plus d'espoir que 
jamais. Son admirable hiérarchie, en effet, fondée sur l'égaîité hu- 
maine, et conséquemment forte de la force de tous, n'embrasie-t-eUe 
pas déjà le globe comme dans un filet : filet merveilleux du pécheur 
Pierre, auquel fut promis la possession du monde ? N'est-ce pas vers 
son unité magnifique que gravitent visiblement les peuples affranchis 
par elle de l'ignorance et de la servitude ; le progrès social enfin ne 
s'accomplit-il pas au nom du Christ ? ( Idée du Christkmitm^ consi- 
déré comme la religion, Vhistoire et l'avenir du genre humain). 

a Montons au Capitole, et de ]h, sous les auspices de Pie IX, pion- 
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Nous ne tenterons pas de noas élever au-dessus de 
ce qui est^ écrit, en imaginant des détails sur ce yasie 
champ de la création^ dont rhomme, malgré toute la 
fmissance de son génie, ne connaîtra jamais^ que la 
moindre partie, sans même pouvoir pénétrer tout le 
secret des merveilles qu'il lui est donné de contem^ 
pler (i)« Mais certainement ce n'est pas s'élever au- 

geaDt dans ravenir^ contemplons le prodige de Rome chrétienne. Déià, 
en moins d'une année, que de vœux réalisés, que de promesses accoiA- 
pfies, qui donnent aux Éomains, et par les Konîiaîns, montrent aux 
autres nations ce qu'on petit attendre de Raccord naturel de la religion 
et de kl liberté* Patience donc^ Monseigneur, Messieurs, patience et 
courage. » (Disc, de M. Rendu au Cercle catholique de Paris. N** du 
1 6 /eyrîer 1 847 , de la Revue catholique) . 

a Ecoutez ce peuple italien, plein de tant d'intelligence et d'^hefu- 
reus instincts. Naguère, suivant le Saint-Pèlre dans les rues de Rome, 
il lui disait : Samt-t^ère, courage ! courage ! » Eh bien ! moi aussi, 
si la voix d'un faible Indivirfu pouvait retentir dans le cœur de ce 
noble Pontife, je bii dirais, moi aussi/ courtage, Saitit->-Père ! ceirrnge ! -a 
[Diae, de M* Tbiers^ à la Ch. des Dépnt. Séance du 4 février 1847). 

Patience donc, patience et courage ; car voici qu'en ce moment un 
nouvel acte de Piel^ excite tout l'enthousiasme du peuple romain, cfui 
▼<Ht danscefte àtiitè ttràirîfic^ce, pour hii et poui* UMs leï peufjfes, lin 
«eheminemoBt vers de véritables institutions représentatives. {CirotU. 
du cardinal Gizzi, Rome, 19 avril 1847). 

Patience donc, patience et courage ; car voici quêtes opinions qu'on 
ttôyàit tes plus hostiles i l'eépvit dfu siècle, reconhaiésent et pik>- 
clament, que« la révokitioD qui â'est faite en France en 89, n'a été qu'un 
» travail pour revenir à sa constitution nationale. » (Cfazotte de France 
du 25 décembre 184^^ ; que a la fiberté est le droit divin de Phuma- 
» nité. » (La Fraricê, ta QuàUâienne et VEcho Franeaié réunis sous 
le titre dé L'Union wtonarahique, n® du 9 mai i^f^'j) \ que c les idées 
» de liberté et d^égalité que le Christianisme a accréditées, ne peuvent 
-ù subsister sans danger qu'à condition que le pouvoir sera exerce, que 
x> les influences sociales seront employées, et que la richesse sera pos- 
» sédée chrétiennement. » (La Politique chrétienne, par M. Alfred 
Nettement, n^ de La Mode y du 7 avril 1847^. 

' (i) Mundum ifculidit disputaiioni eorum, ut non inveniat hoiho 
opus quod operatus est Deus ab initie usque adfinem. (Eccles. iti, ii) 
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» sagesse infiniei et personne n'a suivi ses sentiers. 
» Cette sagesse n'est connue que de celui dont l'omni- 
» science a préparé la terre dans les jours de son 
I» éternité» et qui envoie la lumière partout où il lui 
» platt. Non est qui possit scire ma$ ejus, neque qui 
» exquirat Hemtas ejvs ; sed qui sdt universa novit eam, 
» et adinvenit eam prudentiâ suâ, qui prceparavit ter- 
» ram in œterno tempore, qui emittit lucem et vadit. » 
» (Bar. ra, 31-35.) « Seigneur, disent encore ici les 
» écrivains sacrés, qui connaîtra vos secrets, si vous 
» ne les révélez vous-même, et si vous n'envoyez votre 
» esprit-saint du plus haut des cieux, sensum autem 
» tuum quis sciet, nisi tu dedms sapientiam, et mtsms 
» $anctum spiritum tuumdeàltissimis? y> (Sap. ix, 17.) 
Nous ne porterons donc pas nos investigations en 
dehors des enseignements de la foi. La raison, d'ail- 
leurs, nous dit que tous nos efforts seraient frappés de sté- 
rilité et d'impuissance; et l'Écriture nous répète que 
celui qui voudrait sonder la majesté du Dieu de l'uni- 
vers serait accablé sous le poids de sa gloire, qui scru-- 
tator est majestatis opprimetur à gloriâ. (Prov. xxv, 27.) 
Qu'il nous suffise présentement de savoir que Celui qui 
est descendu sur la terre et qui est monté au-dessus de 
tous les cieux pour l'exécution des décrets éternels, 
ut impleret omnia, a opéré et opère encore, usque 
modo operatur, dans les mille et mille demeures de 
l'incommensurable maison de Dieu, in dom>o pcUris 
mei mansiones multœ sunt. Magna est et non habet 
finem ; et que tous les chœurs des intelligences, cceles- 
tium, terrestrium et infernorum^ rendent au Dieu de 
toute puissance et de toute propitiation, gloire et hon- 
neur, bénédiction et adoration dans tous les siècles des 
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siècles, omnes audivi dicentes : Sedenti in tkrono et Agno 
benedictio et honor, gloria et^potestas, in secula seculo- 
rum. Mais le mode, le commencement et la fin de 
ces autres opérations divines ne sont pas moins hors de 
la portée' de Tintelligence humaine que les merveilles 
que Dieu a préparées pour ses élus, ftioâ oculus non 
vidity nec auris audivit, nec in cor hominis asceûdit. 
(I Corr. II, 9.) . 

Aussi les auteurs inspirés ne nous parlent que dés 
mystères qui nous concernent. Leur mission est d'an- 
noncer ce que Dieu a opéré pour notre réhabilitatioù. 
Ils ne publient des mystères de Dieu que ce qui leur a 
été révélé par son Christ (1) ; en nous avertissant toute- 
fois qu'ils ne connaissent présentement et qu'ils ne pu- 
blient qu'une partie des opérations divines, ex parte 
enm cogno$cimus, et ex parte prophetamm, cùm autem 
vmerit quod perfectum esty evacuabitur qwod ex parte 
est, (I Corr. xiii, 9, 10.) « Lés choses cachées, disent- 
» ils encore, appartiennent au Seigneur notre Dieu ; 
» mais les choses révélées sont pour nous et pour nos 
» enfants à jamais, afin que nous observions tous les 
» préceptes de sa loi : Ab^conditay Domino Deo nostro; 
» quœ mar\ifesta sunt, nobis et filiis nostris usqiœ in sem- 
» pitemum, ut faciamus universa verba legis hujus. » 
» (Deut. XXIX, 29). 

Parce que nous avons pris l'autorité de la révélation 



(i) Loquimur Dei sapientlam in mysterlo, quae abscondita est, 
quam praedestinavit Deus ante secula in gloriam nostram. Nos autem 
non spirituin hujus mundi accepimus, sed spiritum qui ex Dco esl , 
ut sciamus quœ à Deo douata sunt nobis. Quisenim cognovit sensum 
Domini, qui instruat cum? Nos aulem sensum Christi habemus. 
(1 Corr. II, 7, la, i6.) 



436 CONSIDÉRATIONS SUBSIDIÀIHES. 

pour règle de notre intuition» nous nous arrêtons là où 
cette révélation nous commande de nous arrêter : Non 
plus sapere quàm oportet sapere^ sed sapere ad so&rteto- 
t$m. (Rom. XII, 3.) Ce n*est que dans un autre ordre 
de manifestation, promis et annoncé par cette même 
réyélation, qae « le gérant responsable du globe ter- 
restre, le fermier du Créateur dans la création univer- 
selle* » rétabli dans ses relations avec l'infini absolu, 
pourra s'élever à la connaissance de toute vérité : 
Cwn aulem venerU quod perfecltm est, eva4njiaJbitur quod 
ex parte est. Videmus nunc per spéculum in cmigmaU, 
tune autem facie ad faciem : nunc cognosco ^ parte, 
tune autem eognoscam sicut et cognitvs sum. (1 Corr. 
xm, i2.) Et le moment est arrivé pour rintelligence 
humaine, de reconnaître qu'il ne lui a été donné de 
savoir des mystères de la création, que ce qu'il a plu 
à la divine Sagesse de lui révéler dans le livre qui porte 
à son frontispice l'empreinte sacrée du sceau cosmogo- 
nique : ISTiE SUNT GENERATIONES CQELl ET 
TERRiE. 
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et de la masse du corps même du soleil. — Certitude physique que le 
soleil n'a point de rang de primordialité dans la création. — Son orga- 
nisation est nécessairement postérieure à celle de la terre et des autres 
planètes. — L'existence de son atmosphère lumineuse est subversive 
du principe fondamental de tous les systèmes à ellluxions solaires. 
— Exhibition des éléments d'une véritable théorie cosmogo- 
nique 3^7 à 354 
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S. 11. Phénomènes lumineux. 

Obaervations préliiDiDalres sur les nuages ignés de l'éclîpae totale de 
soImI du 8 juillet 184%. — Explication de ce phénomène. — ^. Analogie 
entre la lumière électrique et la lumière solaire. — Expériences déci- 
ÙTes. — Aurore boréale : lumière terrestre analogue à celle du soleil. 
— Le soleil considéré comme une immense machine électrique. — 
Phénomène des étoiles filantes. — Action du magnétisme sur la lu- 
mière. — Atmosphère éthérée de la terre, cause productive de tous 
nos phénomènes lumineux. — Polarité magnétique du soleil et des 
planètes. — Il n'y a de difiërence entre le soleil et les planètes que du 
plus au moins 355 à 377 

Section 3® — Dernière solution gosmooonique. 

Récapitulation des résultats obtenus. — Preuves directes que les 
opérations de la nature primitive n'ont pu s'effectuer que dans l'espace 
eonpris entre le noyau central et l'auréole lumineuse du monde 
planéto- solaire. — Difficultés inextricables dans tous les systèmes a 
eflSuxions solaires. — Explication rationnelle de la mystérieuse appa- 
rition des végétaux sous l'influence de la lumière primitive, anté- 
rieurement à l'organisation de l'astre régulateur du jour et de la 
nuit 378 à 398 

Section 4® — Conclusion. 

Véracité de Moïse. — Paralogisme inconsidéré de certains cosmo- 
gonistes modernes. — Etrange méprise de M. Laplace. — Plus de dis- 
cussion possible entre la science et l'orthodoxie. — Le mot qui résume 
toutes les merveilles des cîeux, atellas, ne pouvait trouver sa place 
qu'à la fin du tableau cosmogonique du quatrième jour, lorsque 
la première nuit eut succédé à la grande journée de la créa- 
tion ....'. 399 à 4^^ 

Section 5® — Appendice au quatrième jour. 
Considérations subsidiaires. 

. Témoignages bibliques sur l'immensité de la création. — Population 
àes mondes. — Opérations du Créateur et du Verbe étemel dans les 
demeures du firmament du ciel 4^3 è 4^ 



^ 



